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PREFACE. 



Après avoir essayé de déterminer, d'une manière générale, 
dans notre premier volume , les positions géographiques et 
les origines des peuples qui ont possédé le vaste territoire 
désigné par nous sous le nom de Départements Pyrénéens, 
nous devons nous occuper, maintenant, des monuments re- 
ligieux de ces nombreuses tribus, et l'on sait que nos recher- 
ches à ce- sujet , commençant aux époques les plus reculées 
de l'histoire de la Gaule, nous ont conduit jusques à la pre- 
mière moitié du treizième siècle de notre ère. A cette der- 
nière époque, l'architecture sacrée adopte dans nos contrées 
un autre style et prend de nouvelles formes. En ce temps 
aussi les vieilles traditions, les superstitions que nous avaient 
légué les populations celtiques, ibériennes , 'grecques et ro- 
maines , et les erreurs du polythéisme, ne conservent plus 
une sorte de vie que dans des traditions obscures , dans 
des pratiques condamnées par l'Eglise et par les lois, mais 
que la science des anciens jours doit recueillir avec un soin 
minutieux. 
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Nous avons cru que le tableau de cette longue série de 
croyances diverses, s'éteignant graduellement à mesure que 
le scepticisme vient en saper les bases, et disparaissant alors 
que les doctrines évangéliques remplacent les fausses clartés 
des systèmes théogoniques de Tantiquité , aurait Tavantage 
d'offrir , non-seulement par les recherches d'une érudi- 
tion toujours consciencieuse, mais aussi , ce qui vaut autant 
peut-être, par l'étude des monuments de ces provinces, 
l'histoire des religions qui y furent en honneur et les chan- 
gements opérés dans les esprits à mesure que les idées se 
succédant les unes aux autres , furent enfin fixées par la 
prédication de l'Evangile. 

Ces provinces, objets de nos travaux, nous ont, d'ailleurs, 
procuré les moyens d^'ofifrir à l'incessante curiosité des ar- 
chéologues, des notions que l'on n'aurait pu obtenir en étu- 
diant les antiquités des autres parties de la France ; mais il 
fallait se hâter de les recueillir , car ce mouvement qu'on 
nomme le Progrès, semble exclure, ou proscrire, même tout 
ce qui nous reporte vers le passé de notre glorieuse patrie. 
Nous avons dû , dans ce volume , observer pour te classifi- 
cation des monuments, l'ordre qu'indiquait la nature de ces 
objets. 

Ainsi : 

Nous nous occupons d'abord des monuments en pierres 
brutes, attribués généralement aux Celtes, et qui appartien- 
nent peut-être à un peuple antérieur à ceux-ci. 

Des observations continuées pendant trente-six années, et 
des fouilles opérées en cent endroits, nous ont fait rejeter 
des idées généralement répandues , relativement à la classi- 
fication de quelques-uns des monuments auxquels on a donné 
le nom de Druidiques. 
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Après les monuments en pierres brutes, nous avons dû 
nous occuper spécialement de ceux des Divinités locales, et 
qu'on peut placer parmi les déités ibériennes , ou gauloises, 
bien que les autels qui leur furent consacrés datent , tous , 
des temps où Rome était la souveraine des Gaules subjuguées. 
'Le polythéisme grec, romain, et même égyptien , nous 
occupe ensuite ; et , dans cette section , nous trouverons 
quelques-uns de ces modèles qui charment les regards et qui 
montrent l'ancien état des arts du dessin dans nos contrées. 

Le Catholicisme, qui ne fut point toujours iconoclaste, 
comme on Ta prétendu , nous montrera ses premiers essais , 
sa symbolique attachante , son ardente piété , toutes choses 
formulées par le ciseau de nos statuaires et par les disposi- 
tions allégoriques , savantes , et pieuses à la fois , de nos 
architectes chrétiens. 

Les recherches et les découvertes , indiquées dans le se- 
cond volume de ï Archéologie Pyrénéenne, auront peut-être 
l'avantage de faire connaître , sous le rapport monumental , 
des provioces trop longtemps dédaignées, trop longtemps 
oubliées et qui avaient quelques droits cependant à la sol- 
licitude des savants. 

Plusieurs nations , différentes d'origine, de mœurs et de 
langage, se sont rencontrées dans les Pyrénées. 

Peuplé sans doute par des colonies parties des bords médi- 
terranéens, et surtout par des tribus africaines, le midi de 
la Péninsule eut, aune époque très reculée, des habitants qui 
se sont étendus non-seulement sur ses côtes, mais, de proche 
en proche, d'abord, dans l'intérieur des terres jusqu'aux 
montagnes du système lusitanique , qui , dans les anciens 
temps , durent apparaître comme une barrière qu'on ne 
pouvait franchir sans danger. 
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Bientôt les descendants des navigateurs de Tyr , s'établi- 
rent sur toutes les côtes méridionales ; le détroit de Gadès 
ouvrit pour eux l'Atlantique, et les trirèmes phéniciennes, se 
hasardant dans la grande mer, abordèrent dans les ports de 
la Cantabrie , avant de reconnaître les terres des Venètes , 
d'aller en Albion et de pousser jusqu'à Thulé leurs courses 
aventureuses. 

Des Grecs s'établirent aussi sur les côtes des deux Sinus 
Gaulois : et peut-être faut-il rapporter à cette époque loin- 
taine et l'hellénisme si remarquable du langage vulgaire, et 
les homonymies géographiques qui nous étonnent aujour- 
d'hui, et qui sont trop nombreuses pour être l'effet du 
hasard; monuments précieux, dont la date ne peut être dé- 
terminée , et qui remontent à des temps sur lesquels les 
sciences historiques n'ont pas encore étendu leurs con- 
quêtes. 

Les montagnes du centre de la Péninsule furent traversées 
enfin par les peuples du Midi ; ils se répandirent jusqu'à 
l'Ebre , et là ils aperçurent cette longue chaîne qui couvre 
l'isthme gaulois que pressent les deux mers. Déjà des Grecs en 
occupaient l'une des extrémités , et déjà ils avaient imposé à 
ces monts escarpés le nom qu'ils portent encore. 

On a dit, dans des temps modernes, que les Ibères avaient 
traversé les Pyrénées et fondé des villes jusques dans nos 
plaines. Mais il est assuré que les habitants de l'Espagne , 
après avoir atteint ces monts ne durent pas se hasarder au 
loin dans une contrée traversée par de grands fleuves, et 
couvertes d'épaisses forêts. Suivant quelques écrivains, ils y 
rencontrèrent les Celtes déjà établis ; selon d'autres , ils en 
furent chassés par les nations du Nord. 

Le nom des Celtes se mêle aux plus anciennes notions 



historiques , aux mythes religieux même , el aux souvenirs 
d'Alcide , de cet Alcide qui avait planté de ses puissantes 
mains les colonnes célèbres qui portaient son nom à l'extré- 
mité de la Péninsule. 

Diodore montre Hercule construisant dans la Gaule les murs 
d'Alesia, et cédant à la beauté de la flUe d'un roi des Celtes. 

La géologie affirme aujourd'hui que la formation des 
monts pyrénéens a eu lieu par le soulèvement des couches 
du globe; effrayant cataclysme qui n'a pas laissé, à ce que 
l'on croit, de souvenirs dans la mémoire des peuples, parce 
qu'il est antérieur à ce court espace de temps qui compose 
leur histoire. Cependant les mythes antiques semblent nous 
avoir transmis une tradition sur cet événement. Amoureux de 
Pyrène, fille de Bébrix, roi des Celtes, Alcide voit son amour 
récompensé; Pyrène va devenir mère. Forcé de s'éloigner 
pour quelque temps, le héros à son retour apprend que des 
animaux féroces ont déchiré celle qu'il aimait. Il en rassem- 
ble en pleurant les membres dispersés, et , pour lui consa- 
crer un monument immortel , il soulève les rochers , il les 
entasse, il en forme le tombeau gigantesque qui, de l'Océan, 
se prolonge jusqu'au promontoire de Vénus , et qui porte 
encore le nom de Pvrène... 

Une autre tradition place aussi Alcide aux premiers temps 
de la Gaule , et le fait chef de ces colonies helléniques qui 
ont porté leur langage dans nos contrées. Selon Ammien , 
les Doriens, ayant suivi Hercule , vinrent habiter les lieux 
voisins de l'Océan, et c'est dans ces lieux, c'est dans l'Aqui- 
taine, que nous retrouvons encore aujourd'hui et Sestos et 
Ahydos, et Scyros et Samos, et de nombreuses familles qui 
portent des noms purement grecs, ou évidemment dérivés de 
la langue des Hellènes. 
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Les Gaulois , dit Plutarque , étaient une nation celtique. 
Leur trop grande multitude les obligea de quitter leur pays 
qui ne pouvait plus les nourrir , et ils cherchèrent des 
terres plus fertiles. On comptait parmi eux plusieurs millions 
d'hommes armés. Les uns allèrent du côté de l'Océan Sep- 
tentrional , passèrent les monts Riphéens et occupèrent les 
extrémités de l'Europe. Les autres s'établirent entre les Al- 
pes et les Pyrénées. 

9 

Ces derniers se trouvèrent en présence des peuples de la 
Péninsule. 

Là aussi se rencontrèrent les divers systèmes religieux 
créés dans le Midi, et ceux qui étaient originaires des plages 
lointaines d'où les Celtes étaient venus jusques dans nos 
montagnes. Les poètes placèrent souvent dans le midi de 
l'Espagne , dans la Bétique et la Turdétanie, où sans doute 
les premières colonies africaines abordèrent , ces champs 
fortunés où les âmes des héros et des sages allaient jouir 
d'une éternelle félicité. De cette contrée si fertile furent ap- 
portés jusqu'à nos Pyrénées , des mythes dont l'origine n'a 
pas encore été reconnue. Les Génies de l'Anas et du Tage 
reçurent des adorations jusqu'en deçà de l'Ebre, et le culte des 
Dieux de l'Atlas vint se mêler au culte qu'obtinrent bientôt 
nos montagnes. Endovellic et cent autres Déités locales fu- 
rent vénérées. Vêtus d'un sagum noir et velu , la tête cou- 
verte d'un casque de fer que surmontaient des panaches 
d'une couleur éclatante , armés de courtes épées , d'un poi- 
gnard, de dards à crochets^ et couverts de boucliers, les uns 
longs et légers , les autres courts et arrondis, comme ceux 
• des Africains , les jambes ornées de knemides tissues de 
poil, les Espagnols vinrent rendre hommage à leurs Dieux , 
exécuter des danses sacrées autour de leurs autels et leur 
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offrir des victimes. C'est là qu'ils faisaient ce vœu que les 
plus braves des gaulois observaient aussi , de mourir avec 
le chef qui les avait guidés sur les champs de bataille. 

Tyr avait jeté des comptoirs sur toutes les côtes d'Espa- 
gne , où ses navigateurs venaient échanger, contre de lor et 
de l'argent , du fer et du cuivre , métaux plus utiles. Elle 
forma par elle-même, ou par ses colonies, des établissements 
durables dans la Péninsule. Ces Phéniciens qui, les premiers, 
selon un poète, fixèrent, par des signes durables, les accents 
fugitifs de là parole , influèrent puissamment sur le culte 
des Espagnols, et introduisirent peut-être dans l'Ibérie, leur 
vénération pour ces Bethels , ces pierres brutes élevées en 
monuments , que l'Orient révérait et que les Gaulois aussi 
environnaient d'hommages. Les lieux, assez nombreux, qui, 
dans la Péninsule, portent le nom de Piedra Hita, rappel- 
lent les Pierres Fîtes de la Gaule , et indiquent un culte 
pareil. Les Phéniciens y portèrent les statues de leurs IMvi- 
nités aux longues ailes, de Jupiter Ammon, d'Isis, ainsi que 
celle de leur Hercule , plus ancien que l'Alcide des Grecs. 
Ainsi , par les enfants de Sidon et de Tyr , les Celtes , par- 
venus jusqu'aux Pyrénées , se trouvèrent en rapport , eux 
encore à demi-barbares , avec la plus antique civilisation , 
avec les auteurs des créations les plus nobles, avec ces hom- 
mes qu'Homère a salués du titre de grands artistes, et que 
le fils du Roi-Prophète chargea du soin de bâtir le temple 
de Jéhovah. 

Carthage en fondant une ville de son nom dans la Pénin- 
sule, y assura le triomphe de ses rites sanglants dans les- 
quels elle immolait des enfants à Saturne. La victoire de 
Gélon abolit cette coutume barbare à Carthage ; mais les 
colonies se conformèrent-elles en cela aux nouvelles lois de 
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la métropole ? Les Celtes aussi offraient la vie des hommes à 
la Divinité , et ce ne fut pas sur ce point qu'il y eut de 
l'antagonisme entre les deux systèmes religieux. 

La mythologie des Grecs établis sur les côtes de l'Espa- 
gne et de la Gaule , ne différait pas sans doute de celle de 
leurs compatriotes. Elle commençait à l'union d'Uranus, ou 
du Ciel avec la Terre, et finissait au retour d'Ulysse à Itha- 
que. Elle formait un ensemble complet. Homère et les 
travaux de la statuaire et de la glyptique ont montré 
combien ces mythes gracieux et sublimes étaient favor2d}les 
aux arts. 

Venus de terres lointaines , les Celtes apportèrent un 
culte qui n'avait que de faibles rapports avec ceux 
des peuples établis dans la Péninsule et sur le revers 
méridional des monts. Possesseurs de ce sol que recou- 
vraient des bois immenses, de vastes lacs, de larges fleuves, 
que couronnaient au loin les cimes glacées des rochers py- 
rénéens, ils retrouvèrent, dans le chêne de nos forêts, le sym- 
bole d'Esus ; dans la voix de l'orage , celle de Taranis ; les 
amas d'eau à la bleuâtre transparence et reflétant les feux 
du ciel , furent pour eux le séjour sacré de Divinités pro- 
tectrices. Dans la première ferveur de ce culte , l'or fut of- " 
fert aux lacs sacrés ; et si quelquefois on ne leur en fit pas 
hommage , c'est qu'il devait briller sur les casques et les 
boucliers , sur les chars de guerre et sur le front des rois. 

La religion druidique fut l'une des plus sublimes créa- 
tions de l'enfance des sociétés. Fondée sur la nature , sur 
l'histoire des éléments , sur le sentiment admiratif qu'ins- 
pire la vue des merveilles de l'univers , elle reconnut un 
Grand Etre , supérieur à tout ce qui existe , dispensateur de 
la vie et de la fécondité. Elle adopta, ou elle fit naître, ce 
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principe brillant qai n'admet dans le monde aucune com- 
binaison , aucun assemblage qui ne soit dirigé par une in- 
telligence. Elle annonça l'immortalité de 1 ame , et , après 
une vie passagère , de longues tortures pour les méchants , 
et une immortelle félicité pour ceux qui auraient toujours 
honoré les Dieux, évité le crime et combattu avec vaillance. 

A répoque où les Celtes apparurent dans nos contrées , 
il s'opérait une de ces migrations qui ont quelquefois changé 
l'aspect de la terre. Une grande armée , formée de tribus 
diverses , allait conquérir au loin .de nouvelles demeures. A 
l'avant-garde paraissaient les Celtes, et surtout ceux qui sont 
connus sous le nom de Volkes. A leur droite étaient ceux que 
l'on a désignés par celui d'Aquitains. Derrière eux marchaient 
les Belges qui s'habituèrent dans les régions situées entre la 
Marne et le Rhin. Les petites peuplades ibériennes qui avaient 
franchi les Pyrénées, ou qui, peut-être, s'étaient établies dans 
les vallées septentrionales , furent refoulées au-delà des monts, 
et l'on vit bientôt le culte druidique porté par la victoire jus- 
qu'au promontoire sacré et jusqu'aux extrémités de la Pénin- 
sule. Devenus par la force des armes les maîtres du territoire, 
les Celtes s'unirent avec les anciens habitants, et du mélange 
des deux peuples se forma la nation des Celtibères , qui , 
de ce côté , couvrit d'une puissante ligne de défense les 
grandes associations des Yolkes et des Aquitains. 

Celte pensée si grande , si poétique, qui donnait à chaque 
objet, à chaque partie de la matière une intelligence, peupla 
de Déités le pays Gaulois. Les hauts lieux , les forêts, les amas 
d'eau furent surtout l'objet d'une vénération particulière. Les 
Celtes , voisins des Pyrénées et des rochers du Cebennus, 
contemplèrent avec respect les masses imposantes que présen- 
tent ces montagnes , les épaisses forêts qui en couvrent les 



déclivités, les fleuves qui y prennent naissance , les sources 
salutaires qui en découlent et les métaux que leurs flancs 
recèlent. Ils divinisèrent ces vastes soulèvements des couches 
supérieures du globe , honorant ainsi , dans quelques-unes 
de ses parties les plus remarquables, la Nature, cette déesse 
antique, qui, par la bouche de ses prêtres, disait : Je suis 
tout ce qui est , tout ce qui a été , tout ce qui sera , et 
nul 7nortel n'a pu lever le voile qui me couvre : vierge 
myrionime qui , suivant un de ses adorateurs, était une et 
toutes choses. 

Au centre de la grande chaîne des Pyrénées règne une 
sommité qui n'est égalée par aucune autre ; les peuples mo- 
dernes lui ont donné le nom de Maladetta. Des monts entas- 
sés sur sa base sort le plus beau fleuve de l'Aquitaine ; sur 
sa cime , resplendissante de glaciers éternels , se dresse , en 
obélisque immense, le granit du pic de Nethon : nul homme 
n'a pu gravir encore ses parois et s'asseoir à son extrémité 
tranchante qui déchire les nuages rapides et qui brave la 
foudre. Là, les pâtres du voisinage croient voir quelquefois 
le Génie du Mal appelant la tempête et versant sur nos plai- 
nes les longs torrents d'une grêle dévastatrice. Les Gaulois 
adorèrent le Pic de Nethon, révéré aussi dans la Péninsule, 
et des bords du Sinus Cantabrique aux rivages voisins d'U- 
liberis , ils consacrèrent un culte au génie des montagnes. 
Astoillunus, Averanus , Dunsion , Ageion , Boccus et un 
grand nombre d'autres furent adorés. Le temps n'a pu nous 
ravir la mémoire des hommages offerts à ces Déitès pyrénéen- 
nes, et c'est au pied des monts d'Averan, de Boucou, de 
Bassioue , que nous avons retrouvé les autels qui leur fu- 
rent élevés. 
- C'est non loin de ces monts, au fond d'une vallée pitto- 
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resque qui porte le tribut des eaux qui la fécondent dans 
cQtte autre vallée qu'arrose le grand fleuve pyrénéen , que 
s'élève la hauteur de Peyros-Marmès. Sur la partie la plus 
haute, on avait creusé une enceinte carrée : des autels y 
furent jadis placés et le respect des peuples voisins les envi- 
ronne encore. Consacrés autrefois aux Dieux des monts , ils 
obtinrent pendant longtemps les hommages des descendants 
de ceux qui les élevèrent. En passant devant eux, il fallait 
naguères encore couper une branche d'arbre , il fallait pro- 
noncer une prière et jeter en offrande la religieuse branche 
sur les vieux monuments. Celte branche est celle des sup- 
pliants que Thésée , à la tête des enfants que le sort avait 
choisis pour aller en Crête avec lui , vint offrir à Apollon ; 
c'est la branche que portaient les juifs infidèles lorsque , 
tournant leurs regards vers l'Orient, ils adoraient le Soleil ; 
c'est le même rameau que les Egyptiens et les Perses tenaient 
dans leurs mains en s'approchant des temples. Ainsi, dans 
les contrées les plus ignorées de nos montagnes, existaient, 
et existent même encore, des pratiques religieuses que l'Asie 
et la Grèce ont connues dans ces temps reculés dont près de 
trente siècles nous séparent. 

Le culte des arbres ne fut pas moins célèbre que celui des 
hauts lieux. Esus, le Grand Etre, le Dieu Suprême desGau- 
lois , était révéré sous la forme d'un chêne aux rameaux élan- 
cés. Un seul arbre suffisait pour représenter à la fois ' cent 
Divinités adorées par les Celtes. 

Dans les Pyrénées , et dans les montagnes que le Pic de 
Nore domine, sur les flancs du Cebennus, de vastes forêts fu- 
rent consacrées , ainsi que Tétait celle de Marseille. Dans 
nos plaines , les bois étaient un objet de vénération et de 
culte. I^s Druides les habitaient, et, dans leurs vastes soli- 
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tudes, ils étudiaient les phénomènes de la nature, ils ini- 
tiaient les jeunes hommes aux mystères d'une merveilleuse 
théogonie, ils y appelaient enfin la population tout entière 
alors qu'il fallait recueillir le gui de chêne , ce rameau d'or 
des Gaulois. 

Dans les antiques forêts qui couvraient les bords de la 
Save et du Tarn , on a souvent répété la cér-émonie dans 
laquelle le gui de chêne, coupé avec une serpe d'or et re- 
cueilli dans un sagum d'une éclatante blancheur, était 
distribué à la foule pieuse qui se pressait dans ces lieux re- 
culés. Mais quelle dut être imposante la pompe sacrée desti- 
née à offrir aux Dieux de la Celtique l'or recueilli dans le lit 
des torrents, et celui que des Teklosages vainqueurs rappor- 
tèrent dans l'antique Tolosa, leur patrie !!!... 

Près de cette métropole des Yolkes existait un lac, un Pa- 
lus Sacré. C'est là que toutes les tribus du voisinage venaien 
présenter aux Immortels le sacrifice des métaux les plus 
précieux. Fiers de leurs exploits , des Celtes Tektosages 
étaient revenus dans la contrée qui les avait vus naître. Les 
trésors des nations subjuguées paraissaient parmi les tro- 
phées de ses héros. Oubliant l'un des préceptes de la religion 
de leurs pères, ils n'en firent pas hommage àBélenus, et 
bientôt une cruelle maladie vint moissonner leur courageuse 
élite. Interprètes des volontés du ciel , les Druides s'assem- 
blent , ils prescrivent l'abandon de ces richesses perfides ; 
l'or des vainqueurs est précipité dans le lac de Toulouse ; 
une expiation solennelle a lieu , et Bélenus rend bientôt la 
santé au peuple qui l'avait offensé. 

Confiés aux profondeurs du Palus Sacré, ces monceaux d'or 
n'excitaient ni l'envie ni la cupidité des Gaulois : ils y ajou- 
taient même chaque année par de nouveaux dons. Longtemps 
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après , Rome étendit au loin ses conquêtes ; Tolosa fut 
comptée au nombre des villes alliées de la république. Les 
Cimbres accouraient, et Cepion, chef des Romains , crut 
devoir profiter des divisions excitées par rapproche de l'en- 
nemi. Maître de Tolosa, il en profana les temples ; il fit re- 
tirer du lac de cette ville les trésors qui y avaient été offerts 
à Rélenus. Mais une horrible fatalité était attachée à ces ri- 
chesses : bientôt Cepion est vaincu , et de ses légions si nom- 
breuses , à peine reste-t-il dix soldats pour aller raconter 
dans Rome une si grande infortune. Lui-même, poursuivi, 
comme sacrilège , meurt pauvre et délaissé. Dans la suite, 
pour désigner un homme infâme et malheureux , les Gau- 
lois, comme les Romains, s'écrièrent : Il a de Vor de Tou- 
louse ! 

Nous ayons indiqué la présence des Romains dans nos 
contrées. Après de longs combats , ils en devinrent les maî- 
tres , et la mythologie gauloise dut céder à la théogonie des 
vainqueurs, ou s'identifier en quelque sorte avec elle. Dans 
les Peulvan, dans les Kromlech de Rruniquel, chez les Ca- 
durci ; de Vieux , d'Alban , de Malves , chez les Albienses 
et les Volkes , les vainqueurs virent de grands simulacres 
des Dieux de la Celtique. Ces Dieux , ils les confondirent avec 
ceux qu'ils adoraient, et, sur les rapports les plus futiles, ils 
proclamèrent l'identité des deux systèmes religieux. 

Cependant , Cicéron avait dit que le culte des Gaulois était 
différent de celui de tous les peuples ; il avance même que 
leur religion consistait dans l'obligation de combattre celle 
des autres nations et de faire la guerre à tous les Dieux im- 
mortels. « On a vu les Gaulois , dit-il, quitter autrefois leur 
« patrie et traverser d'immenses contrées pour aller attaquer 
<c Apollon Pythien jusqu'à Delphes même. C'est cette na- 
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« tion si sainte, qui, osant mettrele siège devant le Capitole, 
« entreprit d'assiéger Jupiter lui-même. » 

Mais, il faut l'avouer cependant , dans nos contrées méri- 
dionales , sur les côtes des deux Sinus, les Dieux de la Grèce 
et de Rome n'étaient pas inconnus. Alors que César entreprit 
la conquête de la plus grande partie de la Gaule , les colonies 
helléniques y avaient depuis longtemps apporté leurs my- 
thes , leur théogonie ; les Romains , que le commerce attirait, 
s'étaient occupés déjà de l'introduction de leur culte , comme 
un moyen de rendre plus traitables des hommes avec les- 
quels ils entretenaient des relations avantageuses. Ainsi, dans 
les régions que traverse l'immense chaîne des Pyrénées et 
que bornent les deux mers , les Dieux de la Grèce et du La- 
tium avaient des autels , et à leur adoration se mêla celle 
des Déitès de la Phénicie et de Carthage , et, bientôt après, 
apparut celle des Génies protecteurs des Vettons , des Are- 
baci , et des Ce l libères. 

La fortune avait secondé les efforts du grand Pompée; les 
restes fugitifs des légions de Sertorius cherchaient un asile 
dans les lieux les plus sauvages , sur les monts les plus 
escarpés. Ces soldats occupaient les cimes des Pyrénées , les 
vallées glacées de TAsto , les arides déserts que dominent le 
Pic de Nethon et sans doute d'autres retraites sur toute la 
chaîne des Pyrénées. De ces positions formidables, ils s'élan- 
çaient sur la Gaule et y portaient le ravage et l'effroi. Pompée 
traita avec eux ; il les fit descendre dans les plaines et sur- 
tout dans celle que féconde le fleuve qui sépare les Celtes des 
Aquitains ; il leur assigna des demeures ; . il les réunit en 
corps de tribu , et , de proche en proche , ces Vettons , ces 
Arehmi, ces Celtibères, s'étendirent jusques à une médiocre 
distance de Tolosa. Ils adoptèrent les mœurs romaines, 
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mais ils n'abandonnèrent pas le culte de leurs Dieux protec- 
teurs, et peut-être doit-on compter parmi ces derniers, et 
Nethan, et Aherbelste et Xuban, et Illumber et Alcas, et 
un grand nombre d'autres dont nous avons retrouvé les mo- 
numents. 

Tandis que , dans plusieurs portions de la Gaule , le drui- 
disme cédait à l'influence des vainqueurs, les vastes contrées 
sur lesquelles Tolosa exerçait encore une haute influence, 
voyaient s'établir une autre religion, incohérent mélange des 
systèmes pieux, des cultes de vingt peuples divers. Esus eut 
encore des adorateurs ; les lacs , les bois furent toujours ré- 
vérés ; Divona fut encore adorée par les Bituriges Vivisci. 
De la réunion de six arbres on fit un Dieu qui reçut de nom- 
breux sacrifices *. Le hêtre, qui pare de sa verdure les décli- 
vités des monts , eut des autels . Les marbres antiques, que 
nous possédons encore, rappellent le culte rendu, en même 
temps, dans nos villes, à Jupiter, à Mercure, à Diane, à 
Sylvain, à Hercule, à la Grande Mère, à Minerve, qui, dit- 
on, euf un temple à Toulouse, cité que son amour pour les 
lettres, plus encore que le culte qu'elle rendait à cette fille 
de Jupiter, fit saluer du titre de Palladienne par les poètes 
de l'antiquité. A ces Déités étrangères on associa les Dieux 
de nos montagnes, et les Génies de nos fleuves et cette in- 
nombrable série de Déités locales dont les autels , retrouvés 
depuis peu d'années , existent encore dans nos vallées ou 
décorent les longues galeries de ce Musée que Toulouse cout 
sacre aux glorieux souvenirs de son antique existence. 

Qui nous dira les mythes A'Andli et AeBarsa, AeSirona 
et de Lahe, déesses adorées dans notre vieille Aquitaine ? 

* Seœ Arbori Deo, 
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Les cantiques sacrés que Ton entendait répéter autour de 
leurs autels , sont-ils oubliés pour toujours , ou les retrou 
vera-t-on, dans ces ballades, dans ces chants encore con- 
servés par les vieillards? Nous le croyons; toute espérance 
n'est pas encore éteinte, et YHymne des Borouch nous 
révélera, peut-être , Tune des plus précieuses traditions gal- 
liques et pyrénéennes. 

Ilixoni présidait aux sources salutaires de la sauvage val- 
lée de Luchon ; Astoillunus fut peut-être le dieu de VAsto. 
L'origine de Baicorrix est-elle gauloise , ainsi que Tindique 
la dernière syllabe de son nom, ou plutôt hispanique? £/e/oi, 
Edelat, Expercen, Arardus, doivent-ils être comptés parmi 
CGsDéités locales qui peuplaient le monde romain, ou plutôt 
ne devons-nous voir en eux que ces anciens Génies adorés 
par les Celtes et par les Aquitains, et qui présidaient à cha- 
que portion du monde physique? Intelligences que l'm re- 
trouvait à chaque pas, que Ton invoquait à tout instant. 

Leherennus fut Y Ares, le Mars d'une bourgade de l'Aqui- 
taine. Heliougmouni réunissait en lui les attributs du Dieu 
Soleil et de Diane, ou de la Lune. Iscitus n'est connu que 
par les monuments sur lesquels , dans la haute Vallée de 
Larboust , on inscrivit son nom. Gar est peut-être ce mont 
escarpé situé à l'extrémité septentrionale de l'étroite vallée 
d'où s'échappe la Garonne, et que l'on déifia, comme VAve- 
ran, la Se^re de Bouc et le Col de Bassioue. Teotani, 
Aereda, ont une origine gauloise ; Bœsert a laissé son nom 
aux lieux où il fut adoré, et où nous avons retrouvé l'un des 
marbres qu'on lui consacra, et peut-être le seul qui rappelle 
son nom ; mais Abellion ne doit pas être compté au nombre 
des Déités topiques : ce fut, sans doute, l'un des plus puis- 
sants génies adorés par l'association des peuples venu§ d'au- 
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delà des monts. Ses autels, conservés encore, apparaissent 
non-seulement sur les monts^nes et dans les vallées voi- 
sines des Thermes Onesiens, mais on les retrouve jusqu'au 
pied des coteaux voisins de Galagorris; ainsi , son culte 
embrassait presque tout ce vaste espace qu'occupèrent les 
Vettons , les Arebaci et les Celtibères. 

Les Maîtresses, ou les Dames des Auscitains, et les Dées- 
ses Maires, furent adorées dans la Novempopulanie et 
, dans la Province Romaine, 

llitèle eut un temple à Bordeaux et des autels en cent 
lieux différents : son culte fut uni à celui à'Uussubius, gé- 
nie local d'une station romaine. 

Les Déités tutélaires que nous avons retrouvées à chaque 
pas , n'étaient point , sans doute , différentes des divinités 
indigètes ou topiques : on les a rarement désignées par un 
nom particulier. Les inscriptions semblent garder à cet 
égard le secret des sanctuaires ; et , sans doute , il y avait 
quelque chose de mystérieux dans cette qualité qui n'était 
point indiquée sur les monuments. 

Parmi les Divinités étrangères dont le culte fut le plus 
célèbre au pied de nos montagnes , il faut compter celui de 
Vénus. Son temple s'élevait sur les bords de la Méditerranée ; 
les navigateurs le saluaient alors qu'ils Tapercevaient , se 
détachant du groupe des hautes montagnes qui dominent 
les champs de Ruscino; ils appendaient des offrandes à ses 
hautes colonnes , alors qu'échappés aux dangers des mers , 
ils abordaient sur les rivages fertiles possédés par les petites 
tribus soumises, selon toute apparence, à la puissante asso- 
ciation des Volkae Tektosages. 

Dans le midi des Gaules , malgré le mélange des traditions 
Il II 
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i*eligieuses de- tant de tribus diverses qui y étaient accourues 
de différents pays éloignés les uns des autres , on n'offrait , 
vers les derniers temps de la république , un culte et des 
hommages qu'aux Déités, aux Génies, que Ton supposait en 
dehors de la matière, ou présidant aux destinées de chacune 
de ses parties. Le spiritualisme des Gaulois et le panthéisme 
de quelques autres peuples , partageaient les croyances des 
habitants des monts pyrénéens et des contrées voisines. La 
flatterie vint leur donner un dieu nouveau, et ce dieu ce fut 
le plus heureux des triumvirs, Octave, non moins coupable ' 
que ceux qui avaient d'abord partagé sa puissance , mais 
qui, resté seul, était devenu l'arbitre et le maître du monde 
romain. 

Ce fut dans l'une de ces villes que quelques géographes 
donnent aux Volkœ Tektosages , ce fut dans Narbonne , la 
première des colonies fondée en Gaule par le Sénat , et le 
boulevard de la république dans nos contrées , que l'on vit 
un autel s'élever pour Auguste : des prêtres y furent atta- 
chés, des sacrifices solennels y eurent lieu chaque année, et 
pendant longtemps cet autel , qui existe encore , fut envi- 
ronné d'hommages et rougi par le sang des victimes. 

Les Tektosages établis dans l' Asie-Mineure , et dont les 
monuments doivent nous occuper, rendirent aussi à Octave 
des hommages inscrits sur les vieux marbres de l'Asie-Mi- 
neure. 

Bilteris imita l'exemple de Narbonne et eut, comme elle, 
ses Sextumvirs Augustaux, son collège de prêtres, attaché 
au culte de celui qui avait livré Cicéron à l'implacable ven- 
geance d'Antoine. 

Les Bituriges Vivisci élevèrent de même un autel à Au- 
guste , mais ce monument fut consacré aussi au Génie de la 



XIX 

cité ^ , et ils unirent le culte du fondateur de l'empire à celui 
du dieu particulier de Burdipa/a. .-, 

Suivant Texemple des régions voisines , les habitants du 
\icus Aquensis ' consacrèrent un monument à la Divinité, 
d'Auguste. Dans quelques autres localités, on joignit, com- 
me à Bordeaux, Tadoration du génie de la contrée à celle dé 
l'empereur. 

Le culte des Génies était très répandu : chaque lieu, ch^t* 
que particulier avait le sien. Nos marbres antiques, les autels 
que nous avons retrouvés , en ont fait connaître un grand 
nombre ; ils formaient une classe parmi les Dieux indigëtes, 
ou topiques. On en connaît moins dans cette contrée qu'oc- 
cupent aujourd'hui les Esmaldunac, ce vieux peuple sur 
l'origine duquel on a publié tant de systèmes particuliers, 
tant de conjectures hasardées. 

En élevant des autels à Auguste, encore vivant, on avait 
atteint le dernier degré de la bassesse et de la flatterie ; on 
avait frappé de mort la vieille foi des peuples. Bientôt , on 
poussa plus loin encore l'oubli de ce sentiment religieux qui 
avait créé les cultes divers , cultes qui furent quelquefois 
inspirés par la crainte , mais le plus souvent par la recon- 
naissance et par l'amour. Il passa en coutume que chaque 
empereur devait jouir après sa mort des honneurs de l'apo- 
théose. Et on se rappelle le bon mot de l'un d'entr'eux qui, 
voyant l'heure fatale s'approcher , dit à ceux qui l'entou- 
raient : Je sens que je deviens Dieu!..., 

L'Egypte et la Perse avaient , vers ces temps , joint leurs 
superstitions à celles des Grecs , des Latins , des Ibères et 

* Augusto Sacrum et Genio CivUatis Bit, Viv, 

2 Aujourd'hui Bagnères-de-Bigorre ; mais, suivant le P. Sirmond, le mo- 
nument aurait été découvert h Dax , Aquœ Tarbellicœ. 
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des peuples venus du Nord ; et , malgré une résistance assez 
forte , Isis et Sérapis , Mythra et le système du dualisme 
avaient envahi la capitale du monde et trouvé des parti- 
sans zélés dans les différentes portions de l'empire. Bientôt 
des autels furent consacrés à Isis dans le sein desPyfénées ; 
Mythra eut des adorateurs chez les Elusates et les Ausci , 
et de cette époque lointaine date , peut-être , le culte du 
Mauvais Génie, du Dieu des Ténèbres, de l'Ahrimane impur, 
qui, sous divers noms, sous diverses formes, paraissait s'op- 
poser à toutes les actions du Dieu de la Lumière et du Bien. 
Il établit son séjour dans les lieux les plus déserts , et c'est 
dans ces solitudes, qu'aujourd'hui, comme au deuxième siè- 
cle, comme au seizième, on croit encore à sa présence. 

De l'introduction des cultes de l'Orient dans les Pyrénées 
date pour ces contrées l'entière décadence du polythéisme. 
Tandis qu'on voyait se multiplier les principes religieux les 
plus contradictoires, les adorations les plus opposées, les 
traditions et les légendes: les plus absurdes , la culture des 
lettres et une civilisation , toujours croissante , apportaient, 
dans la Gaule Méridionale, la connaissance des divers systè- 
mes philosophiques sur la cause première , sur la nature de 
l'homme , sur l'essence et le pouvoir des Dieux. Un désor- 
dre effrayant régna bientôt dans les idées. Ici , la mytholo- 
gie de l'Egypte avait des partisans ; là , des adorateurs se 
pressaient dans les antres de Mythra et se faisaient initier 
à ses mystères ; mais , en général , dans les classes élevées , 
aux poétiques , aux riants mensonges de l'Hellénie , à la 
copie, un peu décolorée qu'en avaient faite les Latins , au 
sublime spiritualisme des vieux Gaulois , on voyait succéder 
l'indifférence ou Tincrédulité. Pour tout ce qui n'était pas 
peuple, les Dieux s'en allaient^ et, si l'on paraissait encore 
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tenir à leur culte, c'est qu un intérêt puissant y trouvait son 
compte. Les provinces, les cités faisaient des vœux, offraient 
des Sacrifices pour la santé des maîtres du monde* Mais ces 
vœux , ces sacrifices , étaient presque toujours offerts par 
les magistrats, et dans Tunique but d'obtenir les faveurs du 
souverain. L'ignorance seule retenait la foule aux pieds des 
autels. De faux prodiges, des oracles, dont les prêtres avaient 
le secret, abusaient bien encore les populations , mais, et le 
bon sens et limpiété même^ attaquaient avec une égale force 
et avec des succès non interrompus, les croyances vulgaires. 
Une révolution morale était indispensable. Les meilleurs 
esprits l'appelaient , et leurs efforts semblaient en hâter le 
moment. Mais, pour l'obtenir, la sagesse humaine semblait 
impuissante. La lumière qui devait éclairer le monde ne 
pouvait jaillir du choc des opinions des sophistes et des 
rhéteurs. Il ne fallait pas discuter des systèmes , il fallait 
entendre la voix de TEternelle Vérité. 

Vierge pure et céleste, la Vérité brilla d'abord sur les monts 
de la Galilée , sur les contrées qu'arrosent l'Orpnte et le 
Jourdain. Un grand événement avait frappé les esprits. Les 
menaces des prophètes étaient accomplies. Solime n'était plus 
la Reine des Cités, la ville admirable de Jérémie. Ses murs 
étaient tombés sous les coups du bélier et de la catapulte. 
Les femmes de Sion avaient gémi sur leur triste fécondité; 
le sang du Juste était retombé sur le peuple qui l'avait de- 
mandé, et ce peuple, traîné en esclave chez tous les autres, 
semblait courbé sous le poids d'une réprobation éternelle* 
La raison humaine s*étoûnait de la sublimité de la morale 
évangélique , et , comme de nos jours , elle s'épuisait en ef- 
forts pour s'élancer dans la longue carrière de la perfectibi- 
lité ; mais, comme de nos jours aui^i^ la religion lui répétait 
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ce que l'Eternel avait dit à la mer qui voulait franchir ses 
rivages : Tu n'iras pas plm loin!.... 

Cependant le polythéisme s'agitait encore. Les prêtres 
. des Déités du vieil Olympe, intéressés à maintenir le pouvoir 
de l'erreur, s'unissaient aux magistrats. On persécutait les 
chrétiens, leur sang coulait sous le glaive des bourreaux. 
Lesédits étaient si positifs, l'exécution en était si exacte et si 
cruelle, que toute cause qui n'aurait pas été celle du ciel de- 
vait succomber. Mais qui peut s'opposer à l'immuable volonté 
du Tout-Puissant? Les provinces soumises à la Ville Eternelle 
devaient se prosterner devant la Croix ; quelques hommes , 
animés du zèle le plus pur, et sans autres armes que la pa- 
role et l'exemple de leurs vertus , allaient en faire la con- 
quête. 

La seconde moitié du troisième siècle fut l'époque qui vit 
partout triompher le christianisme. Quelques années plus 
tard, Constantin le fit asseoir sur le trône , et une immense 
révolution fut alors consommée. 

Mais les antiques erreurs conservèrent encore des parti- 
sans, et une portion des premiers chrétiens ne put complè- 
tement s'affranchir des superstitions de la Gaule antique. Le 
Druidisme, caché dans les forêts où il avait échappé au fer 
des légionnaires romains , reparut , et le culte des Pierres , 
des Arbres et des Eaux, des Génies, des Déesses Maires, de 
Tentâtes et d'Esus , vint se mêler quelquefois au culte nou- 
veau. Les Conciles, les Capitulaires, proscrivirent en vain ces 
restes des anciennes croyances : elles sont parvenues jus- 
qu*à nous, mêlées aux souvenirs du polythéisme grec et ro- 
main, s'alliant quelquefois aux légendes locales, s'attachant 
aux habitudes de la famille , aux espérances et aux vœux 
de la jeunesse, ainsi qu'aux dernières pensées des vieillards. 
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Néanmoins, si Ton interroge rhomme que sa naissance, que 
sa position sociale placent au-dessus des autres, on verra qu'eu 
général , il ignore que, dans les lieux qu'il habite, il existe, 
si ce n'est une religion différente du culte public, du moins 
des souvenirs, des pratiques qui remontent à une haute an- 
tiquité ; précieux débris des enseignements des Druides, der- 
nier retentissement des maximes, des oracles du poly- 
théisme ; médaille usée par le frottement , mais où un œil 
exercé découvre encore un type originel et des caractères 
qui l'expliquent. Voulez-vous recueillir ces titres , bientôt 
perdus ? Consultez le peuple. Ce n'est que dans ses 
humbles demeures qu'existe encore l'empreinte des vieux 
temps ; ce n'est que dans sa mémoire qu'on peut trouver 
encore les restes de la mythologie des plus anciennes épo- 
ques , mêlées aux fables du moyen-âge. Resté stationnaire 
en présence de la civilisation toujours croissante des classes 
élevées et de l'oubli des mœurs primitives, il a conservé ses 
vertus, ses coutumes , ses traditions et ses antiques erreurs. 

Voyez-vous ces longues pierres placées dans des lieux dé- 
serts et qu'ombragent quelquefois de vieux chênes ? ces Men- 
hirs , ces Peulvans, qu'une sorte de respect religieux envi- 
ronne encore ? Au dix-septième siècle , les descendants des 
Cadurci allaient , durant la nuit , jeter de l'huile sur le 
granit qui les compose. Ainsi Jacob , après avoir élevé en 
monument une pierre dans le lieu de Bethel, répandit de 
l'huile sur le sommet ; et , dans la suite , le Seigneur lui 
dit: « Je suis le Dieu de Bethel où vous avez oint la pierre dont 
vous m'avez fait un monument. » Combien de fois n'ai-jepas 
trouvé des bouquets de fleurs placés à la dérobée au pied des 
Menhirs et sur la large table des Dolmen ? De jeunes filles 
étaient venues y prier pour un amant, de jeunes épouses pour 
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obtenir le titre si doux de mères. Les Pierres Sacrées de 
Nistos reçoivent encore un culte et sont l'objet de cérémo- 
nies étranges. Qui n'a pas entendu parler de la Pierre de 
Tous? Placée sur YArtigue de Salabre, elle a reçu jusqu'à 
nos jours, bien que consacrée aux Dieux des Montagnes , à 
Diane et à Sylvain , les hommages des peuplades pyrénéen- 
nes, et ce fut un grand événement pour celles-ci , alors que 
ce marbre vint occuper une place dans le Musée de Tou- 
louse, dans cette collection qui aujourd'hui, selon un écri- 
vain moderne * , est la plus nationale qui existe en France. 
J'ai parlé des Peyros Marmés de la vallée de Barousse , 
et comme les habitants de cette contrée reculée, j'ai jeté la 
Branche des Suppliants sur ces marbres antiques. Le Com- 
minges possède encore la Pierre de Crechets et la Roche de 
l'Aumône. Dans la Peyrade de Héas , le Cailhaou de 
VArayé est un objet de vénération pour les pèlerins qui 
viennent visiter le sacellum de Marie. Il est vrai qu'une 
tradition pieuse annonce que la Mère du Dieu Sauveur est 
descendue autrefois sur ce bloc de granit, et qu'elle le sanctifia 
par son auguste présence; mais, peut-être, a-t-on sage- 
ment substitué cette légende sacrée à quelque mythe an- 
cien qui rappelait une circonstance importante du culte 
druidique , ou seulement quelques idées théogoniques des 

Grecs et des Romains 

Et les Pierres de Naurausett Qui ne sait que la Fée qui 
les plaça sur le tertre si célèbre élevé entre les deux mers , 
et que surmonte aujourd'hui le monument consacré à 
Riquet par ses fils , leur attribua le pouvoir d'indiquer par 



* M. de Montalembert , Lettre écrite à M, Victor Hugo y Revue des Deux- 
Mondes. 
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leur rapprochement successif les progrès de la dépravation 
de& mœurs? Hèlas! on le voit, aujourd'hui leurs parois ne 
sont plus séparées ! . . • 

On attribue dans toute la chaîne des monts Pyrénéens 
un pouvoir surnaturel aux Fées , Hados, êtres fantastiques 
qui ont succédé peut-être aux Déesses Maires, si chères aux 
Gaulois. 

Ces Fées ^ , ces déités si puissantes , selon nos vieilles 
tribus aquitaniques et narbonnaises, ce sont les Epouses des 
Dieux '. Qui ne les a pas aperçues , au moins une fois en 
sa vie? Vêtues de blanc , la tête couronnée de fleurs , elles 
habitent le sommet du mont de Gagire : elles y font nattre 
les plantes salutaires qui soulagent nos maux. On les en- 
tend , la nuit , chanter d'une manière douce et plaintive , à 
Saint-Bertrand, au bord de la fontaine qui porte leur nom. 
Quelquefois elles entrent dans rintérieur du Pic de Ber- 
gons et transforment en fil soyeux, en vêtements de prix, le 
lin' qu'on dépose à l'entrée de leur grotte solitaire. Désirez- 
vous des richesses ? Il faut adresser vos hommages à la Fée 
d'Escout, Là , sous un chêne millénaire , s'ouvre un antre 
profond. Allez près de cet asile impénétrable ; invoquez la 
déité qui l'habite , et déposez un vase au pied du chêne. A 
votre retour, dans quelques heures, vous retrouverez ce 
vase rempli de métaux précieux. 

Avez-vous respiré le parfum des violettes qui croissent 
au sommet de la vieille tour de Marguerite dans la vallée 
de Barousse ? Sur ce donjon , à demi ruiné , les Fées vien- 
nent, pendant les nuits d'été, former des danses où nul mor- 
tel n'est admis. Sous leurs pas entrelacés naissent ces fleurs 

* Las Hados. 

3 Eras Ilennos des Dious, 
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dont les suaves exhalaisons se répandent dans la pittoresque 
contrée que les flots de l'Ourse parcourent avec la rapidité 
du torrent. Au dernier jour de décembre, chaque famille de 
cette région ignorée attend les Fées avec anxiété. Un festin 
sacré est préparé pour elles dans la partie la plus reculée de 
rhabitation. Elles viennent au milieu de la nuit, visiter leurs 
adorateurs. Le Bonheur ^ sous les formes délicates d'un en- 
fant, dont la chevelure ondoyante se couronne de roses, est 
dans leur main droite ; le Malheur, aussi sous les formes 
d'un enfant, mais portant un sagum * déchiré, les joues sil- 
lonnées de larmes , la tête couverte d'un diadème d'épines 
noires, est dans leur main gauche. Ils seront fortunés ceux 
qui auront montré le plus de zèle , le plus d'empressement 
pour les recevoir avec somptuosité ; leurs troupeaux se mul- 
tiplieront sur les montagnes voisines , leurs moissons seront 
abondantes... Et vous aussi, jeunes filles des hameaux, vos 
désirs les plus chers seront exaucés : Vous le savez, vos pen- 
sées les plus secrètes sont connues des Maires, des Fées. 
Heureuses si vos mains ont préparé le lait durci , le pain 
blanc qu'il faut leur offrir !... Mais que de nombreuses infor- 
tunes s'accumuleront sur ceux qui ne leur rendront pas un 
culte digne d'elles!!! Un incendie consumera leurs demeu- 
res, les loups dévoreront leurs troupeaux qui paissent sur le 
mont Sacon, ou dans les prairies d'Izaourt et d'Erechede; la 
grêle brisera leurs épis jaunissants, et leurs fils cesseront de 
vivre bien loin du toit paternel *. 
Les Fées choisissent souvent pour demeure les fontaines 

« Ech Sayle, 

S Traditions recueillies de 4820 à \%tk, alors que l'auteur de V Archéologie 
Pyrénéenne faisait ouvrir les annciennes carrières de Sost et des lieux voi- 
sins,et que la Société d'Encouragement lui décernait la grande médaille d'or, 
d'après le rapport qui lui était présenté par M. Héricart de Thur}'. 
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les plus limpides. C'est elles qui entretiennent la chaleur 
des eaux salutaires qui découlent de nos montagnes. On les 
voit guider de légères nacelles, aux flancs azurés, à la poupe 
couverte de lames d or, sur le beau lac d'Estom qu'environ- 
nent les monts de Soubiran, de Poy-Morou et de Mey. Pre- 
nant des formes monstrueuses , elles épouvantent souvent 
les pécheurs qui jettent leurs filets dans les lacs d'Overt et 
d'Omar. On raconte qu'une fois Hérodidde parcourant les 
escarpements des monts de Neouvielle , aperçut sur le lac 
d'Overt l'élégante gondole des Fées d' Ancizan * . Elle leur de- 
manda de s'y asseoir près d'elles. Sa taille est gigantesque , 
ses traits inspirent l'effroi; on la refusa. Furieuse alors, elle 
arracha d'énormes monceaux de granit des flancs de la 
montagne et les lança dans le lac où on les voit encore. La 
nef fut engloutie dans les ondes soulevées , mais Hérodiade 
ne put atteindre les Fées^ qui, transformées en biches, aux 
pieds rapides', furent chercher un asile dans les vastes grot- 
tes de Tibiran '. 

Hérodiade, dont le nom indique, sans doute, une origine 
qui ne doit pas remonter au-delà des temps où la religion 
chrétienne fut apportée dans les Pyrénées, est souvent rappe- 
lée dans les récits fabuleux qui charment , de notre temps , 
les longues soirées de l'hiver. Des actes authentiques font 
mention du culte qu'on lui rendait encore dans le Conse- 
rans, durant le treizième siècle. Auger de Montfaucon, évê- 
que de cette contrée en 1274, disait, dans un article des 
statuts qu'il fit pour son diocèse : « Qu'aucune femme n'ose 



* Légende recueillie sur les lieux, en 1824. 
2 Ett izars. 

' Village qu'habite l'auteur de la Vie et Miracles de Saint-Bertrand, et de 
quelques autres ouvrages intéressants. 
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« se vanter qu'elle va la nuit à cheval avec Diane , déesse 
« des payens, ou avec Hérodiade et Bensozia. Qu'aucune 
« ne mette une troupe de femmes au rang des Divinités , 
« car c'est une illusion du démon. » 

Ainsi 9 dix siècles encore après l'établissement du catho- 
licisme , un autre culte y ou plutôt le polythéisme uni à des 
croyances plus modernes , existait dans le Conserans. Il y 
subsiste, peut-être encore, affaibli, mais agissant néanmoins 
sur des hommes qui , placés en présence des grands phé- 
nomènes de la nature et ignorant leurs causes , sont tou- 
jours prêts à les attribuer à des puissances occultes , à des 
Génies, quelquefois bienfaisants, mais plus souvent chargés 
par le Ciel de punir les crimes de la terre. 

Bensozia est peut-être une copie de l'antique Vénus 
Pyrénéenne. Ses longs cheveux blonds , tressés et relevés 
avec grâce, supportent un diadème d'or et de fleurs. Des 
bracelets d'argent ornent ses bras arrondis. Pout former son 
corps , l'éternelle sagesse emprunta la taille de X^Féed'Abès. 
La nuit , montée sur un cheval blanc , elle parcourt les 
vallées. Des chants d'amour se font-ils entendre , elle frappe 
de son sceptre d'or à la porte des demeures où ils éclatent. 
Heureux habitants de ces cabanes, c'est la Fée du Bonheur ^ 
c'est Bensozia qui vient vous visiter ! ! ! Elle vous promet de 
longues amours , d'heureux hyménées , de beaux enfants , 
une inaltérable santé ; mais vous lui devez vos hommages et 
vos offrandes. Chaque jour , durant le printemps et l'été , 
il faut jeter en secret, et pour elle, la plus brillante fleur de 
vos jardins dans le lit du Gave ou du ruisseau qui fertilise la 
contrée. Chaque nuit d'hiver, il faut répandre, encore 
pour elle, quelques gouttes d'huile sur la flamme du foyer. 
Vos femmes veulent-elles la suivre ? elles voyageront avec 
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elle dans les vallées et dans les airs, et avant de rentrer sous 
iQ toit héréditaire , elles seront introduites dans le temple 
ignoré de Bensozia; elles fouleront ses marbres, elles ver- 
ront ses murs étincelants de pierreries et ses hautes voûtes 
revêtues d'or. 

Si l'on veut chercher dans la mythologie pyrénaïque une 
image opposée à celle de la gracieuse Bensozia , on la trou- 
vera sur le Pic d'Anie. C'est là qu'habite un Génie solitaire 
et inhospitalier. Sa taille surpasse celle du plus haut sapin 
de nos monts ; son jardin , qu'il cultive avec soin et d'où 
il écarte toujours les neiges et les frimas, est situé sur le 
haut du pic. Là croissent des végétaux qui peuvent décu- 
pler la force des hommes et écarter pour quelques heures 
les démons , gardiens des trésors que renferment et les ca- 
vernes et les vieux châteaux en ruines. Mais , malheur aux 
étrangers qui voudraient cueillir ces végétaux puissants , ou 
visiter la demeure du Génie ! Celui-ci susciterait aussitôt 
d'effroyables tempêtes. Aussi n'aperçoit-on qu'avec effroi les 
voyageurs se diriger vers le pic. Cette superstition est an- 
cienne et profondément empreinte , et les habitants de la 
vallée d'Aspe , et surtout du village de Lescun, redoutaient 
naguères encore les terribles effets de l'implacable colère du 
dieu de ce mont escarpé. 

Un autre être surnaturel , et non moins terrible , habite 
les profondeurs du Lac de Tabe. Ceux qui en visitent les 
bords doivent éviter de prononcer un seul mot qui offense 
la pudeur ; ils doivent éviter aussi de jeter des pierres dans 
ses eaux. Si on oubliait ces préceptes , un orage affreux en- 
velopperait la montagne^ la foudre frapperait l'impie qui 
aurait prononcé des paroles impures, qui aurait souillé 
les saintes eaux du lac ; des feux sortiraient de celui-ci , 
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et, au défaut du tonnerre, dévoreraient les profanateurs. 
Ainsi jadis, sur les bords du lac Hélanus , les peuplades 
pieuses qui y étaient réunies pour offrir des sacrifices, 
voyaient, le troisième jour, un orage épouvantable obs- 
curcir l'atmosphère , et une grêle de pierres couvrir la cam- 
pagne. 

Tous les lacs n'offrent pas de tels dangers à ceux qui veu- 
lent en parcourir les bords. Celui de Toulouse recevait les 
richesses que l'on déposait dans ses eaux. Ceux du Béam , 
du Comminges et de beaucoup d'autres contrées , obtien- 
nent souvent des hommages secrets ; on leur fait des offran- 
des , on leur adresse des prières ; on jette dans leur sein 
des pièces d'argent, des étoffes, des aliments, des fleurs. 
Les fontaines sont l'objet d'un culte semblable, et une 
foule de mythes populaires font connaître encore le pou- 
voir qu'on leur attribue et le respect idolâtrique qu'elles 
inspirent. 

Il faut révérer les fontaines , disent les pâtres des mon- 
tagnes de Foix. 

Lorsque les neiges ont disparu , les bergers de cette con- 
trée se rassemblent aux premières lueurs du matin. Us 
montent sur le haut d'une colline , se mettent en cercle et 
attendent en silence le lever du soleil. L'astre a-t-il paru , 
le plus âgé commence la prière , et tous l'écoutent dans le 
recueillement ; la prière achevée , le vieillard n'est plus le 
pontife de cette réunion; ce n'est plus qu'un pâtre. Alors les 
bergers partagent entr'eux les montagnes et les chaumières, 
les Couillas qui y existent, et, sortant de cette réunion, 
forment de petites peuplades : chacun élit son chef ; la cou- 
ronne est toujours sur des cheveux blancs; celui qui la porte 
a le nom de Père, ou d'Ancien. Ensuite les chefs s'assem- 
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blent ; ils jurent d'aimer Dieu , de montrer la route aux 
voyageurs égarés, de leur offrir du lait , du feu , de l'eau , 
leurs manteaux * et leurs cabanes; de poser le Tawlmen * 
sur les malheureux que la Larw, ou la Tourb, ferait périr; 
de révérer les fontaines et d'avoir soin des troupeaux. 

Ces femmes , que le bon évéque de Conserans défendait 
de mettre au nombre des Divinités , on les retrouve encore 
dans quelques autres cantons des Pyrénées. Une d'elles , la 
Femme Sainte , ou Sacrée , qui habitait à Saint-Béat , au 
dix-huitième siècle, figura dans la procédure relative à l'as- 
sassinat du malheureux Fondeville. Une autre nous a fait 
connaître, il y a longtemps, une partie de la science des au- 
gures pyrénéens. 

« Lorsqu'une fleur s'épanouit sur des rochers stériles , 
dans des lieux dépourvus de toute autre végétation , c'est , 
disait-elle , le présage assuré d'une moisson abondante. 

« Si vous entendez l'aigre cri de la chouette , jetiez du 
sel dans votre foyer , ajoutait-elle , vous détournerez de vous 
le malheur. 

« Quand un arbre étend ses rameaux sur une maison , 
soyez assuré , disait encore la Femme Sainte , que des re- 
vers affreux vont frapper les possesseurs de cette demeure. 
Les fils mourront en combattant bien loin de leur patrie , la 
mère ne verra point ses filles orner leurs chastes fronts du 
bandeau nuptial , le père , privé des tendres soins de sa 
femme , passera dans les langueurs du besoin une vieillesse 
anticipée. 

« Voyez- vous , me disait-elle encore , cette rose qui est 

demeurée seule sur sa tige , et qui penche sa tête vers cette 

^ La capo, 

3 Table , pierre plate. — C'est le dolmen des yieux Celtes. 
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maison bâtie au pied de la colline du Pujament ? elle an- 
nonce que Tun des habitants de celte maison , beau et 
jeune encore , va bientôt cesser de vivre. • 

Ainsi 9 ces fleurs brillantes que les Romains répandaient 
sur le marbre des tombeaux , et que les Tektosages et les 
Aquitains représentèrent sur leurs sépulcres, servent encore 
parmi nous à indiquer Téclat, la brièveté et la fin de la vie. 

Il ne faut pas confondre ces Femmes Saintes , ces pré- 
tendues Divinités, comme disait Âuger de Montfaucon, avec 
les Bourofuches^ les Hantaoumos, qui se sont dévouées au 
service du Mauvais Génie : les premières sont rares; on 
trouve les autres partout, ou plutôt la méchanceté publique 
désigne sous ce nom une foule de malheureuses femmes 
plongées dans la pauvreté, et qui n'ont jamais songé à 
adresser dès hommages au Debrua, ou Demonioa des Es- 
cualdunac, au Dieu du Mal , dont le culte fut , sans doute, 
apporté dans les Gaules avec celui des autres Divinités de 
l'Orient. 

Mais , avant de tracer quelques lignes sur le culte du 
Mauvais Génie , rapportons encore une de ces douces tra- 
ditions dont il faut se hâter de fixer le souvenir , déjà trop 
fugitif. 

Ces êtres surnaturels qui , dans plusieurs contrées des 
Pyrénées, portent le nom de HadoSy ou de Fées *, prennent 
celui àeLabina chez les Escualdunac ^ , peuples antiques 
originaires de l'Hispanie, qui habitent les lieux voisins de l'an- 
tique La/mrdwm ^ Souvent une Labina reçoit le titre d'An- 



1 Nous rapporterons bientôt les traditions qui leur sont relatives dans ce 
canton d'Aspet, chez les Arebaci^ ou à Arbas, 
3 Ceux que l'on nomme vulgairement Basques. Voyez Harriet, Lécluse^ etc. 
3 Le Pays de Labourdy les cantons peu éloignés de Bayonne. 
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drea^ qui signifie Dame, ou Demoiselle *. Il est digne de 
remarqué que Ton a trouvé dans cette région un autel gallo- 
romain consacré axw Dominatrices, ou aux Dames. Plusieurs 
siècles avant l'introduction de la prétendue réforme religieuse 
dans le pays voisin , on y révérait une Fée plus puissante 
que les autres ; on la nommait Ontasuna , et le peuple lui 
avait donné l'épithète de Maithugarria ou ^'Aimable. Ses 
longs cheveux étaient noirs, ses yeux bleus; une tunique de 
pourpre voilait son beau corps sans en déguiser les formes 
enchanteresses ; une ceinture d'argent pressait sa taille élé- 
gante ; des brodequins , aussi d'argent , formaient sa chaus- 
sure, et sa main droite agitait une lance d'or *. Montée sur 
un cerf ' rapide, elle parcourait les montagnes et les forêts; 
elle chassait le loup * loin des bergeries. Au mois de Mai , 
lorsque la zone neigeuse se rétrécit, que l'herbe croît et que 
les arbres reprennent leur parure, chaque pâtre lui offrait en 
secret la blanche toison d'un agneau. Un jour, elle vit , sur 
les bords de YErreca^, un jeune Escualdunac, nommé 
Lùusaïde ; il conduisait les troupeaux de son père dans les 
prairies désertes qu'arrose ce fleuve : il n'avait que seize ans, 
et sa timidité, sa modestie, lui avaient mérité le surnom de 
Çuhurra *. La belle Ontasuna s'arrêta près de lui, et au re- 
ligieux sentiment qu'inspira d'abord la Fée se mêla bientôt 
un sentiment plus tendre. Une femme ne peut longtemps 
ignorer la passion qu'elle a fait naître, et d'ailleurs une Fée 



^ Oa connaît dans le Languedoc la BaoUmo de las DoumayselloSy c'est-à- 
dire la Grotte des Fées. 
9 Dardoa, 

5 Orena. 
^ Otxoa. 

^ Ou VEssaineco Erreca, 

6 C'esl-à-dire Sage, 

I III 
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sait tout. Celle-ci accueillit le ûaïf et premier hommage de 
Lousalde, elle l'aima d'amour^ comme le dit la tradition que 
nous avons interrogée *.. . Le troupeau du jeune pasteur s'ac- 
crut avec rapidité, et, en moins de trois années , il enrichit 
et son père et ses frères. Mais sa vie était attachée à sa cons- 
tante passion pour Ontasuna. « Si une Fée vous aime , ne 
regardez pas les filles des hommes, ne leur adressez pas vos 
vœux. Fidèle à l'être divin qui vous chérit, vous ne connaî- 
trez ni les maladies, ni la vieillesse, ni la mort ; . . . infidèle, un 
seul instant, votre vie s éteint aussitôt.» Lousaïde rencontra 
sur le mont d'Aistaince une jeune Arhtaldea * de la vallée de 
Cize ; elle était sans doute moins belle qn'Ontasmia, mais 
celle-ci était depuis longtemps absente , rien ne paraissait 
annoncer son retour prochain , et Lousaïde n'avait pas en- 
core vingt ans.... Le berger fut coupable et bientôt puni : il 
n'était plus lorsqn* Ontasuna revint. Sans doute la Fée au- 
rait pardonné ; mais elle aussi était soumise aux arrêts du 
Destin , et elle n'aurait pu sauver le jeune et beau pasteur. 
Elle le pleura, elle le pleure encore : une écharpe noire rem- 
plaça sa ceinture , et , pour éterniser le souvenir de ses rer 
grets , elle imposa le nom de Lousaïde à la vallée où repose 
son amant ^ » 

Les légendes relatives au Mauvais Génie , toujours opposé 
au Principe de la Lumière , au Dieu Bienfaisant , ne diffè- 
rent pas toujours de nos mythes pyrénéens , si peu connus 



^ En 4815, lors des événements qui nous plaçaient, bien jeune encore, à 
la tête d'un corps formé pour la défense du pays, nous avons dû visiter le 
département des Basses-Pyrénées pour transmettre les projets du lieutenant- 
général comte Decaen au lieutenant-général comte Clause], commandant le 
corps d'observation des Pyrénées-Occidentales. 

2 Bergère. 

o Les géographes écrivent en général Lousayde. 
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et si gracieux , et dont je ne rapporte ici que de légers frag- 
-ments. La première idée du dualisme fut tirée sans doutô 
des plus curieuses traditions des anciens jours , consignées , 
en partie, dans un grand nombre d'écrits. Elle produisit, 
chez les Egyptiens, Osiris et Typhon ; ailleurs, Oromase, ou 
Ormusd' et Ahriman. Diogène de Laërce disait que le pre- 
mier était Jupiter et le second Pluton, dieu des ténèbres. 

Dans les premiers temps du christianisme , plusieurs sectes, 
les Gnostiques , les Cerdoniens , les Marcionites et quelques 
autres , donnèrent un grand crédit au dualisme. Manès , au 
troisième siècle , le réduisit en corps de doctrine, et ses par- 
tisans le répandirent, non-seulement dans l'Orient, mais 
encore dans tout l'empire romain. Vers ce même temps , le 
culte des Dieux étrangers , de Mythra surtout , triomphait 
en quelque sorte du culte introduit dans les Gaules par leurs 
vainqueurs , et , dans les cérémonies nouvelles , dans les 
initiations , on retrouvait aussi le principe si fécond et si 
dangereux du dualisme. Alors tout ce qui dédaignait les idées 
générales de la morale publique , les préceptes éternels de 
la justice et de la vérité, tourna ses regards vers un dieu qui 
combattait sans cesse le Principe de la Lumière et de la 
Vertu ; c'est ainsi que s'établit dans les contrées pyrénéen- 
nes l'adoration du Mauvais Génie, soit qu'il fût désigné sous 
le nom d' Ahriman , soit sous celui , plus ancien peut-être, 
de Satan, que la langue des Escualdunac traduisit, dit-on, 
par l'appellation de Debi^ua. On pourrait en voir une émana- 
tion dans TAlbigéisme qui, au douzième siècle, envahit une 
partie du Languedoc, du pays de Foix et des contrées voisi- 
nes. Sans doute, aux premiers temps de l'adoption de ce culte 
étrange , les assemblées des adorateurs du Mauvais Génie 
se tenaient la nuit , dans des lieux inhabités ; ses prêtres 
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se couvraient des costumes les plus capables d'inspirer leton- 
nement, et donnaient à leur dieu des formes effrayantes ; 
sans doute aussi , un festin , des danses -, et les excès d'une 
débauche effrénée terminaient ces cérémonies nocturnes. De 
là vinrent , dans la suite , les récits des solennités du Sabbat , 
et ces noms de Poudoués, de Hantaoums, de Sorguina, de 
Bourouch, donnés à ceux que, dans nos Pyrénées, Ton croit 
être les serviteurs de l'Etre Infernal , et les dénominations 
AeBrouchos, de Paudouéros , de Hantaoumos, de MahoU" 
mos , que l'on applique aux femmes qui , selon la voix pu- 
blique , abjurant toute pudeur , se font initier aux honteux 
mystères du Debrua, qu'on appelle aussi leMaitre, ou iVau- 
sia , par opposition au Dieu Puissant , au Vrai Dieu , à 
YYaincoa des pieux Escualdunacs ou Basques. L'intérêt et la 
méchanceté continuèrent le simulacre de ces criminelles réu- 
nions ; de là provinrent tant de superstitions dangereuses , 
et cette foi, si vive, au pouvoir de l'Esprit Infernal ; foi qui, 
au seizième et au dix-septième siècle même, produisit tant de 
scènes fantastiques, et qui^ encore de nos jours, dans le pays 
Basque et dans les Landes, dans le Gomminges et ailleurs, 
favorise les tromperies de quelques misérables , divise les 
familles, agite et trouble les populations. 

Sans repousser en entier ces fables , le moyen-âge offre 
presqu'autant de mythes qui lui sont propres, que de tradi- 
tions et de contes théogoniques empruntés à l'antiquité. Mais 
ces légendes , appuyées souvent sur l'histoire , ont un type 
qui les fait aisément reconnaître ; on y retrouve l'empreinte 
grandiose , chevaleresque et pieuse de cette époque héroï- 
que : « Alors, disent les plus simples paysans, les hommes 
« étaient d'une taille gigantesque. Ces monts , formés de 
« rochers entassés , ce sont les tombeaux de nos pères ; le 
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« Pic de fEspade ^ renferme le glaive de l'un d'entr'eux; 
« cet autre Pic , qui porte le nom de la Campana ', est 
« une immense cloche couverte à présent de granit, de 
« schiste et detnarbre : elle sonn^a, au jour du jugement, 
« pour éveiller nos ancêtres qui dorment dans ces immen- 
« ses mausolées. Les accents de la trompette de l'Ange, ne 
« sauraient parvenir jusques à leurs cercueils. » 

Les poètes ont puisé de nombreux épisodes dans les tra- 
ditions pyrénéennes. Pulci ' fait arriver Roland dans une 
abbaye sur les frontières d'Espagne : il délivre les moines 
qui l'habitent des géants Passamon et Alabastre, et il 
baptise Morgante^ qui renonce à l'islamisme pour embrasser 
la foi de Jésus-Christ. 

Roland ! ! Ce nom est gravé dans la mémoire des habitants 
de nos montagnes. Le Commingeois connaît Roland comme 
le connaissent le Béarnais et V Escualdunac . N'est-ce pas lui 
qui, du haut des murs de Lugdunum ^, jeta la célèbre Duran- 
dal sur les monticules qui apparaissent au-delà des tourelles 
de Barbazan? Près de Bayonne, ne montrait-on pas naguères 
le château de Ferragus ? Non loin de ce point , ne trouve- 
t-on pas le Pas de Roland ? Ces hautes tours du Marboré , 
ces murs de glaces éternelles , ne sont-ce pas les restes du 
palais du vieil enchanteur Atland ? Les tombeaux des douze 
pairs n'existenl-ils pas encore dans le trop fameux défilé 
de Roncevaux? Cette brèche immense, qui porte encore 
le nom de Roland, n'a-t-elle pas , selon les légendes popu- 

' Dans le comté de Bigorre^ espade signifie épée, 

s Dans la même province , le mot campana ne peut se traduire que par 
celui de cloche. 
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3 II Mor gante Maggiore, cant. H. 
^ Saint-Bertrand de Comminges. 
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laires , une autre origine que celle que lui ont assignée 
les romanciers ? N'est-ce pas pour atteindre plutô* les Sarra- 
sins que le neveu de Charlemagne , a frappé de sa terrible 
épée les rochers qui s'opposaient à son passage ? L'antique 
mythologie montrait un héros posant sur leurs larges bases 
deux énormes colonnes , ou plutôt deux montagnes , à l'ev 
trémité de la Péninsule^ et leur léguant le nom d'Âlcide ; la 
mythologie pyrénéenne du moyen-âge offre un autre héros 
brisant le sommet des monts qui le séparent de cette Pénin- 
sule, et laissant au vaste passage par lequel il entre sur les 
terres ennemies , le nom de Roland , qui doit durer autant 
que les vieux rochers que ce preux a franchis. 

On le sait, pour peu que l'on ait étudié les légendes locales, 
chaque canton de nos montagnes a son épopée particulière. 
Nous retrouvons, à chaque pas, des traditions, des souvenirs 
qu'embellissent , ou les détails les plus touchants , ou les 
couleurs d'une brillante poésie. La châtelaine de Cabestany 
inspire un intérêt aussi vif que l'épouse de Fayel , qu'elle 
doit précéder dans l'ordre chronologique. Vidian, qui a 
réellement existé, et qui a reçu la double consécration de la 
religion et de la patrie, ne le cède à aucun des autres pala- 
dins de son époque, et Missolin est un héros qu'environnent 
encore les souvenirs de la piété , du dévouement et de la 
victoire. 

Charlemagne régnait. Les douze pairs n'étaient plus , 
mais il restait encore des braves , et , parmi les plus van- 
tés , on distinguait Vidian ; il était du sang impérial , et 
sa bravoure éprouvée le rendait digne du titre de neveu du 
vainqueur des Saxons. Malgré leur éclatante défaite en deçà 
des monts , les Arabes , possesseurs de l'Espagne , venaient 
souvent ravager la France. Leurs hordes menaçaient l'Aqui- 
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taine et la Septimanie. L'empereur ordonne à Vidian d'aller 
au secours de la première de ces provinces, et le jeune 
guerrier obéit avec joie. Il avait à venger la longue captivité 
d'un père et celle à laquelle il s'était soumis pour le racheter 
des fers des Sarrasins. Vainqueur dans cent combats, il 
voyait cependant apparaître toujours de nouveaux ennemis ; 
chaque vallée était une porte par laquelle entraient d'autres 
dévastateurs. Les étendards de l'islamisme arborés sur les 
pics escarpés et sur les tours qui couronnent encore nos 
montagnes , annonçaient aux populations consternées la dé- 
solation et l'esclavage. 

Un jour, un chef arabe à la tête d'une petite armée enve- 
loppe Martres, que l'on appelait alors Angmtia. Vidian n'est 
pas dans ce lieu ; mais prévenu par un messager fidèle , il 
accourt aussitôt avec vingt braves guerriers. Attaquer Ten- 
nemi avec une si faible escorte aurait paru une folie à tout 
autre; mais Vidian était un héros. Il encourage ses compa- 
gnons, et le bruit éclatant de son cor annonce aux habitants 
d'Angonia qu'il s'approche pour les secourir. Déjà troublé, 
l'ennemi s'aperçoit qu'il faut combattre , à l'instant où il 
croyait n'avoir qu'à recueillir un riche butin. 

Vidian charge l'ennemi et le poursuit au loin ; mais aucun 
de ses guerriers ne peut le suivre ; il est seul , et les Sarra- 
sins qui s'en aperçoivent se retournent et fondent sur lui 
avec furie. Il repousse les Arabes, mais il reçoit de cruelles 
blessures, et revient à pas lents vers Angonia. A une mé- 
diocre distance de la ville , une fontaine abondante épanche 
dans le fleuve son eau fraîche et pure *. Le héros s'arrête sur 
ses bords, et tandis que son coursier paît l'herbe du rivage, il 

* Celle fontaine, réparée avec soin, il y a peu d'années, est souvent visitée 
par des personnes pieuses. 



XL 

lare les plaies profondes qu'il a reçues dans le combat. Sa 
redoutable èpèe est appendue à uq arbre ainsi que son cas- 
que. Une nombreuse troupe d'Arabes avait trouvé un asile 
dans répaisse forêt qui couvrait la plaine. Sortis de cette 
retraite , les Barbares se jettent sur lui à Timproviste : Privé 
de ses armes, il ne peut d'abord se défendre ; mais bientôt il 
arrache un cimeterre recourbé à l'un des Sarrasins qui ren-* 
yironnent. Il jonche la terre des cadavres du plus grand 
nombre d'entr'eux; le reste, épouvanté, prend la fuite. 
Mais Yidian a reçu de nouvelles et plus dangereuses blessa* 
res. Son sang ruisselle sur le sol qu'il a défendu avec tant 
de valeur ; il tombe , et son âme , dégagée de ses terrestres 
liens , va rejoindre dans les cieux les âmes d'Olivier , de 
Roland , de tous les preux morts en combattant pour la foi 
et pour la patrie. 

Et que Ton ne croie pas que le souvenir du héros soit éteint 
dans les lieux qu'il sauva du joug de l'islamisme; on montre 
dans les rochers voisins la place où il se reposait de ses tra- 
vaux. La pierre s'est amollie sous son corps et en a moulé 
les formes athlétiques; la fontaine où il lava ses blessu- 
res est encore teinte de son sang Chaque année,- dans 

des jeux guerriers consacrés à sa mémoire , on déploie sa 
vieille bannière ; elle met encore en fuite les Sarrasins, et 
le nom de Vidian se mêle alors aux chants sacrés de l'Eg^Jé 
et aux hymnes de la victoire. 

Antérieur à Vidian , Missolin fut peut-être plus grand , et 
surtout plus heureux. Il descendait de l'une de ces familles 
patriciennes qui , sous la domination des Romains , don- 
naient des chefs aux cités de la Novempopulanie. L'héritage 
de ses pères était à Arcizac , lieu peu éloigné de Tarbes, 
ville antique ^ mais qui n'a pas conservé des marques de 
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son ilhistrailioE. De toute sa noble famille j il» ne teiSkiHi cpie 
lui et une Bœur, promise à Roger, je&ne homibe que te 
désir de la gloire attachait au Maure du Palais > à ce vaillaiàt 
Charles-^Maiftel , vrai fondbtetur de la seconde dynastie. 
Dédaignant et le mondé et sesi^ains plaisirs, Missolm s'étett 
de bonne heure voué m servie^ Ides autels; ses mhe&déhs 
soulageaient l'infortune^ son exô^ple inspîfait iranHour 
d0s vertjus, .'.■-•., .; ■ n •- ' -■'' 

Ge fut à cette époque que lea ArabeSi maîtres de toute 
l'Espagne, se précipitèrent sur la Fraude. Lefe-ohampsidB Tou*J 
louse et ceux de Poitiers furent témoins de leurs défaites, mais 
les débris de l'armée d'Abdérame se fortifièrent dans les Py- 
rénées. Recevant à chaque instant des secours, ils ravageaient 
toutes les contrées voisines. Alors Missolin se rappela qu'il 
comptait des héros parmi ses ancêtres, et il résolut d'affranchir 
sa patrie. A sa voix les bergers de nos vallées prennent les 
armes; les descendants âes Bigeronnes, les Commingeois, les 
habitants des lieux voisins de Beneharnum se joignent à 
lui : une armée nationale est formée, et à sa tête, il s'avance 
vers les Sarrasins , qui défendent pied à pied , les positions 
militaires qu'oflfre la contrée. Dans un combat livré vers 
Arcizac, il délivre sa sœur et une foule de ses compagnes 
qu'un chef arabe avait arrachées aux vallées voisines. Enlevées 
par les ennemis, elles allaient être conduites dans des harems 
lointains. Il les rendit à leurs familles désolées ; il atteignit 
ensuite les Sarrasins entre Ossun, Louey et Juillian : la plaine 
où l'on combattit porte le nom de Lanne Maurine. Les 
ossements et les tombeaux que le laboureur y heurte de sa 
charrue sont encore les trophées de celte mémorable ba- 
taille , où le triomphe des Chrétiens fut complet. La recon- 
naissance en consacra le souvenir , trop longtemps négligé 

Il IV 
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par Vhiâtoire. Jadis , au mois de Mai , l'Eglise honorait la 
Tictoire du pieux Missolin , et les jeunes filles du comté de 
Bigorre, couronnaient de fleurs la statue du sauveur de ces 
régions. Aujourd'hui les chants de lEglise ne célèbrent plus 
le héros; quant àia statue, si vous la redemandez, la révo- 
lution vous répondra. Quelques vieilles ballades conservent 
seules la mémoire du pieux guerrier , semblables à ces re- 
tentissements harmonieux, à ces vibrations légères qu'excite 
l'airain sacfé, et qui frappent encore nos oreilles, alors que 
les saints concerts ont cessé. 
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RECHERCHES SUR LE SYSTÈME RELIGIEUX DES GAULOIS DE LA 

■ 

CELTIQUE ET DE L'AQUïTAINE. 



• I 



La RôUgioQ offre à la fois la connaissance de la Divinité 
et celle du culte qui lui est dû ; ce fut toujours le premier 
besoin des sociétés; C'est le plus solide fondeioent de la 
morale. Ses maximes formeût la plus puissante digue que 
l'on puisse opposer au torrent des passions. Chez les peuples 
de l'antiquité, les ministres de la Religion exerçsûent une 
influence sans bornes. Us pariaient au nom du Ciel; on 
écoutait leurs oracles avec un respect profond, et leurs pres- 
criptions devenaient des lois que nul n'osait enfreindre. C'est 
par ces lois, c'est par les dogmes religieiu, qu'on peut le mieux 
connaître les nations qui ne sont plus. L'histoire d'un peuple 
sera toujours incomplète alors que l'on ignorera ses croyan- 
ces, alors que les pratiques de son culte seront inexactement 
décrites, et que l'on ne sera point familiarisé avec ses diffé- 
rentes cérémonies sacrées. Les Prêtres, qui, jadis, ont seule- 
ment confié à la mémoire de leurs disciples la science des 
il I 
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choses divines, ont trop compté sur une faculté qui s'éteint, 
ou qui ne conserve que de vagues souvenirs bientôt altérés 
par le temps. C'est là, sans doute, l'une des causes de Tim- 
perfection de l'histoire, et c'est aussi, selon la remarque de 
Fréret, « ce qu'il y a de plus difficile à démêler dans l'étude 
de l'antiquité *. 

» La Religion des Grecs et celle des Romains, dont il nous 
reste un si grand nombre de monuments, auxquels les 
ouvrages des anciens font de perpétuelles allusions, Religion 
qui a été l'objet du travail d'un grand nombre de critiques 
habiles , est encore très peu éclaircie , soit pour le fonds 
du dogme et pour le système général , soit pour le détail de 
ses pratiques les plus communes. 

» La difficulté est encore plus grande pour les Religions 
des différents peuples barbares. Elles ne nous sont connues, 
ajoute Fréret, que par un petit nombre d'écrivains qui. en 
ont parlé par occasion, presque toujours d'une manière peu 
détaillée , souvent même sans les connaître autrement que 
par les rapports vagues et peu exacts de gens qui n'avaient 
eu qu'un commerce passager avec les barbares, qui n'avaient 
consulté que des négociants ou des soldats, qui, n'étant 
pas même au fait du vrai système de leur Religion, n'étaient 
guère en état de se former une idée juste du système religieux 
d'une nation étrangère. 

» Nous en avons un exemple bien sensible dans la manière 
dont presque tous les anciens ont parlé des Juifs. La Religion 
de Moïse, très simple et même très philosophique, ne pro- 
posait aucun dogme difficile à concilier avec la raison. Les 
Juils étaient répandus par tout l'univers connu ; ils avaient 
des synagogues dans toutes les villes considérables de la 
Syrie, de l' Asie-Mineure et de la Grèce ; ils étaient même en 

grand nombre à Rome. Ils cherchaient avec ardeur à faire des 

• 

* ObsenxUions sur la Religion des GaïUois et sur celle des Germains, dans 
le tome XXIV des Mémoires de rAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
p. 389 et 8uiv. 
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prosélytes, et les livres de leur loi étaient traduits dans une 
langue entendue de tout le monde. Nous voyons cependant 
que Ton avait une idée absolument fausse de leur Religion. 
Il suffit de se rappeler ce qu'en ont dit Strabon , Diodore, 
Tacite, Plutarque, etc., pour se convaincre que, malgré la 
facilité qu'on avait d'approfondir le système religieux des 
Juifs, les écrivains les plus habiles et les plus curieux avaient 
négligé de s'en instruire. 

1» On doit juger par là du degré de créance que méritent 
César, Diodore, Strabon, Mêla, Lucain, etc., lorsqu'ils par- 
lent du système religieux des Gaulois, système que les 
Druides cachaient à leur propre nation, dont ils ne décou- 
vraient le fonds qu'à ceux de leur ordre, et qu'ils enveloppaient 
sous des fables , sur lesquelles ils fondaient des pratiques 
puériles, superstitieuses, ou même barbares. » 

Ainsi , malgré toute l'autorité de César, de Strabon et de 
quelques autres , il sera permis de concevoir des doutes sur 
quelques-unes de leurs assertions relatives aux Gaulois. Mais, 
tout en pensant que nos ancêtres ont quelquefois été calom- 
niés, outragés, nous nous méfions des éloges outrés que leur 
ont prodigué quelques écrivains modernes. L'exagération, 
l'enthousiasme , sont des guides peu assurés. Un orateur, 
dans l'éloge du brave Latour d'Auvergne Corret *, s'écrie, 
en parlant de cet homme si remarquable : « Encouragé par 
son compatriote Lebrigant, il entra courageusement dans le 
labyrinthe des conjectures , dans les contrées de l'ombre, 

dans les tombeaux des Gaules ensevelies Ici des pierres 

solaires, des rochers étonnés dé. lieur exil et honteux de 
rejposer sur l'argile des plaines ; des monts artificiels dont 
l'objet monumental est contesté; le gui de chêne, gravé 
sur des granits déchus de leur importance ; des chaui^ées 
attribuées à César et à Brunehaut ; des cuves a&euses que 

. • 

* Origines Gauloises y 3"» édition, 4801. Notice sur Latour d'Auvergne 
Corret, p. 7, 8. 
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Theutatës, gorgé de sang, brisa dans ses heureuses fureurs. . . . 
Là des hièr<^lyphes aussi obscurs que ceux de Thëbes et de 
la Scandinavie; des forêts religieuses que le silence habite cit 
que visitent souvent la mélancolie et le malheur,... voilà ce 
qu'il veut connaître. Où l'écho des monts ne lui répond rirai, 
il frappe le sol des vallées, il en crible la poussière, il en 
dessèche le limon, il en fouille les eaux... 11 nous mcmtre 
nos premiers Dieux, nos premiers prêtres , il nous rend nos 
premières hymnes et nos premières vertus. . . il redemande 
Bel à Babylone, Theut à l'Egypte, Dis aux Phrygiens, Uranns 
au Gel même.... » 

Avec ce style pompeux, avec ces assertions hardies , on a 
pu obtenir les applaudissements d'une assemblée, placée 
encore sous le délirant prestige de l'éloquence désordonnée 
de nos tribuns populaires, mais on n'a pas applani la route 
qui conduit vers le sanctuaire de la vérité. 

L'examen attentif d'un petit nombre de passages recueil*- 
lis dans les anciens auteurs , pourra faire apprécier les 
divers systèmes religieux que l'on a souvent attribuéSr gai 
Gaulois. Les monuments viendront ensuite confirmer notre 
opinion, toujours éloignée des interprétations hasardées; et 
de ce que Tapolo^te du brave Latour d'Auvergne nomme 
\b labyrinthe des conjectuares ; et si, à notre tour, nous 
ne formulons pas un système nouveau, c'est quil noi|LS a 
para plus sage j surtout plus utile , de montrer que l'écris 
vain ne doit aimer que ce qui est vrai , ne doit , en anctui 
tfflips, adopter des théories, brillantes peut-être , trompeof-^ 
ses presque toujours ; qu'il ne doit point , par des eSiàts 
que le succès ne pourrait couronner, rechercher, ctemS' (os 
contrées de l'ombre^ le frivole et dangereux honnelor dé 
rendre, en apparence, quelques pages à nos vieilles annales 
depuis longtemps mutilées; que œllesK^i doivent, sekm tonte 
apparence , demeurer incomplètes , si on ne les rétablit 
qu'avec l'aide de présomptions, plus ou moins heureuses, de 
Légendes, ou de créations poétiques, toutes choses que 
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dédaignent l^ sciences historiques, et qui ne peuvent au- 
jourd'hui plaire à personne. 

En analysant quelques passages des écrivains qui se sont 
occupés des Gaulois , nous n'avons pas toujours adopté leurs 
récits. Quelques-uns ne sont que des fables ou des allégo-. 
ries ; plusieurs offrent des anachronismes qui auraient dû 
les faire rejeter par les auteurs graves qui les ont recueillis^ 
mais qui n'en ont pas , il est vrai , pris la responsabilité. 
Que dire, en effet, de ce que l'on trouve dans Strabon * sur 
les prétendues Bacchantes du pays des Namnètesf Ce récit 
étant relatif à la Religion du peuple gaulois, nous avons cm 
devoir le rapporter. On y verra qu'à une époque, sans doute 
antérieure à la conquête romaine , des rites , bien étrangers 
aux croyances des Celtes, aux pratiques de leur culte, 
auraient existé , non point sur les côtes de la Méditerranée , 
où ils auraient pu être portés par les Hellènes , mais dans 
des lieux voisins de l'Armorique et de la &*etagne insulaire. 

« Dans l'Océan , dit Strabon , en face de l'embouchure 
de la Loire , existe une île habitée par des femmes de la 
nation des Namnëtes. Ces femmes sont des Bacchantes ; 
leur culte consiste dans des initiations et des cérémonies 
étranges par lesquelles elles cherchent à se rendre propice 
le dieu Baechus..... Elles oint l'habitude de défaire , chaque 
année et de rétablir, dans le court espace d'une journée,, 
la toiture de leur temple ; elles se servent , pour cette recons- 
truction , de matériaux que chacune d'elles doit apporter , 
et si l'une d'entr'elles en laisse tomber quelques-uns sur 
le sol, ses compagnes la mettent en pièces,^ et promènent ses 
membres déchirés autour du temple en jetant des cris de 
joie, qui ne finissent qu'avec l'accès de leur rage insensée. * 

Il paraît assuré que l'auteur de ce récit a voulu parl^ 
dune époque bien antérieure à la présence des Romains 
dans l'Armorique. Mais alors, quel écrivain connaissait asseï 

* Geogr,, lib. IV. ' 
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cette partie de la Gaule pour offrir le tableau de la Religion 
des peuples qui Thabitaieut? Nul auteur, sans doute; mais 
le mensonge vint au secours de ceux qui voulaient faire des 
livres. Peut-être avaient-ils entendu quelqu'un de ces mar- 
chands dont parle Fréret, quelqu'aventurier, qui, voulant 
jeter du merveilleux sur ses voyages au milieu des tribus 
celtiques, racontait des fables, assez mal imaginées, sans 
doute, mais dont Tétrangeté même pouvait appeler l'atten- 
tion de quelques auditeurs bénévoles. Pour le réfuter , il 
suffisait de se rappeler que les Romains , en poursuivant les 
Druides , avaient aussi détruit dans la Gaule tous les restes 
du eulte établi par ces ministres ; que les Bacchanales en- 
sanglantées, célébrées dans une île voisine de l'embouchure 
de la Loire , n'auraient pu être ni établies, ni conservées, 
alors que le barbare usage des sacrifices humains était aboli. 
Qui ne sait, d'ailleurs, que ce n'est qu'assez longtemps 
après la conquête, que le culte de Bacchus fut introduit dans 
la Gaule? Mais Artémidore, antérieur sans doute à l'occu- 
pation romaine , et cité de même par Strabon , va plus loin 
encore, alors qu'il raconte que, dans une autre île de l'Océan, 
voisine de celle de Bretagne, on adorait Gérés et Proserpine, 
et qu'on y célébrait les mystères de ces déesses comme' 
ils l'étaient dans l'tle de Samothrace. Ainsi , les Divinités 
Cabiriques, qui, selon Apollonius de Rhodes, n'étaient 
autres , malgré les noms particuliers qu'on leur avait don- 
nés * , que Gérés, Proserpine , Pluton et Mercure, auraient 
été vénérées dans une ile de la grande mer, vois'me de 
l'Angleterre , et à une époque bien antérieure , sans doute, 
à la conquête. Mais qui ne voit que ce récit fut inventé par 
des écrivains dépourvus de documents sur les rites sacrés 
des Gaulois, et qui croyaient pouvoir débiter , sans crainte 
d'être démentis, un mythe étranger, copie altérée de ce que 
l'on racontait sur les mystères de Samothrace? Ce qui, 

* Axiéros, Àx{àcher8a, Aœiochersos. 
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d'ailleurs, tendrait à prouver, contre toute apparence, que 
non-seulement l'extérieur de la Religion Grecque, mais 
même ce qu'elle avait de plus secret, était, très ancienne- 
ment, parvenu jusques au-delà de la Gaule. Sans doute, 
il aurait mieux valu avouer que l'on ignorait les pratiques 
religieuses, les habitudes des Celtes; mais l'esprit créa- 
teur des Grecs ne pouvait s'arrêter devant des difficultés 
qui auraient paru insurmontables pour beaucoup d'autres. 
Faut-il s'en étonner, alors que, de nos jours, on attribue 
aussi des systèmes religieux à des peuples qui ne sont plus, 
ou dont on ignore entièrement les origines? Pour eux on 
invente aussi des fables sacrées. L'étranger qui parcourt 
une portion de l'Angleterre, ou de notre vieille Armorique,, 
entend avec étonnement les fables racontées par ses guides; 
il les retrouve dans une foule de livres, dans des journaux, 
dans des Revues. Ces explications sont toutes contradic- 
toires, mais il est en présence des descendants des plus 
anciens possesseurs du pays; il ne comprend qu'avec 
peine la langue antique , la langue primitive que le peuple 
parle encore. Il l'avait peut-être étudiée dans BuUet avant 
de savoir que, dans le premier volume de ses Mémoires sur 
la langue Celtique, cet auteur « a donné plus de dix mille 
étymologies, parmi lesquelles il ne s'en trouve peut-être pas 
cinquante de bonnes. »I1 consulte Rostrenen, Eloi Johanneau, 
Legonidec et d'autres encore; mais ses élucubrations, tout en 
le confirmant dans l'idée vraie que l'idiome breton , combiné 
avec ceux que l'on parle en Irlande , en Ecosse et ailleurs , 
représente la langue de ces Vieux Celtes, qui obtinrent, 
dans l'ancien monde , une célébrité inscrite sur toutes les 
pages de l'histoire, ne lui font point connaître leur système 
religieux ; et alors il a recours, comme nous, à César, à Stra- 
bon , à Lucain , à Ammien Marcellin et à un petit nombre 
d'autres. A-t-il retrouvé la vérité? Nul n'oserait l'affirmer. 
Mais, à l'ouest de la France, existe un peuple qui n'était point 
connu en deçà des limites tracées par César, par les géographes 
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et par les historiens, peuple que la Gaule ne compta point 
d'abord au nombre de ses enfants. On ne le trouve qu'à la suite 
d'une invasion tentée par lui après la destruction de l'empire 
romain, et à la suite de laquelle il fut refoulé jwqu'aux mon- 
tagnes d'où il s'était élancé , ne conservant dans l'Aquitaine 
qu'une zone étroite que dessinent le Soison et l'Adour, dans 
la partie de leur cours la plus rapprochée de l'Océan; nation 
dont l'origine diffère de celle des vieux Celtes, et dont la lan-» 
gue, si remarquable par ses formes grammaticales, n'a aucun 
rapport avec celle de l'Armorlque , et à laquelle des auteurs 
modernes ont donné le nom de langue Primitive, de ton-. 
gue Divine , de langue Paradisiaque, il y a là , sans 
doute, de l'exagération. Mais qui n'en excuserait l'expres- 
sion trop vive , alors qu'on a la certitude que ce sentiment 
est inspiré par l'une des plus nobles passions , par l'amour 
de la patrie? Recherchant le système religieux des Gaulois^ 
et le peuple Escualdunac étant aujourd'hui compris dans les 
limites de la Gaule, nous avons dû essayer de retrouver aussi 
ses anciennes croyances religieuses, ses rites sacrés. Mais m 
de nombreuses difficultés se sont présentées. Les écrivains de 
l'antiquité ne se sont point occupés spécialement de ce peu- 
ple ; ils n'en ont pas même connu le nom tel qu'on le dotine 
aujourd'hui dans une foule d'ouvrages, et ce peuple n'a point 
de livres relatifs aux temps qui ont précédé la domination 
romaine. . . On veut bien lui attribuer il est vrai des chants his- 
toriques, mais rien n'en atteste l'authenticité : et la critique 
historique n'admet point, ne discute point de pareilles auto- 
rités. Des auteurs vivants ont voulu suppléer à ce silence 
absolu , et des Légendes, appuyées sur quelques étymolo- 
gies , douteuses comme presque toutes les étymologies , ont 
été produites, mais ce ne sont point des documents di- 
gnes d'une attention sérieuse. L'une d'elles, publiée dans 
les journaux, recueillie en entier dans un livre, nous a été 
opposée, alors que nous avons cru qu'il n'existait rien sur le 
système religieux des Escualdunac. Il a donc fallu en faire un 
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extrait, et ce trav^dl ne sera suivi d'aucune discussion. Le ro- 
man, alors même qu'il excite un intérêt réel, le roman , dis*je, 
reste dans le domaine de l'imagination. L'histoire, toujours 
grave, toujours sévère, ne recherche et n'aime que la vérité. 
Mais si ledocte Strabon a recueilli les inventions d'Artémidore, 
il doit être permis aussi de rapporter une Légende, que peut- 
être des lecteurs bénévoles ont lue en croyant y retrouver 
une de ces pages perdues qui racontaient jadis ce que fut, 
aux anciens jours, une portion des peuplades pyrénéennes. 
Avant d'écrire le drame A'Aïtor (c'est le nom de cette lé- 
gende) l'auteur avait dit * : « Le Vascon des Pyrénées, 
l'Ibère, n'a plus de livres ; il a perdu ses légendes , ses 
poètes » . Mais s'il a perdu tous ses monuments écrits , d'où 
pourra-t-il, aptes un espace de vingt siècles, alors que 
les écrivains de l'antiquité n'ont point parié de lui , redire 
son système religieux , retracer ses rites sacrés ? A cela 
un répond « qu'il a conservé ses lois. » Ses lois ! sans doute 
on entend par là ses Fors, ses Coutumes. Mais leur rédac- 
tion ne date point des temps antiques, et, malgré des recher- 
chés longues et suivies , on n'a pu en retrouver un seul 
exemplaire en langue eskuara. Le roman, le latin, lé 
castillan, y sont les seuls idiomes employés ; et dire que les 
exemplaires, manuscrits ou imprimés, existants aujourd'hui 
sont de simples traductions, c'est ce que l'on croirait diffici- 
lement, et nous nous en remettons à ce sujet à l'autorité de 
don José Yanguas y Miranda, le savant auteur du Diction^ 
naire des Antiquités de la Navarre... « Les chantîB de ses 
Bardes! » Mais, d'abord, y a-t-il eu des jBardîe^ parmi des 
populations qui n'avaient rien de commun avec les Gau- 
lois? En gallois, le mot bardd est le nom donné au 
poète, au prophète. On désigne par le mot barddas une 
composition poétique^. Il aurait donc fallu nommer ainsi la 

* Courrier des Pyrénées, année 4845. 

^ Monuments Celtiques, Vocabulaire Etymologique , par Eloi Johanneau, 
p. 323. . 
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Légende d'Aïtor , ou bien mieux la désigner sous celui de 
Globac; alors le chantre eût été, non un Barde, mais un 
Globariay s'il faut à ce sujet s'en rapporter aux vocabulaires 
de la langue basque * . Redisons la phrase de l'auteur : « Ce 
peuple a conservé les chants de ses Bardes improvisateurs que 
le vieillard répète, que l'enfant retient, et, par-dessus tout, 
une langue vierge et savante, telle quela parlait, après l'avoir 
imptovisée, la société Indienne ou Atlantique au berceau.. « 
L'Arabe, le Juif se vantaient d'être issus, par Ismaël, par 
Jacob, du patriarche Abram ou Abraham. Les Ibères font 
remonter leur origine au patriarche Aïtor ou Aitjoren, dont 

le nom. signifie exactement, comme en hébreu, père 

grand, y élevé on père de la multitude. * » 

Cet Aïtor est le héros du poëme en prose que l'auteur de 
la légende de ce nom ' fait représenter par un Barde Can- 
tabre, héros que les Vardules étaient fiers déposséder. «Au 
milieu d'une fête célébrée en réjouissance de la paix qui 
venait d'être conclue avec les Romains , on se réunit pen- 
dant trois nuits autour du chêne de Guere-kis, le neuvième 
depuis plus de vingt siècles. Le Barde, valeureux guerrier, 
s'était y dit l'auteur de la légende, prépara à son rôle. Il por- 
tait en ce moment une longue barbe blanche qui descendait 
jusqu'à sa ceinture. Il s'était coiffé d'une mitre brillante et 
avait sur ses épaules la riche dalmatique qui était le prin- 
cipal vêtement des mages et des devins dans la république 
ibérienne, et lorsque, d'un pas grave et majestueux, il s'avanga 
jusqu'au bord de son estrade , appuyé sur une branche de 
chêne, encore garnie de son feuillage, debout, prêt à prendre 
la parole, à la clarté de la lune qui rayonnait sur tout le 
paysage, au scintillement argenté des broderies symboliques 
qui ornaient le costume du Barde, travesti en vieillard, cha- 

* Harriet, Gram. Eskuara, etc., p. 405. — Lécluse, Gram. Basque, p. Î04 . 

* Existe-t-il un texte Ibéeibn, antérieur à Voccupation romaine, qui prouve 
que les Basques reconnaissaient pour leur patriarctiMS, pour leur père, Attor, ou 
Atijaren ? Ge serait une bien grande découverte que celle de ce texte. 

5 Courrier des Pyrénées^ ou Ariel, année h 845, n«« 36, 38, 40. 
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cun reconnat l'image A'AïtOTj le grand ancêtre, le patriar- 
che, le père de la race Indo- Atlantide. » 

Après ce qae nos poètes de mélodrames appelleraient und 
belle mise en scène, on s'attend, sans doute, à la révélation 
des mystères sacrés de la nation des Escualdunac. On 
apprend, en effet, que le Dieu, le Seigneur d'en haut, le 
laon Goïkoa était le dieu des Ibériens, ce que n'avaient 
pas su les anciens mythologues. Puis vient une glorifi- 
cation de la peuplade, et l'on y trouve ces mots : « Tant 
qu'il restera un Ibère pour lever les mains devant le dieu 
d'Aitor, en invoquant son nom dans la langjie sacrée, il sera 
fondé à dire : le père de nos ancêtres Ifut illustre parmi les 
premiers nés de la terre ; l'homme de notre race fut le pre- 
mier fiancé de la nature sauvage , le premier triomphateur 
de la création Eskualdune. » 

Des journaux de province avaient calomnié le Barde 
Cantabre; on lui avait attribué des sentiments que l'on ne 
retrouve point dans sa légende. U y parle de la création de 
l'homme à peu près comme en parle la Genèse. Il fait plus, 
il annonce la venue du Sauveur. Après avoir dit, ce que tout 
le monde ne croira pas peut-être, à savoir: « Que les Basques, 
pardessus tous les peuples primitifs , ont créé la parole, 
Vart^ la science; qu'ils ont adoré la vérité, pratiqué la 
justice, fondé la société civile,... il ajoute : « écoutez bien; 
ceci est une vieille prophétie tombée du Ciel dans l'esprit des 
sages; elle a circiUé d'un bout du monde à l'autre parmi 
les infidèles, comme une parole mystérieuse, un monument 
précurseur de grands événements. Dieu reparaîtra et avec 
lui le soleil des intelligences ; la vérité des premiers jours 
chassera les ténèbres, et les acclamations des peuples esclar 

ves salueront le libérateur Dieu est tout lumière et 

tout esprit : ses privilèges suprêmes sont l'éternité , l'im- 
muabilité , la sagesse infaillible , l'indépendance , la souve- 
raineté, le libre-arbitre, la justice, la miséricorde, et 
par-dessus tout la bontés qui lui fit donner, dans la 
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langue sacrée de mon peuple, le nom de lao-on Goïkoa, 

ou le Bon Seigneur d'en haut Dans la sérénité des 

premiers jours qui suivirent les créations gé^ésiques, et dans 
le jardin terrestre od le Père-Suprême l'avait placé, YEuska- 
rien * ne se levait point de la couche nuptiale pour créer le 
culte superstitieux des fétiches et pour encenser le soleil 
levant; le matin ^ avec l'aurore, le soir avec les astres de la 
nuit , il chantait l'hymne de l'étemel Bethicoa ^ ; et c'est 
alors qu'enivré de son bonheur, exalté par la reconnsâssance, 
l'œil inondé des clartés du Ciel... il proclama l'Étre-Supréme 
par un cri inspiré , le plus beau , le plus expressif des noms 
divins : lAO ! qui résume à lui seul toutes les puissances de 
la parole, toutes les harmonies du vert)e. Nom sacré, res- 
plendissant, dont les Barbares adoraient le symbole trinitaire 
et qui est resté pour les enfants de ma race prédestinée.... 

^ Les jeunes Yardules, unissant alors leurs voix éclatantes, 
interrompirent leur Barde, et poussèrent leur cri national 
dont les syllabes, trois fois répétées, laf la! lat ôf ôf 6t 
r^roduisent exactement le nom divin ^ . » 

Voilà cette Légende Cantabre. Nous l'avons abrégée^ 
mais nous avonâ textuellement copié tout ce qui paraissait 
pouvoir se rattacher à notre sujet. L'homme de lettres qui^ 
l'a publiée dit que: « Fidèle traducteur des anciens Bardes, 
il n'a pas conçu le dessein de décrire les fêtes de la ReUgioui 
dei Cantabres. » Il n'y a dune rien & recueillir de relatif; i> 
oe chapitre dans cette production romantique, si ce n'est la 
nom du dieu lao ; et ici on doit être étonné que l'auteur^ 
ou le traducteur de la Légende^ n'ait pas dit que ce dieu 
était apparemment le même que celui que les Espagnols 
Geltibériens adoraient , ainsi que ceux qui habitaient les pays 
circonvoisins vers le Nord, dieu auquel, selon Strabon *, ils 

^ Voyez tome l«', ce que ikous avons dit sur cette dénomination. 
3 Bethicoa, étemel^ Harriet, Gramatica Eskuara, p. 357. 
3 Courrier des PyrénéeSy ou Ariel, année 4S45, n^ 40. 
* Geogr. , lib. HI, 



- 13 -- 

ne donnaient point de nom. C'est peut-être aas$i le même 
dîeu dont parle saint Augustin S être incorporel, incorrup- 
tible, principe de tout bien. Ce serait, sans doute, une décou*- 
verte importante que celle du nom de ce génie. Mais lao 
était connu comme le dieu des Gnostiqueset des Basilidiens, 
hérétiques du quatrième siède, diçudont le nom était formé, 
comme le dit Dupuis ^ , de trois voyelles planétaires. Sans 
s'arrêter ici à l'ordre des temps, en donnant ce dieu aux Yar* 
dules, considérés comme les frères des Vascons, ce serait 
s'élever contre l'opinion du célèbre géogr^he grec, toujours 
assez^ bien informé , et qui , ainsi que nous venons de le 
V€»F, assure que « les Cantabres adoraient un dieu sans 
nom. y^ Un critique un peu sévère pourrait demanda d'après 
quelle autorité, digne de toute confiance, on assigne ce nom. 
Il serait peut-être impossible de lui répondre autrement 
qu'en se livrant à des efforts de linguistique qui n'obtien* 
drapent pas peut-être un plein succès. Dans toute discussion 
histdrique^ illaut s'appuyer sur l'autorité des écrivains et 
des monuments, et ce n'est rien qfi'um Légende fidèlement 
traéktite M dbant des Bardes, dans un pays où l'on croit 
qu'il n'y avait point defiar^^^. Odtt^ Légende fût-elle même 
basée sur la connaissance approfondie des croyances d'un 
peuple qui, T^égué dans des montagnes peu visitées, aurait 
conservé^ pures 4ç tout alliage étr^ufiger, les traditions des 
aneiens jours, nom n'admettrons pas, à moins de preuves pluç 
liirtes, au nombre des plus. anciens génies de la Gftule Âquir 
taniqtie, le.diw lao s efc cet être sera, pour toute rantiquUj^ 
sa^aate, un autre dieu inconnu»! comme le Deo ignoto^ 
d'Athènes ^ ; lô^dieu ^îfaohé , Deus absconditus d'Isaïe * ; et, 
à moins qu'un nouveau chant des Bardes Cantabres, bien 
authentique, jie vienne à l'appui de la Légende d'Aïtor, 

« 1>« Cttntote Det, lib. XXXI. 

^ Origine de tcus les Cultes, édit. in-4% tome III, p. 405, S45, S47, etc. 

«S. f^Mc, Act., cap. 47. 

♦ Cap. 45. 
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il ne sera, pour nous, que ce que fut , pour les Romains, 
le dieu d'Israël, ten dieu incertain ^ Ajoutons qu'il faudrait 
prouver que l'original de cette légende est en basqm ancien , 
car nous voyons que sur les deux revers des Pyrénées , il y 
a des savants qui croient à l'existence d'une ancienne langue 
eskuara qui ne se serait pas conservée sans mélange dans 
l'idiome vulgaire ^. Je sais que ce point est incertain et 
que l'on pourrait , sans doute , répondre avec l'auteur même 
de la Légende que « les Vascons Pyrénéens ont, durant une 
période de trente siècles, été dépourvus de toute littérature 
écrite '. » Ce qui veut dire apparemment que l'usage des let- 
tres leur était inconnu. Nous ne croyons pas cependant à une 
si longue absence de toute littérature chez un peuple pressé 
de tous côtés par des nations civilisées , et avec lesquelles il 
avait des rapports intimes. Mais faut-il croire, faut-il affir- 
mer avec Achular ^ que le basque, ou Yeuskara^ se soit 
toujours maintenu dans sa pureté primitive? Achular le dit*; 
mais , lui-même , aurait-il pu justifier cette assertion ? Pour 
montrer qu'une langue n'a point changé , il faut en présen- 
ter de plus respectables monuments, ou des écrits datant 
d'une haute antiquité, et il n'en existe point, chacun l'avoue; 
Durant le moyen-âge, cette langue n'a pas été employée 
dans les actes publics , ni dans les chartes^ selon le savant 
don José Yanguas y Miranda, auteur auquel nous devons le 
Dictionnaire des Antiquités de la Navarre. Voulant pou- 
voh* formuler à ce sujet une opinion à l'abri de toute eriti* 
que, nous avons interrogé ce respectable écrivain, et il nous 
a répondu que « la langue basque n'est point celle dont tm 
se sert généralement dans le royaume de Navarre ; qu'eUè 



1 Dedita sacris incerti Judœ Dei. Lucan, PharsaL, lib. ÏI. 
8 Lécluse, Manuel de la Langue Basque, p. 7, 8, 9... 
3 Courrier des Pyrénées, avril, 4845. 
* Gheroko-Ghero. 

V Badirudi ezen bertze hitzkuntza guztiaky bâta bertzearekin nahassiak 
direla, ba'tna Euêkara hère lehenbiziko hastean eta garbitazuneau dagoëla. 
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est seulement usuelle dans les petites communes situées 
dans les montagnes , et qui sont limitrophes du Guipuzcoa 
et de la France. » Il ajoute « que le langage des rois de cette 
partie de l'Espagne et celui de leur cour a été le* castillan , 
qui avait succédé au latin ; que c'est en castillan que furent 
rédigés les FueroSy Privilèges et Chartes communales; 
que c'est en castillan qu'a été écrit le Fuero général de 
Navarre , dont l'original existe encore à Pampelune dans les 
archives de la Chambre des Comptes , et il ajoute que le 
serment prêté par les rois de Navarre lors de leur couronne- 
ment j était aussi en castillan ; qu'il n'existe d'ailleurs aucu- 
nes histoires, chroniques ou autres documents en langue 
basque , et que le clergé ne s'en est servi que dans les petites 
localités des parties montagneuses du royaume * » . Ainsi , 
comment pouvoir comparer l'ancien idiome avec celui en 
usage aujourd'hui, puisqu'il n'existe, dans les dépôts publics, 
rien de relatif à cette langue, tandis que dans le midi de la 
France on retrouve , dans beaucoup de chartes latines , des 
passages en langue romane ^, et qu'une foule de titres, 

* Debo de decir à V. que no es Navarra el pais donde esta generalizado el 
lenguage Vascuence, que solamente suele usarse en los pequenos pueblos de 
las montaûas que confinan con Guipuzcoa y con Francia... 

El lenguage usado en Nayarra por los reyesy su corte ha sido el castellano, 
que sustituido en un principio por el latin, dîo origen à Fueros, Privilegios 
y Gartas pueblas escritas en este idioma -y el Fuero gênerai de Navarra que 
existe en el Archivo de la Camara de Gomptos, esta escrito en castellano y la 
formula del juramento de los reyes en el acto de su coronacion se prestaba en 
el mismo idioma f no existen historias, cronicas ni otros documentos escritos 
en Vascuence que jamas ha sido la lengua de Navarra. 

El alto clero ha usado siempre del latin o castellano para escribir sus docu- 
mentos y aunque algunas veces el haja ha usado y usa del Vascuence, es sola- 
mente en aquelos pequenos pueblos de la montaûa en que es comun tal idioma, 
y cuyos sacerdotes son, por lo gênerai , del mismo pueblo. 

Existen inscriptiones latinas en algunos pueblos de Navarra como Arre, 
Arroniz, Arles y otros, las cuales estan mencionadas ya por Moret en sus 
Anales de Navarra y por mi en el Dicdonario de Ântiguedades} pero monu- 
mentos Geltos è Iberos de piedra, uo tengo noticia existan sino en Galieia, 
Asturias y montanas de Santander. 

3 Histoire Générale de Languedoc, tom. H, HI, nouv. édit. 
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d histoires » de chroniques , de poésies , sont en cet idiome 
élégant et sonore qui eut, et qui possède encore, une litté- 
rature dont l'Europe entière apprécie les travaux et recher- 
che les productions? N'oublions pas de consigner ici cette 
vérité, c'est qn'au moyen-âge, bien que parlée dans quelr 
ques parties reculées de la Navarre, la langue eskiLora ne 
fut jamais la langue officielle, et (ps, dans l'état de nos ow- 
naissances actuelles xim ne prouve encore que la Biscaye, 
le Guypu^u&oa, l'Alava, etc., s^t employé dans les titres 
publies d'autres idiomes que le latin , le castillan , le rcnnan 
même ^; ajoutons qu'il en fut de même dans la Navarre fran<- 
çaise et particulièrement dans le Pays de Lahmrd. « Les 
;archives mimicipales de Bayonne, capitale de cette province, 
n'offrent aucune trace de l'emploi de ïeskuara, ni dans les 
actes administratifs, ni dans les transactions particulières. Les 
chroniques n'^ offi-ent pas davantage. Le latin est la Iwgue 
des prêtres de cette contrée comme celle de VËglise Gatholi*- 
4iae, Au treizième siècle, la langue romane s'introduit et rem^ 
place le latin, puis la langue française s'établit et domine par 
l'autorité de la conquête... Dans les archives des communes 
pu des bourgades du Labourd, on ne trouve point de titres en 
langue eskuara *. » Aujourd'hui les écrits où elle a été emr 
ployée sont nombreux. Mais e'est en vain que l'on a vo^u 
assigner à un ou deux d'entr'eux une assez grande aticienneté. 
Ce sont, en général^ des œuvres de poètes aimables, d'érudits, 
de savants dignes d'être distingués; mais on n'y trouve que le 
désir de donner une littérature nationale à un pays qui en 
était dépourvu, ou dont les habitants, semblables en cpla 

4 Anteguedades de NavarrMj su atUùr, don J. Yangnas y Miranda. 

9 Extrait d'une lettre inédite en date du 6octobre 4 856. L'auteur, M. Lôemoe 
Goyanelehe, né dans te pays des Eaeualdunac et que Ton n'accusera pas sans 
doute de ne poîn^ aimor son pays et ses vieilles gloires^ s'occupe avec suecès de 
teoherches historiques dans toutes les communautés du Labourd. Nous lui 
.devons un petit volume d'une haute importance, Intitulé SaitU^ean de luz, 
ouvrage qui pourrait être offert en modèle à imiter À tons ceux qui s'occupent 
de l'histoire partienlière de nos villes. 



— 17 — 

aux vieux Turdétans, ne possédaient plus leurs livres, leurs 
antiques poésies, leurs chants sacrés. Ainsi, n'ayant que des 
écrits modernes, et au défaut d'une autre Ëdda, en l'absence 
de ces Vedas, que l'Inde n'a pas transmis aux Atlantes des 
Pyrénées, il nous faudra recourir aux vraies sources de la 
critique historique, et aux monuments, pour retrouver, s'il 
est possible, quelques traces du système religieux et des rites 
sacrés des peuplades de la Narbonnaise et de l'Âquitame. 

La nation Gauloise se trouvait, à l'époque de la conquête, 
divisée en trois classes; il n'y en avait que deux qui fussent 
puissantes, celle des Druides, ou des prêtres, et celle des 
chevaliers; la troisième, ou le peuple, était réduite à la plus 
triste condition. Les Druides étaient chargés des choses divi- 
nes, des sacrifices publics et particuliers et de l'interprétation 
des dogmes religieux. Us présidaient à rinstruction de la jeu- 
nesse ; ils rendaient la justice. Ces prêtres obéissaient à un 
chef suprême ; ils tenaient des assemblées solennelles tous 

les ans dans le pays des Garnutes Ils n'allient point à 

la guerre, et étaient exempts de toutes charges ou contri- 
butions Geux qui recevaient, par leurs soins, une ins- 
truction, qui durait quelquefois vingt années, apprenaient m 
grand nombre de vers, qui ne devaient point être écrits. Ainsi, 
I^ caractères grecs en usage, parmi.eux S ne devaient point 
servir à faire connaître au vulgaire leurs mystères .sacrés> 

Ces prêtres, que des textes authentiques font retrouver dai^. 
des temps très bas *, malgré la proscription dont leur ordre 
fut frappé par les empereurs romains, auraient, selon plu- 
sieurs écrivains, été les maîtres de quelques-uns des philoso- 
phes les plus célèbres. Diogène Laerce, qui leur donne seul 
le nom de Semnothées, mot qui signifiait Vénérables, ren- 
ferme sur eux un passage suspect^ qui a fourni à des celtoma- 
nes cette assertion , que les Semnothées , ou Druides , 

^ C<Bs, Commentarii de Bell. GalLy lib. VL 

* C'était une sorte d'honneur que d'être descendu d'une famiHe de Druides, 
vîd, Auson, Profess. Burdigal. 

II 2 
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furent les premiers philosophes et que la Gaule fut l'insti- 
tutrice de la Grèce *. Cambry, fondateur de l'Académie Celti- 
que, voulant aussi montrer, non-seulement l'antiquité de 
l'association druidique mais encore son importance, dit ^ que 
« saint Clément d'Alexandrie ' fait voir, d'après les plus an- 
ciens auteurs, que les Druides subsistaient avant Mnésiphile, 
Solon, Xénophon, Thaïes et Pythagore. Il ajoute, sur la foi 
d'Alexandre, l'historien, que ce dernier philosophe avait été 
l'élève des Gaulois. » 

* Sans s'arrêter à des assertions qui seraient sans doute com- 
battues avec succès, rappelons à nos lecteurs que, suivant une 
foule d'étymologistes * , l'origine du nom des Druides est 
exprimé dans le celto-gallois par derwidd. Druide, sage, 
vates, pluriel derwyddon , dérivé du celto-breton derw, dero, 
en gallois derw^ en grec drus^ chêne, et de la finale iz ou idi. 
Les Gallois, dit E. Johanneau, prononçaient derwiz et, en 
général, dd comme z, lequel n'est qu'un adoucissement du 
d primitif. Druide signifie donc habitant du chêne. » Le 
même ajoute : « Le nom de Saronides, que les Grecs don- 
nent aux Druides, a le même sens; car sarônis , en grec , 
signifie chêne creux ^. » Remarquons que ce nom était en 
rapport avec les lieux qu'habitaient ces prêtres , les épaisses 
forêts de la Gaule, où, comme à Dodone, des chênes prophé- 
tiques les couvraient de leurs longs rameaux. Pline ^ croyait 
aussi que le nom distinctif des prêtres gaulois pouvait dériver 

* Arist. in Magico : Philosophiam a Celtarum Semnotheis initium cepiêse 
et Galliam Grœciœ fuisse magistram, 

8 Monuments Celtiques, p. 64. 

» Strom, lib. V. 

^Latoor d'Auvergne Corret, Origines Gauloises, 460 et suiv.^ Eloi 
Johanneau, à la suite des Monuments Celtiques, de Cambry, 31 9, etc. 

^ « Diodore, de Sicile, liv. V, a traduit le nom de Druides par celui de Saro^ 
nides, dit Fréret {Mémoires de V Académie des Inscriptions et Belles-LettreSy 
tom. XXIV, 400, 401)» sans doute d'après des écrivains grecs qui croyaient ce 
nom dérivé du grec Spu; un chêne. Dans quelques dialectes anciens, le mot 
Sipcov avait été pris au même sens. » 

« Hist, Nat,y hb. XVI, c. 44. 
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du grec ^p^ç» et ce que Pline avait offert comme une con- 
jecture plausible, a paru une étymologie certaine aux savants 
qui vont tout chercher dans le grec. Il valait mieux le trou- 
ver dans la langue celtique, comme on Va fait plus tard, 
ainsi qu'on vient de le voir. Fréret, tout en doutant de la 
justesse de ces étymologies, croyait que le nom distinclif des 
prêtres gaulois devait avoir une origine plus en rapport au 
caractère sacré des Druides, regardés comme les seuls inter- 
prêtes des Dieux, comme les seuls dont ceux-ci écoutassent la 
voix, et à qui ils déclarassent leur volonté, comme Diodore le 
dit formellement. « Cet écrivain les désigne même par le nom 
de Théologiens. Dans les monuments gaulois des cinquième 
et sixième siècles, cités par Davies, le nom des Druides est 
DerùUyd au singulier et Derouyden au pluriel. Ce nom est 
formé sur deux racines celtiques. Dé ou Dî, Deus et rhoud 
onrhouidd^ loquens, participe du verbe, raiddim, ou rmid- 
dim, parler, converser. Derouyd, signifiera donc celui qui 
parle avec les Dieux, qui est leur interprète, et eiox^foç , 
CtheologosJ en sera la traduction littérale. » 

César *, qui avait pu, pendant dix années, rassembler sur 
les Gaulois des notions plus exactes que ceux qui ont écrit 
avant lui , et même que la plupart de ceux vernis après, 
affirme que l'une des principales maximes des Druides était 
que l'âme humaine ne s'éteint point, et qu'après la mort elle 
passe d'un corps dans un autre, ce qu'ils croyaient très pro- 
pre à encourager à la vertu, et à inspirer le mépris de la 
mort. Ces prêtres, dit-il ensuite, s'occupaient des astres et 
de leur mouvement, de l'étendue de l'univers , de la nature 
des choses, de la grandeur et du pouvoir des Dieux immor- 
tels, toutes choses qu'ils enseignaient aux jeunes gaulois *. 

* C. J. Cœsar, de Bell, GalL, lib. VI. 

^ /n primis hoc volunt persuadere, non interire animas, sed ab aliis post 
mortem transite ad alios ; atque hoc maxime ad virtutem excitari putant, 
metu mortis neglecto. Multa prœterea de sideribus atque eorum motu, de 
mundi ac terrarum magnitudinCf de rerum natura, de Deorum tmmortalium 
vi ac potestate disputant etjuventuti tradunt {de BelL GalL, lib. VI.) 
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Ces croyances différaient souvent des croyances générales, et 
Lucain, après avoir décrit la marche des légions armées pour 
soutenir les prétentions du rival de Pompée, et abandonnant 
les Gaules pour aller porter la guerre en Italie , s'écriait : 
« Peuples, qui arrosez de sang humain les autels de Theuta- 
tes, de Taranis et d'Hésus, divinités plus cruelles que la 
Diane vénérée en Tauride, vous goûtez enfin une entière 
liberté! Bardes, qui par des louanges immortelles consacrez 
le souvenir des braves morts dans les combats, reprenez vos 
diants solennels ; vous, Druides, vous pouvez recommencer 
vos cérémonies barbares, vos sanglants sacrifices auxquels la 
guerre avait mis un terme. Vous, seuls, croyez connaître 
parmi les Dieux ceux qu'il faut adorer, ceux qu'il faut dédai- 
gner. C'est dans les forêts ténébreuses que .vous célébrez vos 
mystères; vous ne croyez point que les ombres vont peupler 
les contrées de l'Erèbe, les sombres domaines de Pluton ^ , 
vous pensez que les âmes ne meurent point, mais qu'elles 
vont animer de nouveaux corps dans un autre univers. Pour 
vous, la mort n'est point la fin de l'existence, ce n'est que la 
cessation momentanée de la vie. Heureuse erreur, si c'est 
une erreur ! Heureux les peuples qu'elle console ! ils ne 
redoutent point la mort, la plus terrible des craintes ! De là 
naît cette ardeur qui brave le glaive, et le courage invincible, 
et la honte attachée aux soins d'une vie que l'on n'aban- 
donne que pour renaître... » 

« L'expression de Lucain, longœ vitœ mors média est, 

* Solis nosse Deos et cœli Numina vobiSy 

Aut solis nescire d<Uum : 

vobis auctoribus umbrœ^ 

Non tacitas Erebi sedes, Ditisque profundi 
Pallida régna petunt : régit idem spiritus artus 
Orbe alto; longœ (canitis si cognita) vitœ 
Mors média est. Certè populi, quos despicit arctos 
Felices errore sua, quos ille timorum 
Maximus, haud urget lethi metus : indè ruendi 
In ferrum mens prona viris^ animœque capaces 
Mortis et ignavum rediturœ parcere vitœ. 
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exclut formellement le dogme pythagoricien suivant lequel 
les âmes reviennent sur notre terre animer des corps sem- 
blables à ceux qu'elles ont quitté et recommencer une nou- 
velle vie qui n'a aucune liaison, aucune continuité avec la 
première. D'ailleurs, dans ce système, la sortie de Tàme d'un 
corps humain et le retour dans un autre étaient séparés par un 
assez long intervalle, de trois mille ans selon quelques-uns, 
de mille ans selon les autres, et, pendant cet intervalle, elles 
étaient punies dans le Tartare ou récompensées dans l'Elysée. 
L'expression que Lucain emploie plus bas , ignavum redU 
turœs parcere vitœ , pourrait convenir au dogme de la 
métempsychose, si ce dogme n'était pas exclu par les deux 
autres expressions où il dit que la mort ne fait que séparer 
en deux portions la durée d'une longue vie et que l'âme 
passe après la mort dans un autre monde ^ . » 

L'abbé Fenel a fait remarquer * qu'Appien d'Alexandrie, 
parlant des Celtes, sous le nom de Germains, dit qu'ils 
méprisaient la mort parce qu'ils espéraient un retour à la 
vie r Owvdrw yaroKppovîjTai tx {kmia. <iva6uixj€u>ç. Go mot ost surtout re- 
marquable parce qu'il signifie proprement î*nenouw//ef>«>. 

Suivant Diodore de Sicile ', les Gaulois ne redoutaient pas 
la perte de la vie parce qu'ils avaient embrassé l'opinion de 
Pythagore, qui enseignait que les âmes sont immortelles et 
qu'après un certain nombre d'années elles reviennent animer 
de nouveaux corps. « C'est d'après cette opinion qu'ils jettent 
dans le bùchor funèbre des lettres écrites à des amis et à 
des parents qui ne sont plus, lettres qui leur sont adressées 
comme s'ils devaient les recevoir et les lire. » 

Un des dogmes des Druides , dit Mêla ^ , dogme qui a 

* Frôret, Observations sur la Religion des Gaulois et des Germains, 

^ Plan SyiSlématique de la Religion et des Dogmes des anciens Gaulois , 
Mémoires de VAcad^ie des Inscriptions et Belles-Lettres y tom. XXIV. 

' Diodor. SicuLf lib. V. 

^ Pomp. Mêla y lib. III, c. 2. Unum ex iis quœ prœcipiunt Druides in vul- 
gus effluxity videlicet ut forent ad hella meliores œternas esse animas, 
vitamque altéra m ad mânes .... 
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transpiré au dehors, est que les âmes sont éternelles et qu'il 
y a une autre vie après celle-ci. 

Les Gaulois, dit Yalëre Maxime, avaient coutume de 
prêter de. l'argent dont ils ne devaient demander le paiement 
que dans l'autre monde, parce qu'ils étaient persuadés de 
l'immortalité de l'âme. 

« Doués d'un esprit élevé, lesDruides, dit AmmienMarcellin, 
unis, ainsi que Pythagore l'ordonne, par les liens d'une asso- 
ciation fraternelle, s'élevèrent jusques aux connaissances les 
plus sublimes et regardant avec mépris les choses humaines 
annoncèrent l'immortalité de l'âme ^ » 

€ette croyance devait influer sur la morale des Gaulois, 
en tant que la morale est une partie essentielle de toute 
Religion. « Ministres du culte national, juges sans appel, 
instituteurs de la jeunesse, philosophes, ils tâchaient, dit 
Fenel, d'inspirer à tous le plus profond respect pour les 
Dieux dont ils enseignaient l'existence et le pouvoir , » et 
César ^ assure que toute la nation était très religieuse. La 
plu^ grande peine que l'on pût infliger aux coupables était 
l'interdiction de toute assistance aux sacrifices, de toute par- 
ticipation au culte public. Diogène Laerce ^ , qui , ainsi 
que nous l'avons dit, donne aux Druides le nom de Semno- 
thées^ assure que les trois principaux articles de leur morale 
étaient ceuxrci : Honorer les Dieux, a^6av erè>ç; ne point faire 
de mal : i^iiSèv /«ov' Spav^ acquérir la bravoure : hz^iw* Amtv; 
«c'est à ces sentiments d'honneur et de vertu qu'il faut attri- 
buer, dit Fenel ^, la fidélité dont les Gaulois se sont toujours 
attachés à remplir leurs engagements et à tenir leurs pro- 
messes , même aux dépends de la vie. » Nos révolutions 

1 Druidœ ingeniis eelsiores, ut authoritas Pythafforœ deerevity sodalitiis 
adstricti consortiiSyquœstionihus occuîtarumrerum aliarumque erecti8unt,et 
despectantes humana pronùntiarunt animas immoftaleSy lib. XV. 

2 De Bell. GalL, lib. VI. Natio est omnis Gallorum admodùm dedita reli^ 
gimttbus. 

3 fn Prœmio; lib. 1. 

* Plan Systématique de la Religion des Gaulois. 
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multipliées ont prouvé que rattachement à la Religion, à la 
vertu, au courage militaire, a fait naître des vertus honorées, 
aimées, pratiquées encore par une notable portion des des- 
cendants des Gaulois. 

On a reproché avec raison aux Druides de n'avoir pas, à 
c^tains égards , donné à leurs élèves des leçons pour les 
prémunir contre les abus de la violence , contre Tentraîne- 
ment de la vengeance et de la victoire, abus qui prenaient 
leur source dans l'esprit aventureux , dans le désir de la 
gloire, qu'on cherchait sans relâche à leur inspirer. On a de 
même accusé les Juifs de la dispersion , de ne voir que des 
ennemis dans les nations qui leur donnaient un asile *; il 
semblait, dit Fenel, que la justice ne fût nécessaire, ne fftt 
prescrite que de gaulois à gaulois, et que les actions qui 
en étaient les plus éloignées leur fussent permises vis-à-vis 
des étrangers. 

Les vertus des femmes gauloises leur avaient pendant 
longtemps assuré un grand pouvoir sur le peuple tout entier. 
Plutarque et Poliœn ' s'accordent à reconnaître que les Gau- 
lois, persuadés du génie, du dévouement à la patrie, de 
toutes les vertus des femmes celtes , prenaient leur conseil 
dans les délibérations relatives à la guerre, à la paix et au 
gouvernement intérieur des tribus. Ces mêmes auteurs nous 
ont fait connaître le traité conclu entre Ânnibal et les Celtes 
voisins de Tolosa, alors que le héros carthaginois, voulant 
traverser les Gaules pour parvenir en Italie, se présenta sur 
nos frontières, et qu'il fut stipulé expressément que si les 
Africains avaient à se plaindre des Celtes , ils soumettraient 
leurs griefs à l'équité des femmes gauloises , qui en seraient 
lesjuges;cequi prouve que l'équité de celles-ci était regardée 
comme incontestable et reconnue même des étrangers. Les 
noms de Chiomare, de Gamma et d'Epponine, ont consacré 
à jamais le souvenir des vertus des femmes gauloises. Les 

* Chiarini, Théorie du Judaïsme, 

2 Plutarck,, de Virtut, mulier, — Poliœn, VH, c. 9. 
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deux premières appartenaient à ces Galates, ou Gallo-Grecs, 
si redoutés dans Torigine, et qui descendaient en grande 
partie des Volkes-Tektosages. 

César * et beaucoup d'autres après lui ont reproché aux 
Gaulois, comme une coutume religieuse, Fusage d'immoler 
des hommes, abrs que de grandes calamités affligeaient 
leurs contrées, ou de faire vœu d'en sacrifier. Ils croyaient, 
dit-on, q\ie l'on ne pouvait racheter la vie d'un être souffrant 
ou en danger, qu'en offrant la vie d'un autre. Mais les Gaulois 
ne furent pas , dans l'antiquité , les seuls qui se soumirent 
à ces rites cruels. Les Phéniciens, ainsi que toutes les 
colonies de Tyr et de Carthage, et une foule d'autres peu- 
ples, répandirent aussi le sang des hommes sur les autels 
consacrés à la Divinité. Les Romains hnmolaient des hom- 
mes à Jupiter Latialis *. A l'approche de la guerre contre 
les Gaulois , ils ensevelirent tout vivants , dans le Forum 
Boaritmi, nn grec et une femme grecque, un gaulois et une 
gauloise '. Au troisième siècle de notre ère, les sacrifices 
humains e^staient encore à Rome, et c'est ce que repcor 
chaient à ceux qui persécutaient les Chrétiens, Tertullien ^, 
Lactance* et Minutius-Félix. C'était, dit Porphyre, une 
ancienne coutume chez les Phéniciens que , dans les plus 
pressants dangers de l'Etat, l'on prit l'enfant qu'on chérissait 
le plus et qu'on l'immolât, parce qu'on croyait que cette vic^ 
time suffirait pour apaiser les Dieux irrités, et que sa mort 
sauverait l'existence de tous les autres. 

Quelques tribus celtiques de la Narbonnaise , persuadées 
que pour rendre à la Divinité un culte digne d'elle, il fallait 
lui offrir en sacrifice Têtre le plus parfait et le plus précieux 
de la ^[^ation, immolèrent des hommes sur les autels élevés 

« Bell. GalL, lib. Vl". 

* Nec Latini quidem hujns immanitatis expertes fuerunt ; siquidem Latia" 
lis Jupiter etiam nunc sanguine colilur humano. 

3 Plutarch., in Marcel. 

♦ Scorpi., c. 7. Apolog.y c. 9. 

» De Fais. Relig,, Hh. I,c. 21. 
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par leurs prêtres, et c'est ce que Gicéron nous 2q[)prend dans 
son plaidoyer pour Fonteius * . 

Si Ton voulait tenter , non de justifier cette horrible cou- 
tume , mais d'affaiblir au moins l'horreur qu'elle inspire , 
ne pourrait-on pas affirmer, avec plusieurs écrivains moder- 
nes, que lorsque l'on pensait qu'il était possible de racheter 
la vie d'un homme par celle d'un autre, le sacrifice de celui 
qui se dévouait à la mort était presque toujours volontaire, 
et quelquefois acheté ; que , fortement assuré de l'iaunorta- 
lité de l'âme, la victime croyait renaître dans un autre monde, 
et y jouir du prix de son sacrifice? On sait que, dans une 
partie de l'Orient, tout ce qui était voué au Ciel devait 
mourir ^; la superstition voulait que l'on ajoutât à la valeur 
du sacrifice par l'importance de la victime , et , bien loin de 
la Gaule, en Syrie, elle exigeait que les familles offrissent 
ce qu'elles avaient de plus cher, un fils aîné, un fils unique. 

Tout Fcspoir d'une race en un seul renfermé... 

Et les livres saints nous parlent des hauteurs élevées dans 
Tophet , lieu situé dans la vallée des fils d'Hennon , par des 
fanatiques qui y jetaient leurs enfants dans les flammes '. 
Mais ne comparons pas les Druides à ces barbares. Dispen- 
sateurs de la justice , ce n'était qu'après de très longs exa- 
mens {Strabon dit qu'ils duraient cinq ans) , qu'ils condam- 
naient les coupables; ces prêtres ne prononçaient leurs 
arrêts qu'au nom du Ciel , qui , seul , peut disposer de la 

* Si quando aliquo metu adducti Deos placandos esse arbitrantur humants 
hastiis, earum aras ao templa funestarU, tU ne reHgùmem quidem cdere pos^ 
sint, nisi eam ipsam prius scelere violarint? Quis enim ignorât eos usque 
ad hanc diem retinere illam innaranem ae barbaram consuedinum homin^m 
immolandorum. 

* Omne quod Domino consecratur, sive homo fuerit , sive- animal, sive 
ager, non vendetur, nec redimi poterit : quidquid semel fuerit consecrotum, 
sanctum sanctorum erit Domino; et omnis consecratio, quœ offertur ab homine 
non redimetury sed morte morietur, 

3 jEdificaverunt excelsa Topheth quœ est in valle filiorum Hennon, ut incen- 
derent filios et filias suas igni. 
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vie des hommes... Us n'aiguisaient jamais le couteau des 
sacrifices, espèce d'allégorie dans la forme py thagorique , 
par laquelle ils disaient : « Ne frappez point du glaive avec 
facilité ! » On avait la plus haute opinion de la justice de ces 
prêtres *. Je l'avouerai, je recherche les assertions qui ten- 
dent à les justifier de tout ce qu'on leur attribue d'inhumain, 
et j'ai relu plusieurs fois ces lignes tracées par Cambry *, 
savant dont j'aime à répéter le nom : « Un passage des 
Commentaires, mal entendu, est la source des cruautés qu'on 
attribue faussement aux Druides. Il porte que les Gaulois 
immolaient aux Dieux les coupables, mais qu'au défaut de 
coupables ils immolaient des innocents. Je ne doute pas que 
dans les sacrifices augustes , où toute l'exaltation de la tbéo* 
cratie se manifestait, quelques gaulois ne se soient précipités 
comme holocaustes dans les flammes, eux qui, dit-on, 
méprisaient tellement la vie , qu'ils ne reculaient pas devant 
le flot qui menaçait de les ensevelir. Mais, jamais innocent, 
dans les temps même où la Religion des Celtes s'affaiblit et 
dégénéra, jamais innocent ne tomba sous le fer sacré d'un 
Druide. » 

Il y a là peut-être de l'exagération, mais il n'y en eut pas 
moins , il y en eut même beaucoup plus dans les asser- 
tions, dans les calomnies d'une foule d'auteurs toujours sous 
le poids de la crainte qu'avait inspiré à presque tous les peu- 
ples le Ver sacrum des Gaulois , leurs invasions subites et 
leurs conquêtes rapides. Il en fut de ceux-ci comme de ces Juifs 
dont parle Fréret ^ et dont les croyances, dont les rites fu- 
rent méconnus, bien qu'ils fussent répandus partout, bien que 
leurs livres sacrés fussent traduits dans une langue cultivée 
partout, et sur la Religion desquels on avait cependant conçu 
les idées les plus fausses ; car , si on jugeait aujourd'hui leur 
système religieux d'après ce qu'en ont dit Straà)on, IModore, 

* Strabon , Geogr.y lib. IV. 

^ Monuments Celtiques, p. 59, 60. 

3 Suprà. 
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Tacite, Plutarque et beaucoup d'autres, on n'en aurait 
aucune notion exacte. « On doit juger par là, continue 
Fréret, du degré de créance que mérjtent César, Strabon, 
Mêla, Lucain, etc., lorsqu'ils parlent du système religieux 
des Gaulois , système que les Druides cachaient à leur propre 
nation, et qu'ils ne confiaient qu'à la mémoire de leurs 
disciples. » 

Mais les Druides furent-ils entièrement expulsés de la 
Gaule sous Tibère? Leur ordre n'a-t-il pas prolongé son 
existence, en adoptant, du moins en apparence, le culte des 
vainqueurs, jusques au second, ou même jusqu'au troisième 
siècle de notre ère ? C'est une question que les auteurs et les 
monuments ont résolue. 

Défendus avec chaleur par des savants dévoués à l'an- 
cienne glou'e de la patrie , quelques écrivains , et entr'autres 
le marquis de Luchet, ont nié les sacrifices humains attri- 
bués aux Druides. Et cependant ^César * , qui pendant dix 
années avait parcouru la Gaule, a raconté que les habitants de 
cette vaste région, dans les grandes maladies et dans les 
dangers de la guerre, ne faisaient aucune difficulté d'immoler 
des hommes ou de faire vœu d'en sacrifier, se servant pour 
cela des Druides : Natio est omnis Gallorum admodiim 
dedita religionibus atque oh eam causam, qui mnt affecti 
graviùrihus morhis, quique in prœliis periculisque ver- 
santur^autpro victimis homines immolant , autse immo- 
laturos vovent; administrisque ad ea sacrifia Druidibus 
utuntur *. On a vu ce que Cambry objectait en faveur des 



* De Bell. GalL, lib. VI. 

3 Aux temps anciens, comme de nos jours, on a écrit des livres en'cc^iant, 
en imitant d'autres livres, et lorsqu'un fait paraissait grave, les auteurs, sans 
se l|vrer aux recherches de la critique historique, donnaient comme des vérités 
ce qui n'était souvent qu'un amas d'assertions vague-s et de récits sans authenti- 
cité. Quelquefois ils ne faisaient que changer quelques mots dans des phrases déjà 
consacrées, et l'erreur se propageait, et des systèmes historiques apparaissaient. 
Ainsi, Pomponius Mêla, De Situ orbis, lib. RI, au lieu de dire, comme César, 
que la nation gauloise est fort attachée à saReUgion, écrit que les peuples qui 
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prêtres gaulois. Il a, dans ses Monuments Celtiques, 
réuni tout ce que Tantiquitè avait dit en l'honneur des 
Druides ; condamnés y exilés , poursuivis par les empe- 
reurs, ces prêtres s'enfuirent dans les îles de l'Angleterre, 
se réfugièrent dans les Alpes, dans la Germanie, et cepen- 
dant les traces de leur empire , de leurs dogmes, de leurs 
cérémonies, de leurs usages, de leur langue, se retrou- 
vent encore dans nos provinces. Tibère voulut détruire Tor- 
dre des Druides *; Claude le voulut aussi ^. Le premier 
parvint à les chasser de Rome, où, pontifes d'un peuple 
vaincu , plusieurs d'entr'eux s'étaient introduits peu de temps 
après les conquêtes de César ; le second crut les avoir entiè- 
rement extirpés des Gaules. Mais ces prêtres avaient un trop 
grand nombre de disciples pour ne pas trouver , dans les 
sombres forêts de cette contrée , des asiles sûrs et toujours 
inconnus aux magistrats romains. On a vu qu'il en existait 
encore sous le règne de Sévère Alexandre ^, et même sous 
celui d'Aurélien *. Des monuments portent à croire qu'Us 
existaient encore dans les Gaules, même au troisième siècle 
de notre ère. Des femmes, associées au sacerdoce des Druides, 
furent regardées comme ayant, elles aussi, un ccnnmerce 
intime avec les Dieux ; elles prédisaient l'avenir. Les hcnnmes 
les plusélevés croyaient, comme le peuple, à leurs prédictions. 
Selon les historiens. Sévère Alexandre, avant de partir pour 
l'expédition où il périt, alla consulter une Druidesse, qui , 



habitent la Gaule sont fiers, superstitieux,., £t cette épithète amène parfaite- 
ment à ce que cet auteur dit des sacrifices qui n'existaient plus de son temps. 
Voici ce passage : Gentes superbœ, super stitiosœ, ûUquando etiam immanes 
adeo, ut hominem optimam et grcUissimam Diis viotimam cœderunt manènt 
vêstigia feritatisjus aJboUtœ, atque ut cd> ultimis cœdibus tempércmt^ itatUhU 
ominilhis ubi devoios altaribus admovere delibunt. 



« Plin., lib. XXXI, c. 4 . 
* Sueton,, c. 26. 
^ Lamprid,, c. 60. 
^ Vopiscus,, c. 44. 
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selon Lampridius, lui répondit : Allez, n'espérez point en 
la victoire et ne vous fiez pas à vos soldats lit... On con- 
naît cette aulre prédiction d'une Druidesse qui annonça à 
Dioclétien y bien avant qu'il fût déclaré Auguste par l'armée 
d'Orienf y qu'il monterait un jour sur le trône des Césars \ On 
pourrait conjecturer que c'étaient des Druidesses^ et non de 
simples femmes gauloises, qu'Annibal voulut bien reconnaître 
comme arbitres des différends qui pourraient survenir entre 
ses soldats et les habitants de la partie des Gaules qu'il 
devait traverser pour atteindre les frontières de l'Italie. Quel- 
ques-unes d'entr elles, habituées dans de lointains sanc- 
tuaires j ne se réunissaient que rarement à leurs époux. 
Reléguons parmi les fables grecques les récits d'Ârtémidore 
qui représentent des Druidesses célébrant les mystères de 
Bacchus et de Cérès , et celles qui auraient adopté le culte 
des Déités Gabiriques, et transporté à l'extrémité de l'Océan 
les initiations et les mystères de Samothrace, mais n'oublions 
pas les Neuf Ikiudesses de l'Ile de Sein , ces Gallicènes de 
Pomponius Mêla * , qui étaient perpétua virginale sancta. 
Consultées par les peuples et les particuliers , elles rendaient 
des oracles, toujours révérés, et voyaient aborder sur les 
grèves de leur lie tous ceux qui croyaient en leur pouvoir, et 
les navigateurs qui parcouraient les mers du Nord et qui 
venment les prier d'apaisé les tempêtes et de leur accorder 
des vents favorables. 

Le moyen-âge et les temps modernes nous montreront 
encore dans les Pyrénées , non point des Druidesses , mais 
des compî^es de Diatie et de Bensozia, voyageant dans 
les airs, excitant ou apaisant les ors^es, des Brouches^ des 
MahoumoSy des Hantaoumos et enfin de Saintes Femmes 
(Sanctos Hennos, Hennos Sacrados ) prédisant l'avenir, au 



* U fut proclamé Auguste par Tarmée d'Orient , Tan 4037 de Rome, an 
284 de J.-G. 
« De Situ orbis, lib. UI. 
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dix-huitième siècle, et consultées quelquefois sur des faits 
dont les circonstances étaient ignorées et des accusateurs et 
des juges *. 

Les Druidesses formaient , à ce que l'on peut croire , 
plusieurs communautés ou congrégations existant dans plu- 
sieurs parties de la Gaule. Si Thistoire de cette partie de 
l'Europe était connue en entier, on verrait si, après 
les révoltes de Ci vilis et de Sabinus , les Druides qui avaient 
animé les peuples par des discours patriotiques et qui leur 
avaient donné l'espérance d'un heureux succès, en leur indi- 
quant l'embrasement du Gapitole comme un présage de la 
destruction de la grandeur romaine * , subsistèrent encore. 
Ce qui paraît assuré, c'est que les Druidesses prolongèrent 
leur existence , puisque Lampride et Vopiscus les montrent , 
rendant encore des oracles , bien longtemps après la répres- 
sion de Civilis et de Sabinus ^ On a remarqué qu'une ins- 
cription trouvée non loin de Metz * donne à l'une d'entr'elles 
le titre ^Antisiita, ce qui semblerait, dit Fréret *, compor- 
ter quelque idée de supériorité, en désignant celle qui était 
à la tête d'une communauté. 

N'écrivant jamais leurs enseignements ^ , fruits de longues 
études , gardant aussi le secret de leur système religieux , 
et ne faisant connaître leurs maximes que lorsqu'ils le 
jugeaient nécessaire, parlant au nom des Dieux immortels , 
répondant par des oracles aux questions qui leur étaient 
adressées , oracles que l'on croyait dictés par la sagesse 
éternelle , les Druides acquirent et conservèrent longtemps 

* Mémoire de M. de Fondeville-Làbatut. — Mémoire pour le sieur Joseph 
Martin, p. 14. — Mémoire pour Gérard Martin, p. 51. 

« foctï., Hist., lib. IV. 
3 Suprà, 

♦ Gruter, p. 62. 

^ Mémoires de VAcadérrtk des Inscriptions et Belles-Lettres, XXIV, p. 405. 

^ Magnum ibi numerum versuum ediscere dicuntur : itaque nonnulli 
annos vicenos in disciplina permafient ; neque f as esse existimant, ealitteris 
mandare, cum in reliquis fere rébus publicis, privatisque rationibus, Grœcis 
litteris utantur {de Bell. GalL, lib. VI.) 
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une puisisance absolue sur le peuple gaulois. Les Romains 
tentèrent en vain d'extirper le souvenir de ces prêtres célè- 
bres. On retrouve leur nom, même dans l'Aquitaine, à 
Drudas, lieu peu éloigné de Tolosa. Ceux qui, dit-on, 
étalent établis dans la forêt de Yerdale, non loin ^'Augusta 
Ausciorum, ou d'Elimberris, donnèrent la mort à Taurinus, 
prenaier évêque d'Elusa, vers la fin du troisième siècle de 
notre ère * . Pline a décrit l'une de leurs plus augustes céré- 
monies ^ ; c'était la cueillette du gui de chêne. Les Druides 
n'avaient rien de plus sacré que cette plante parasite et très 
rare, que l'on trouvait dans des forêts de chênes. C'était, 
comme l'on sait, avec des feuilles de cet arbre qu'étaient for- 
mées les couronnes placées sur la tête de ces prêtres, tout ce 
qui naissait sur ces arbres était considéré comme un don du 
Ciel. La fête devait toujours avoir lieu le sixième jour de la 
néomënie ou de la nouvelle lune , époque solennelle du com- 
mencement de leurs siècles de trente années et de celui de 
leurs mois. Deux taureaux blancs , dont les cornes étaient 
liées pour la première fois, étaient amenés. Le chef des 
Druides, vêtu de blanc, coupait le gui avec une faucille 
A'OTy et la plante était reçue dans un sagum blanc. L'eau 
dans laquelle on la faisait tremper rendait les animaux 
féconds et dissipait toute sorte de poisons et de maladies. 
Après la cueillette, les taureaux étaient immolés; les prêtres 
priaient les Dieux de la Celtique de recevoir ce présent et 
de préserver de tous maux leurs adorateurs. 

On avait trop oublié durant les premiers siècles de notre 
ère, les bienfaits et la pureté de la morale druidique ; dans 
leur zèle, quelquefois peu éclairé, les fidèles attribuèrent à 
ces prêtres les opinions et les actes du polythéisme romain, 
et on lit à ce sujet dans un écrit qui date du sixième siècle et 
que l'on attribue à S. Gildas, ces mots où l'on a cru voir une 
imprécation contre les restes mutilés des monuments du 

4 En 294. 

« Hist. Nat., lib. XVI. 
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druidisme, monuments où il ne fallait reconnaître que ceux 
du culte des Dieux de l'empire : « Merveilles infernales qui , 
par leur nombre , pourraient surpasser celles de l'Egypte ! 
On en voit encore, avec horreur, des restes subsister sous 
des traits informes, et infester, comme jadis, les déserts et 
les masures abandonnées *. » 

Mais quelle était l'opinion des Druides sur l'origine des 
choses, sur leur durée, sur les révolutions qui avaient changé 
ou qui pouvaient changer l'état de l'univers ? Une notable 
partie de ces questions demeurera apparemment toujours 
sans réponse satisfaisante. Suivant César *, les Gaulois 
disaient qu'ils descendaient de Dis ou de Pluton ; ils tenaient 
cette tradition des Druides, leurs prêtres, et c'est pour cela 
qu'ils mesuraient le temps par le nombre des nuits et non 
par celui des jours. Dans l'Aquitaine de César on jure encore 
par Dis , père des Gaulois , ainsi que le faisait remarquer 
Latour d'Auvergne, dans ses entretiens avec d'Orbessan et de 
Montégut, savants dont nous aurons souvent l'occasion de citei' 
les travaux. « Le peuple de la Guienne , disait-il , jure par 
Dis, au nom duquel il ajoute l'épithète de saint (Sant), que 
les inscriptions antiques donnent quelquefois aux Dieux. 
Ceux-ci juraient par le Styx, et les hommes par les Dieux; 
ils les attestaient alors qu'ils voulaient que l'on crût à leurs 
affirmations '. » Dans Homère *, un personnage s'écrie : Je 
f atteste j ô Soleil, toi qui entends et qui vois toutes choses. » 

HsXioa làç TCOVT* e^pàa x' tzovt* stcocxoù eiç. 

t Portenta diabolica pêne numéro jEgyptiaca vincentia, quorum non nuUa 
lineamentis adhuc difformibus intra vel extra déserta mcenia , solito more 
vigentia, torvis vuitibus intuemur, 

^ Gain se omnes ah Dite paire prognatos prcedicant; idque ah Druidibus 
proditum dicunt : ob eam causam spatia omnistemporiSy non numéro dierum, 
sed noctium, siniunt} et dies natales, et mensium et annorum initia sic obser- 
vant, ut noetem dies suhsequatur (de Bell, GalL, lib. WJ, 

3 Notes de M. Tabbé Bertrand, savant numismate, mort à Toulouse en 
4809. 

♦ Iliad, 
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Virçile a imité deux fois cette sorte de serment : 

Sol qui terrarum flammis opéra omnia lustras ^ . 

« Soleil dont les flammes éclairent tout ce qui se fait sur 
la terre; » 
Et plus loin ^ : 

Esto nunc, Soly testis et hœc mihi terra vocanti... 

Ainsi, les Gaulois-Aquitains, si l'on en jugeait par l'affir- 
mation religieuse dont se servent leurs fils, croyaient, comme 
les autres habitants de la Gaule, à leur descendance de Dis. 
Ils juraient aussi, comme on le fait encore dans la Novem- 
populanie, par la tête de ce dieu. C'est ainsi que, suivant 
Juvenal ' , ceux qui prononçaient souvent des serments , 
pour donner en quelque sorte un sceau religieux à leurs 
paroles, juraient « par les rayons du Soleil, les foudres de 
Jupiter , la gloire des Héros , les flèches de Diane, les traits 
d'Apollon, le trident de Neptune, l'arc d'Hercule, la lance de 
Minerve, et enfin par tout ce qu'il y avait d'armes dans les 
arsenaux du Ciel: 

QtUdquid habent telorum armentaria cœli, 

Mongez * remarque qu'il y avait certaines Divinités qu'on 
attestait plus spécialement que d'autres. Ainsi, à Athènes, 
on jurait le plus souvent par Minerve, qui était la déesse 
tutélaire de cette ville ; à Lacédémone, par Castor et PoUux ; 

en Sicile, par Proserpine Dans l'Aquitaine, on jurait, 

on jure encore, malgré les railleries des vieux poètes comiques 
d'outre-Loire , par Dis et par la tête de ce dieu , dont les 
Gaulois, selon César, assuraient qu'ils étaient descendus, 

* JEneid., lib. XU. 
«/6tVf. 



^Sat. 

♦ Dictionnaire d'Antiquités, 

II 



I < 
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et comme dans toutes les portions de la Celtique , on suivit 
bientôt en entier les coutumes des Romains ; les femmes 
juraient par leurs JunonSy et nous aurons , dans ce volume 
même ^ l'occasion de montrer que cet usage subsiste même 
dans une foule de lieux de la Novempopulanie; les femmes, 
de cette contrée en voulant faire croire à ce qu'elles assurent, 
prononcent habituellement les mots : Per Joun ! c'est-à-dire, 
par leur Junon! par leur déesse tutélaire, comme le faisaient 
jadis les femmes gallo-romaines. 

Nous n'avons point remarqué dans le peu de notions que 
les auteurs de l'antiquité nous ont laissé sur la Gaule , que 
les Druides aient offert à leurs disciples un système de 
cosmogonie ; s'ils l'ont fait, leurs enseignements n'étant pas 
écrits, ils n'ont pu parvenir jusqu'à nous. Mais, plus soigneux 
de rechercher tout ce qui pouvait servir à Thisloire de nos 
contrées, des hommes d'étude, de vrais savants, comme on 
en a tant vu en France, se sont livrés à cet égard à des recher- 
ches dans nos anciens dialectes ; s'ils avaient en même temps 
interrogé le peuple, surtout celui des montagnes, lieux où les 
souvenirs des vieilles doctrines se sont conservés beaucoup 
plus qu'ailleurs , ils auraient peut-être sauvé d'un étemel . 
oubli des traditions précieuses , échos bien affaiblis , sans 
doute, des enseignements druidiques, mais derniers et pieux 
retentissements de saintes légendes qui vont peut-être dispa- 
raître de la mémoire des hommes. Ah ! si au* commencement 
du seizième siècle, époque de renaissance intellectuelle, un 
écrivain dévoué aux gloires de la patrie, avait parcouru les 
vallées pyrénéennes, de combien de faits inconnus il aurait 
enrichi les annales des premiers temps de notre noble et chère 
France ! Mais on n'a vu apparaître dans ces lieux, écartés alors 
de toute communication directe avec les autres provinces, que 
J. Scaliger, érudit profond, savant qui sera toujours la gloire 
de l'Agenais sa patrie, et qui ne fit guère que copier, quelquefois 
assez imparfaitement , quelques inscriptions romaines qui y 
existaient encore. Ainsi il a manqué à nos traditions locales. 
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à notre histoire, Fun de ces hommes rares que le dix-huitième 
siècle pouvait encore produire, et dont l'existence, en dehors 
du mouvement industriel qui existe aujourd'hui , serait une 
sorte d'anomalie. Si Ton avait alors profité de l'enthousiasme 
de nos populations pyrénéennes et de leur amour pour leur 
pays, que de trésors historiques on aurait sauvés ! Ces peu- 
plades aiment avec passion les lieux qu'elles habitent et au- 
raient été heureuses d'en consacrer les antiques gloires; j'ai 
vu des femmes , r^inarquables par leur beauté , nobles par 
leur naissiance et encore plus par leurs sentiments, j'ai vu aussi 
de simples paysannes, venant de leurs admirables vallées, 
et qui forcées d'habiter pour quelques jours nos plaines mo- 
notones, s'écriaient, alors que des vieilles tours de Toulouse 
elles apercevaient cette diaine immense qui nous sépare de 
l'Espagne et que pressent les deux mers : chères, ô douces, 
ô belles montagnes! * J'ai entendu des pâtres roussillonnaîs, 
tratnés vers le nord de rEurope,au temps de nos intermina- 
bles guerres, redire en pleurant, à la vue des pics de Puyva- 
lador et de Gostabona , qu'ils ne devaient plus contempler, 
et où ils laissaient ce qu'ils avaient de plus cher au monde , 
le commencement de leur hymne célèbre : montagnes du 
Canigo ta la couronne d'argent, au vêtement de fleurs * ! . . . 
En interrogeant ces populations, éminemment impressionna- 
bles, et toujours vouées au culte des souvenirs, on aurait 
recueilli des vérités, de^s faits, que l'on ne retrouverait point 
dans nos plus riches archives , parce que des dogmes abstraits , 
des croyances confiées seulement à la mémoire, n'ont pas été 
écrites, et que, remplacées par d'autres croyances, elles ont dû 
s'altérer , et même s'éteindre à jamais. Si , donc ^ malgré le 

* ' ihraoubos mbuntagnefo^ ! Beros mountagnetos ! 

s Montaûa^ regaladas 
Son las de Canigo, 
Coronadas de plata 
' Et veslidasde flors... 



temps dcslrucleur, quelques traditions des vieux jours ne s 
sont point effacées , si l'on peut les retrouver enrore , ce ne sera 
sans doute que dans les parties les plus reculées, les plus iso- 
lées de nos montagnes, parmi ces vieilles races indo-celtiques 
qui, depuis vingt-cinq siècles peut-être , possèdent les vallées 
pyrénéennes, régions pittoresques qu 'explore rapidement le 
disciple de Tournefort et de Linné , et que le paysagiste par- 
court pour en retracer sur la toile les sites tour à tour gra- 
cieux et sévères ; c'est là, c'est dans les plaines les plus voi- 
sines qu'un écrivain, qui n'aurait même d'autre mérite qu'un 
zèle consciencieux, aimerait à retrouver une nouvelle patrie. 
C'est là qu'il en étudierait, qu'il en recueillerait les monu- 
ments , c'est là qu'il serait heureux de soumettre à l'exa- 
men le plus attentif les peuplades voisines , si différentes 
entr'elles, et par leurs origines et par leurs coutumes et par 
leur langage. C'est là que, plus tard, à l'aide de ses observa- 
tions et de ce qu'il oserait, peut-être, nommer ses découvertes, 
il essaierait de reconstituer toute une histoire oubliée, toute 
une époque tombée depuis trop longtemps dans le domaine 
des conjectures, dans les rêves plus ou moins heureux des 
romanciers et dans les limites trop étendues des étymologies. 
Faiblement arrêté par des opinions préconçues et par des obs- 
tacles qui d'abord lui paraîtraient insurmontables, s'il avait 
moins de foi dans la vérité , il pourrait croire au succès de 
son entreprise, toute française, toute patriotique... 

Il y a plus de trente années, l'un de nos amis, qui, depuis, 
a brillé d'un pur éclat dans la tribune politique, dût croire 
qu'il avait retrouvé, dans les vallées des Consoranni, où il 
est ne, le système cosmologique des Druides de ces contrées 
écartées, et leur antique théogonie. 

Elève, comme nous, de Picot-Lapeyrousc , qui, en ce temps 
écrivait l'histoire des plantes pyrénéennes, Pages, del'Ariége, 
aurait voulu ajouter, par ses travaux particuliers, un fleuron 
de plus à la couronne de son illustre maître. Il avait d'ailleurs, 
encore enfant, et assis au foyer paternel, entendu souvent 



— 37 — 

parler des mœurs et des habitudes patriarchales des pasteurs 
pyrénéens : il voulait connaître leurs légendes et entendre leurs 
vieilles cantilènes- N'ayant pour s'instruire que les biblio- 
thèques peu riches de Toulouse y il avait acquis cependant 
la conviction que Ton ne savait rien sur le système cosmo- 
logique des Celtes^ et que les écrivains nous avaient seule- 
ment appris que, suivant Topinion généralement adoptée 
dans les Gaules , il arriverait un temps où le feu et Veau pré- 
vaudraient dans l'univers, c'est-à-dire celui où ces deux élé- 
ments l'emporteraient sur tout ce qui existerait, les conver- 
tissant en leur propre substance , détruisant la forme des 
êtres particuliers et par suite celles de l'univers. 

Voilà ce qui était échappé des traditions druidiques rela- 
tives à la fin de toutes choses. Mais ce qui avait autrefois 
été révélé sur leur origine, ce que les précepteurs de la nation 
avaient à ce sujet enseigné à leurs disciples, était effacé de la 
mémoire de leurs descendants. 

Voici ce que les traditions des Consoranni auraient ajouté, 
peut-être à ce que des écrivains grecs et latins nous ont dit, 
sur les enseignements druidiques. Nous conserverons à cette 
sorte de révélation faite à M. Pages ^ la couleur qa'il lui a 
donnée dans un Mémoire lu à l'Académie des Sciences de 
Toulouse, opuscule conservé dans les archives de cette société : 

€ Lorsque les neiges ont disparu , nos bergers se rassem- 
blent aux premières lueurs du jour ; ils s'arrêtent sur une 
ccrtline, et s'asseoient en cercle, attendant en silence le lever 
du soleil. Des que l'astre du jour paraît, le plus âgé d'en- 
tr'eux commence une prière, et tous l'ècoutenl dans le recueil- 
lement. La prière achevée, ce vieillard, pontife d'un moment^ 
a perdu tous ses droits ; ce n'est plus qu'un pâtre. Les ber- 
gers partagent alors entr'eux les monts^nes où doivent paître 
leurs troupeaux , et les huttes , les cabanes qui doivent les 

^ Voyage au mont Vallier, mss., archives de l'Académie des Sciences de 
Toulouse. 
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s^iter; en sortaat de la réunion, ceâ bergers forment de 
petites peuplades. Chacune élit son chef; la couronne est 
toujours sur des cheveux blancs. Celui qui la porte a le nom 
de Père 9 de Vieux. Ensuite, les différents chefs s'assemblent; 
ils jurent de révérer et d'aimer Dieu ; de montrer la route 
aux voyageurs égarés dans nos montagnes, de leur offrir, le 
lait de leurs troupeaux, l'eau, le feu, Fabri de leurs chau- 
mières; ils y ajoutent la promesse de poser le tawlmen ^ sur 
les infortunés que la larv ou*la tourb feraient périr; de 
révérer les fontaines^ et d'avoir soin des troupeaux. » 

Dans ces peuplades de pasteurs, disséminées, pendant les 
mois de l'été , dans les vastes déserts de nos montagnes , le 
Père, l'Ancien, le Vieux ^ charme souvent l'ennui de la soli- 
tude, en redisant le soir à ses enfants et à ses compagnons, les 
chants, les hymnes des temps passés, chants religieux qu'il a 
reçus de ses ancêtres ; ce sont, lé plus souvent, les cantiques de 
la Mère du Dieu sauveur, tels qu'on les chantait il y a plu- 
sieurs siècles, à Saint-Lizier, à Seix, à Salau ; c'est quelquefois 
l'histoire du contrebandier, qui, pour recevoir un mince sa- 
laire, brave et la difficulté des Ueux, et la rigueur des lois, et 
les balles des douaniers; souvent, ce sont des légendes des 
anciens jours, compositions poétiques que l'on admire, que Ton 
répète, bien que le langage en soit quelquefois inintelligible^ 
mais qui plaît par son étrangeté même, et par les faits qu'il 
enseigne aux tribus pyrénéennes, dont l'imagination est tou- 
jours ardente , toujours impressionnable , toujours amie du 
merveilleux. L'un de ces chants, redit à M. Pages par les 
pâtres d'Arcousang , contient le récit de la création des 
Dieux, de l'apparition des astres naissants, et des pre- 
miers hommes sortant du sein des eaux... 

Le texte fut soigneusement recueilli par celui qui l'enten- 
dait pour la première fois, texte remarquable et dont chaque 



' C'est, par le changement ordinaire du t en d, le dolmen de i'Armorique. 
^ Coula eras houns. 
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Strophe avait pour refrain l'annonce, que le fait raconté « avait 
eu lieu lors de l'union du Soleil avec la Lune ^ » 

Cet hymne est malheureusement perdu. Un savant étymo- 
logiste^, ayant cru retrouver, dans ces strophes, qui sont en 
langue romane, un grand nombre de mots de Tidiome celto-bre- 
ton, que les bergers d'Arcousang ne comprenaient plus, prit 
rengagement d'en donner une traduction complète ; mais il 
est mort sans terminer ce travail, qui aurait, pour l'histoire 
religieuse des Gaules, une haute importance ^; ce serait 
l'hymne cosmogonique de nos montagnes... 

On sait que chez beaucoup de nations anciennes, les 
Divinités qu'elles adoraient sous les noms d'Apollon et de 
Diane, étaient au nombre des agents de l'ordre universel du 
monde, que le prejnier était le Soleil et l'autre la Lune ^. 
Leur prétendu mariage, mentionné dans l'hymne des pâtres 
d'Arcousang, n'est apparemment autre chose que l'union fra- 
ternelle du dieu de la lumière et de la fécondité, avec Diane, 
sa sœur. 

Les Druides n'ont que trop bien observé le précepte de ne 
point divulguer leur système religieux, et de ne confier qu'à la 
mémoire leurs croyances sacrées ; ainsi, en l'absence des no- 
tions importantes que l'on aurait retrouvées dans les. écrits des 
auteurs cités par Strabon, on est réduit à la triste nécessité 

1 Ech Dio 
Que Eo 
DamLuo 
Se mardec, 
Atau e$tec. 

En celto-breton , Eol est le nom du Soleil. 

Le refrain doit être traduit ainsi : « Le jour où le Soleil fEoJ s'unit avec la 
Lune CLuoJ, cela fut ainsi. » 

s Eloi Johanneau. 

' On peut craindre que cette étude intéressante , confondue , comme 
tant d'autres, dans les nombreux manuscrits laissés par notre savant ami Eloi 
Johannean, ne soit perdue pour toujours. Vid., Catalogue des manuscrits, soit 
personnels, soit étrangers, de feu M. Eloi Johanneau, ïnS^y Paris , 4852. 

-* Augusl, de Civ. Dei., lib. YII, c, 16. 
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de recourir à Tautoritè, un peu suspecte, d'un très petit nom- 
bre d'autres, dont le témoignage n'a pas toujours une grande 
importance. Cependant le premier est César, et certes le nom 
du conquérant des Gaules semblerait donner un grand poids 
à ses assertions. Mais cet illustre capitaine a cru pouvoir assi- 
miler les croyances des Gaulois à celles des Romains, suivant 
en cela la manière de ses devanciers, et donnant pour Dieux, 
aux nations étrangères, ceux des Grecs et des Romains, parce 
qu'il avait cru retrouver, dans les attributs des premiers, 
quelque ressemblance avec les attributs des seconds. C'est 
ainsi que Xénophon avait aussi retrouvé, dans la Perse, les 
Déités des Hellènes. César a donc annoncé, en négligeant 
trop sans doute les documents qu'il pouvait recueillir de 
toutes les parties de la Gaule , que les Celtes adoraient les 
Déités qu'il avait vu honorées à Rome d'un culte public; il a 
dit, en effet, que « Mercure était le plus grand dieu des peuples 
Celtes et qu'ils en avaient beaucoup de statues ; qu'ils lé con- 
sidéraient comme l'inventeur des connaissances, comme le 
protecteur du commerce et le guide des voyageurs ; qu'ils 
croyaient qu'après lui les Dieux les plus révérés étaient Apol- 
lon, Mars, Jupiter et Minerve, êtres surhumains dont ils avaient 
la même opinion que les autres peuples. Qu'Apollon chasse les 
maladies , que Minerve préside aux arts , que Jupiter rè^e 
dans les cieux, que Mars est l'arbitre de la guerre *»... Par 
cette assimilation , peu exacte sans doute , nous avons été 
privés pour toujours non-seulement des noms, mais, ce 
qui est aussi très regrettable , des attributs et des mythes 
des Dieux de la Gaule , Dieux dont le souvenir ne fut 
conservé que dans les forêts où les Druides avaient trouvé 

* De Bello GalL^ lib. VI. — Deum maxime Mercurium colunt; hujus stmt 
plurimum simulacra : hune omnium inventorem artium ferrent : hune viarum 
atque itinerum ducem, hune ad quœstus pecuniœ mereciturasque habere vim 
maximam arbitrantur. Post hune, Apollinem et Martem, etJovemetMinervam, 
De hii eamdem fere, quam reliquœ génies habent opinionem} Apollinem, mor- 
bos depellere ; Minervam, operum atque artificiorum initia transdere; Jovem, 
imperium cœlcstium tenere; Martem f bella regere.,,,. 
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un asile, dans les vallées les plus désertes, les plus isolées, 
ou, plus Urd, leurs noms inscrits sur quelques marbres, ont 
été confondus avec ceux des génies, protecteurs particuliers 
de chaque contrée, avec ces Déités locales, dont nous avons 
retrouvé ça et là les autels. La persistance du culte des Dieux 
Gaulois aurait pu fournir à Thistoire une partie de ses plus 
importantes ps^es; il est peut-être difficile aujourd'hui d'en 
faire une classe serrée de celle qui se compose des Dieux des 
Hellènes et des Dieux des Latins. Nous l'essaierons cependant, 
en priant nos lecteurs de se rappeler de ce passage de 
Lucien, dans lequel cet ingénieux auteur de tant d'écrits^ aussi 
remarquables par l'esprit que par le style, fait dire à Mer- 
cure « qu'il ne sait comment s'y prendre pour inviter les 
Dieux des Gaulois de se trouver à l'assemblée des autres 
Divinités, parce que, ne sachant pas leur langue, il ne peut, 
ni les entendre ni se faire entendre par eux. » Lucien vivait 
longtemps après César; ainsi, jusques à son époque, le culte 
des Dieux Gaulois était encore en honneuf . Nous verrons 
bientôt que malgré les décrets de l'Eglise et les capitulaires 
de nos rois, ce culte, mêlé sans doute à celui des Dieux de 
l'empire romain, s'est longtemps conservé, et nous aurons 
même la certitude qu'il subsiste encore , ayant à ce sujet 
pour preuves et la vénération des peuples pour divers mo- 
numents^ et les mythes encore en honneur, et la conserva- 
tion de beaucoup de pratiques superstitieuses de nos aïeux. 
Et que l'on ne pense pas qu'imitant et les Grecs habitués 
sur les côtes méridionales de la Gaule, et les Romains qui, 
peut-être avaient établi des comptoirs jusque dans l'Aquitaine, 
unissant ainsi le commerce de l'Océan à celui de la Méditer- 
ranée, que l'on ne pense pas, dis-je, que par l'établissement 
même de la colonie de Narbonne et par la réduction en pro- 
vince romaine des contrées habitées par les Volkes-Aréco- 
miques et les Volkes-Tektosages, on ait fait prendre à ces 
peuples l'habitude d'abandonner leurs Dieux particuliers, 
les Dieux de la Gaule antique. Avant César, l'un des magis- 
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trats romains chargés du gouvemement de ces contrées, fut 
accusé devant le Sénat , et Cicéron en le défendant disait, 
pour faire pencher les juges en faveur de son client, que « les 
peuples Gaulois n'ont ni les mœurs, ni le naturel des autres 
hommes, car, tandis que ceux-ci ne prennent les armes qaé 
pour leur Religion, et qu'au milieu des combats ils s'adressent 
aux Dieux pour obtenir la paix , les Gaulois attaquent 
toutes les autres Religions et font même Is guerre aux Dieux 
immortels ^ . » Cette divergence d'opinion est bien marquée 
encore par Lucain, qui, écrivant longtemps après la mort de 
Cicéron, s'attachait encore à montrer combien les croyances 
des Gaulois étaient différentes de celles des autres peuples ^ 
« Vous êtes les seuls, disait-il aux Druides , à qui il a été 
donné , ou les seuls à qui il a été refusé de connaître les 
Dieux et les moindres puissances du Ciel. » ^ Ce qui in- 
dique parfaitement qu'ils ne révéraient point les Déités des 
autres nations , et qu'ils n'adoraient que les génies protec* 
teurs de leur patrie. Denys d'Halicarnasse ^ nous apprend 
que rien n'avait pu engager les Celtes à oublier les cérémo- 
nies du culte de leurs Dieux. 

On a vu que, suivant César, le plus puissant des Dieux 
adoré par les Gaulois était Mercure. Des mythographes ont 
affirmé qu'il ne différait point de Theutatès, auquel on attri- 
buait une partie des fonctions du premier. Lucain * parle 
de ce dieu , alors que , s'adressant aux Gaulois délivrés de 
la présence des légions romaines , il s'écrie : « Vous voilà 

^ Quœ tantum à ceterarum gentium more ac naturâ dissentiunt quod ceterœ 
pro Religionibus suis bellasuscipiunt, istœ contra omnium Religiones : Ilkein 
bellis gerendis ab Dits immortcUibus pacem ac veniam petunt} istà cwn ipsis 
Dits immortalibus bdla gesserunt, fCic, pro Fonteio.J 
* Solis nosse Deos et cœli Numina vobis, 

Aut solis nescire datum 

« Antiq. Rom,, lib. VH. 
* PharsaL, lib. I. 

Et quibus immitis placatur sanguine diro 
Theutatès , horrensque feris altaribus Heusus 
Et Tarants scythicœ non mitior arà Di<mœ, 
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libres , peuples qui répandez le sang humain sur les autels 
de Theatatès, de Taranis et d'Hèsus, comme on en répand 
pour la Diane vénérée dans la Tauride. » Lactance et 
MinutioS'Felix parlent aussi des sacrifices offerts à ce dieu 
gaulois. Quelques écrivains ont cru que Dis, ou Pluton, 
dieu duquel les Gaulois croyaient descendre, n'était pas 
différent de Theutatès, dont le nom signifiait en langue cel- 
tique : Père du péUple. Selon Latour d'Auvergne *, « ce nom 
n'était pai& un nom propre, mais la dénomination patrony- 
mique, le nom appellatif du dieu auquel les Gaulois et les 
Germains, issus des mêmes ancêtres^ rapportaient leur ori- 
gine commune. C'est dans ce sens que les Celto-Bretons se 
servent encore des mots Teut-tahé, pour dire : il est le 
père des hommes. » 

On a cru retrouver dans notre Aquitaine , au sud-sud-est 
du village d'Asté, les restes d'un temple consacré à Theuta- 
tès, et que l'on nomme encore las Pareds de Thautoud, 
ou les murailles de Theuttad ^. 

D. Martin , persuadé que Theutatës n'était pas différent 
du Dis Pater j ou de Pluton, dont les Gaulois se glorifiaient 
de descendre , à basé sur cette idée une notable portion de 
son système. Alors la dénomination celtique ne serait qu'une 
épithëte inspirée par la reconnaissance. 

Eius ou Hœsus, dont nous ne croyons pas que l'on ait 
retrouvé de monuments dans la partie de la Narbonnaise 
où nous avons étendu nos recherches , ni dans l'Aquitaine , 

* Latour d'Auvergne, Origines GatUoises, p. 135. Teut-tat-é, c'est, à la 
lettre, des hommes le père il est. 

* « Ce «ont, dit M. Davezac-Macaya [Essais Historiques sur la Bigorre, I, 
p. 26), ce sont des vestiges de murailles formant une enceinte régulière d'en- 
viron 75 pieds de long sur 20 de large j à l'une des extrémités se trouve un 
réduit carré de 8 à 10 pieds de côté, dont les murs ont cinq pieds d'épaisseur. 
On ne voit point de traces d'un réduit semblable à l'autre extrémité j le^emps, 
«n abaissant le sol, a mis' à découvert les fondements; ils sont placés sur une 
hauteur à environ 400 toises au sud-snd-est du village d'Âsté, non loin de 
Bagnèresj les paysans les nomment Pareds de Thautoud, ou murailles de 
Theuttad. » 
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telle que ses limites nous sont indiquées par César , fat 
représenté sur l'un des monuments découverts dans la cathé- 
drale de Paris. I^e nom de ce dieu, a été considéré comme 
indiquant qu'il présidait à la guerre, et l'on a vu qu'on lui 
offrait des sacrifices humains; son nom était évidemment 
celtique, et en breton, il est synonyme d^horreur, « Hceusus, 
dans la même langue, signifie horrible ^ effroyable : Inde 
Hœsm ab horrore sic dictas^ quoniam res horrida hor- 
rorem incutit spectatoribus , quasi quod oculus doleat 
horrida intiœri *. » 

Esus était surtout révéré dans les bois sacrés. Le chêne 
était particulièrement consacré à ce dieu ; cet arbre était en 
quelque sorte identifié avec cet immortel... Alors, en effet, 
que par l'ordre de César les soldats de ses légions portent 
leurs haches sacrilèges dans la forêt de Marseille, les 
habitants de la nouvelle Phocée sont, sans doute, frappés 
d'une immense douleur ; mais ils espèrent que les Dieux , 
qui ne peuvent être bravés inpunément , tireront une ven- 
geance éclatante de cette coupable entreprise ^. 

Suivant tous les commentateurs , Esus était pour les Gau- 
lois ce que Mars était pour les Romains , et ce serait lui que 
César aurait indiqué en disant Martem , bello regere '. 
Mais si ce fait était vrai pour une notable portion de la 
Gaule , il est assuré qu'un autre dieu , dont nous avons 
retrouvé et conservé les monuments , était considéré comme 
le dieu de la guerre , non-seulement dans cette partie de 
l'Aquitaine qui touche à la Celtique, mais aussi sur les 
bords du fleuve qui séparait la Gaule de la Germanie, et 
où il a été représenté la tête couverte d'un casque sur- 

* Latour d'Auvergne, Origines Gauloises, p. 149, 150. 

* Gemuére videntes 

» 

Gallorum populi : Mûris sed claiisa juventus 
Exultât : Quis Unim œsos impune putare 
Esse Deos? 

5 De BelL GalL, lib. VI. 
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monté d'un coq , tenant une lance et s'appuyant sur un 
bouclier. L'origine de ce dieu serait donc gauloise et non 
point hispanique, comme on a pu le croire, d'après une éty- 
mologie forcée, et son culte, en honneur dans un sanctuaire 
voisin de cette portion des Pyrénées qui touchait en quel- 
que sorte aux frontières des Tektosages, fut en honneur 
aussi aux rives du Rhin , où les mêmes Tektosages avaient 
envoyé des colonies qui y existaient encore du temps de 
César ^ et qui y étaient demeurées, toujours célèbres par 
la vaillance et par l'équité de ceux dont elles étaient for- 
mées. 

Le troisième dieu, nommé par Lucain ^, est Taranis. Les 
mythc^raphes l'ont confondu avec Jupiter, parce qu'ainsi 
que ce maitre des Dieux, il disposait à son gré de la foudre. 
Mais il est probable qu'il avait aussi d'autres attributs qui 
n'ont pas été révélés par les Druides. « Taran est l'expres- 
sion dont les Bretons de l'Armorique et les Gallois de l'An- 
gleterre se servent pour parler du tonnerre. Taranu , en 
gallois, répond au latin ionare '. ^^ D. Martin n'était nul* 
lement assuré que Taranis fût Jupiter *, et ce n'est appa- 
remment que parce que, selon les Druides, ce dieu présidait 

^ Ae fuU antea tempus, cum Germanas GaUi virtute super arent, et uUro 
hèUa inf errent } ac, prùpter hominum muUitudinem, agrique inopiam, trans 
Rhâlium colonicu mitterent, itaque ea^ quœ fertilissima sunt, Germaniœ 
loea, circa Herciniam silvam, quam Eratostheni et quibusdam Grcecis fama 
fWtcm esse video, quam illi Orcyniam appettant, Volcœ Tectosages^>ccupave^ 
runt, iU que M consederunt, Quœ gens ad hoc tempus iis sedibus se contint, 
summamque habet justitiœ et bellicœ taudis opinionem, {De Bell. Gall.y lib. VI.) 

S Lucain, Pharsal., lib. I. 

3 Latour d'Auvergne, Origines Gauloises, p. 149. 

^ « Si ce Taranis ou le Taramis de Lucain est Jupiter , comme on Ta cru 
jusqu'ici, ce n'était point Jupiter considéré simplement, c'est-à-dire en faisant 
abstraction de ses attributs généraux ou particuliers, mais Jupiter Bronton; 
car Taran, dans l'Armorique et dans la province de Galles, signifie tonner ou 
tonnerre. Les Grecs ont aussi des mots qui ont, ce semble, la même origine, 
comme xapa/^)), trouble, émotion , tumulte, et tous les dérivés de TapchTûi, 
troubler. » {Religion des Gaulois, I, 280.) 
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à la foudre , qa'aprës la soumission des Gaulois , il a ètè 
confondu avec le Zeus des Grecs et le Jupiter des Latins. 

Mais ces Dieux, et beaucoup d'autres encore, qui vont être 
Vobjet de nos recherches, avaient-ils d'autres temples que 
les lacs qui recouvraient une partie du sol , ou les forêts 
que la crainte et la reconnaissance avaient consacrées ? Nous 
ne le croyons pas. Gésar, qui nous a laissé des détails pré- 
cis sur les Déités de la Gaule, sur les Druides, sur les sacri- 
fices , sur les lieux où l'on déposait 1^ dépouilles conquises 
sur l'ennemi *, César n'a point parlé des temples des Gau- 
lois et semble insinuer par là qu'ils n'en avaient pas. Faudra- 
t-il alta*ibuer à un peuple antérieur aux Celtes cet amas im- 
mense de colonnes en pierres brutes qui forment à Camac, sur 
les grèves de l'Armorique, onze lignes colossales ? Le Stone- 
henge peut-il être considéré comme un autre sanctuaire? ques- 
tions qui paraissent insolubles aux yeux des amis de la vérité. 
Pour eux , le silence de César prouve invinciblement qu'il n'y 
avait point de temples, dans la Gaule, à son époque, ou du 
moins des temples tels que les concevaient les Grecs et les 
Romains. Us n'ignorent point que des auteurs anciens ont 
parlé d'un très saint temple existant à Toulouse et que, sui- 
vant l'un d'entr'eux, il était dédié à Apollon *. Strabon ', d'ail- 
leurs, semble donner un grand poids à cette opinion, puisqu'il 
dit qu'il y avait à Toulouse un temple, fort célèbre, pour lequel 
tous les peuples voisins avaient beaucoup de vénération. Mais 
comme il parie des lacs, des marais dans lesquels les Tekto- 
sag^ avaient déposé leurs trésors, il est probable qu'il a, 
d'après des Mémoires peu exacts , assuré qu'avant la conquête, 
Apollon était adoré à Toulouse et avait dans cette ville un 
sanctuaire révéré. Ce sanctuaire n'était pas peut-être éloigné 



« De Bell. GalL, Ub. VI. 

< Paul Oros;j Ub. V, c. 45. Urbe Gallorum quinomenest Tolosa, oentarii 
milliapondo ûuremugargenti CX. M. è templo ApoUinin substutU quod cum 
ad Massilùtnii,,, 

■5 Geogr., lib. ÏV. 
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da lac dans lequel étaient conservées les masses d'argent et d'or 
que Cépion enleva en partie, et dont le reste fut retrouvé lors- 
que les Romains mirent en vente ce marais. Justin, qui parait 
avoir été mieux informé, dit que les Tektosages, de retour 
dans leur ancienne patrie \ après leur expédition en Grèce, 
jetèrent, par le conseil de leurs augures, dans le Lac de Tou- 
louse^ les trésors qu'ils avaient apportés : In Tolosensium 
Lacum mergerent. Qu'il y ait eu , plus tard , un temple 
d'Apollon à Toulouse, rien ne peut porter à croire le con- 
traire ; mais ce n'était point un temple gaulois. 

On peut lire , dans les Mémoires de l'Académie Celtique 
ce que l'on sait sur le prétendu temple gaulois de Lanlef. Le 
temple de Yasso ne datait pas d'une époque antérieure à la 
conquête ^; il était, disait-on, consacré à Mars. Mais les Gau* 
lois reconnaissaient, les uns Esus comme le dieu de la guerre, 
et d'autres Leherennus. Ce temple, dédié à Mars, n'était donc 
pas un temple gaulois, mais un temple romain. 

Si, en l'absence de toute preuve écrite, on ne reconnaît point 
pour un temple celtique le monument de Carnac, il faudra 
adopter cette opinion des érudits, qui pensent que les Celtes 
n'eurent point de temples comme les Grecs et les Romains, 
mais des lieux consacrés, près desquels habitaient leurs prê- 
tres. Nous placerons donc ces ministres des redoutables Divi- 
nités des Gaulois, près des lacs consacrés, dans des retraites 
sauvages, et dans les forêts où s'accomplissaient les mystères 
du culte druidique. Les écrivains ne nous ont laissé, sur nos 
antiquités, sur les premiers temps de notre histoire, que des 
passages isolés, obscurs le plus souvent, et sur lesquels ii 
serait imprudent d'asseoir le système à l'aide duquel on vou- 
drait expliquer toutes les doctrines, toutes les habitudes des 
peuples qui nous ont précédés. Un seul, Lucain ^, nous 
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In antiguarh fl^tosagi cùm in antiquam patriam Tolosam venissent, 
* Savaron, Origines de Clermont. 
» tilkk, PharsaL, lib. UI. 
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montre, paré des couleurs de la poésie , ce que Ton a peut- 
être écrit de plus vrai sur les sanctuaires où les Dieux de la 
Celtique étaient adorés, avant la soumission des Gaulois 
aux Romains. En racontant la destruction de la forêt sacrée 
de Marseille, il semble indiquer que c'était sous Tombre 
épaisse des chênes, dans des bois où nul n'osait porter un. 
pas téméraire , que l'on croyait que les Dieux habitaient, 
chérissant ces retraites, séjour étemel du silence et d'une 
sainte terreur. 

« Non loin des murs de Massilia existait , dit le poète , 
un bois sacré, longtemps inviolable. Là, les branches entre- 
lacées , écartant les rayons du jour , enfermaient sous leur 
voûte épaisse un air ténébreux et de froides ombres ; là , 
n'était point le dieu tutélaire des campagnes ; les Sylvains 
et les Nymphes des bois n'en parcouraient point les profon- 
deurs ; là , se cachaient un culte barbare et d'affreux sacri- 
fices. Les autels et les arbres étaient souillés de sang 
humain , et, si l'on peut en croire les superstitieuses tradi- 
tions des temps passés, les oiseaux n'osaient point s'arrêter 
sur les rameaux de cette forêt ténébreuse. Les animaux féroces 
ne venaient pas y chercher un repaire ; la foudre n'y tombait 
point et les vents redoutaient d'en agiter les rameaux. Mais 
sous leurs longs sifflements , sous leurs murmures lugubres, 
la forêt semblait redoubler d'horreur; des noirs rochers 
qui l'enveloppaient coulait une onde impure. Là, paraissaient, 
mutilés, les tristes simulacres des Dieux qu'on y révérait. On 
éprouvait une sombre épouvante en observant leur couleur 
livide, leurs formes rongées par le temps. L'adorateur ne 
tremblerait pas ainsi devant des Dieux qui lui sont peints 
sous des traits auxquels il est accoutumé; plus l'objet de son 
culte lui est inconnu, plus l'obscurité le lui rend formidable. 
Les arbres, déracinés et couchés sur le sol. se relevaient d'eux- 
mêmes, et sans se consumer, ils offraient limage d'un vaste 
incendie. On y voyait des dragons dont les longs replia em- 
brassaient les tiges des vieux chênes. Les peuples y pqifjaient 
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de loin leurs offrandes, mais n'entraient jamais dans ce lieu 
redoutable ; leurs Dieux les en avaient bannis et voulaient 
seuls y habiter en silence. Les prêtres eux-mêmes , soit le 
jour , soit la nuit , n'y pénètrent qu'avec frémissement , et 
paraissent saisis d'une profonde horreur en approchant de 
leurs Dieux *. » 

Voilà, sans doute, une description fidèle de l'un îles 
sanctuaires les; plus craints, les plus révérés des Celtes, 
et tout en faisant ici la part des exagérations poétiques , on 
peut croire que la plupart des prétendus temples de ces peu- 
ples n'étaient que des bois épais et sombres que l'on croyait 
habités par les génies protecteurs de la Gaule. Mais peut- 
être, sur des monts escarpés, dans des vallées désertes, ou sur 
les grèves désolées de l'Océan , a-t-on , comme à Carnac , où 
la végétation ne peut réussir sous les rafales des vents de la 
grande mer, remplacé les arbres par des rochers bruts for- 
mant de longues lignes parallèles, ou par des enceintes, que, 
de nos jours, et n'ayant pour le faire aucune autorité , on 
a désignés par le nom de Cercles Druidiques. Ce sont , en 
gallois, des cromlech, ou cromrleach, ou lech-crom, c'est- 
àrdire, pierre courbe ou cercle de pierres, de cromm, féminin 
de crwmmj courbe, et lec'h ou leac'h, pierre plate. Nous 
rechercherons bientôt ceux qui peuvent exister encore dans 
les contrées, objet de nos investigations. Nous verrons que 
tous les menhirs, que tous les peulvans qui datent de l'ère 
celtique n'ont pas entièrement disparu. Nous trouverons 
quelques-unes de ces masses mouvantes, que l'on a nommées 
en anglais rocking-stone , et tout en croyant que plusieurs 
de ces objets ont été placés en équilibre par nos ancêtres , 
nous conjecturerons aussi que le hasard a pu amener quel- 
ques-uns des effets produits par ces pierres que l'on trouve en 
assez grand nombre dans les Gaules et dans la Grande-Breta- 
gne. Il résultera peut-être de nos recherches que tous les 

1 Traduction de Marmontel. 

u 4 
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systèmes formés sur ces roches monumentales , ne peuvent 
être adoptés ; que l'absence de toute tradition à leur égard , 
de toute autorité , sauf peut-être un seul passage puisé dans 
un écriyain grec , peut empêcher de leur assigner une place 
dans les monuments religieux ; et , pour ces monuments 
muets , comme pour presque tout ce que Ion attribue aux 
Celtes , il faudra souvent se borner à répondre , si Ton est 
interrogé sur les motifs de leur érection , ce que répondaient 
les Hébreux à ceux qui leur demandaient ce que signifiaient 
les douze pierres élevées après le passage du Jourdain : 
Positi sunt in monumenlum *. 



* BibL Sacr., Josué, IV, 6, 7. 



IL 



MONUMENTS EN PIERRES RRUTES, CROBILECH, PEULVANS, 
MENHIRS 9 MASSES MOUVANTES, DOLMEN, ETC. 



Alors qu'une contrée passe d'un état presque barbare à 
cdui d'une civilisation avancée , le peuple qui l'habite perd 
bientôt ses vieilles croyances et ses habitudes. Les fétiches 
qu'il révérait, les temples et les simulacres de ses Dieux, tout 
disparaît, ou, sll en demeure quelques débris, ces restes, 
mutilés , dédaignés, sont méconnus ; des légendes quelque- 
fois naïves, gracieuses, attachantes, stupides quelquefois, 
remplacent les hymnes sacrés , les traditions qui les expli- 
quaient. Tout respect a disparu, et dans les lieux où le peuple 
trouvait un sanctuaire révéré, une image consacrée, il ne reste 
debout que quelques pierres informes dont la vraie destina- 
tion est inconnue et le sera peut-être toujours. Mais il 
arrive une époque où Ton veut tout connaître , où l'on veut 
tout expliquer. Le sage avait dit : Que sais-je f De nos 
jours, le demi -savant n'hésile jamais; le doute n'existe 
point pour lui. Ces rochers bruts élevés en signe éternel , 
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et dont les auteurs de l'antiquité n'ont point parlé, il les 
reconnaît, il leur donne un nom, il révèle leur usage sacré. 
Un architecte bien connu * nous apprend que le Stone-henge 
est un temple dont le constructeur a suivi les proportions de 
l'ordre toscan, et qu'il fut élevé, par les Romains, au Ciel, 
ou au dieu Terminus. Selon un écrivain dont je fus l'ami , 
les onze lignes de peulvans de Carnac indiquent un thème 
céleste ; il manque une douzième ligne pour répondre aux 
douze signes du zodiaque , mais on a trouvé le moyen d'ex- 
pliquer cette absence *. D'autres viennent, et assurent que 
les quatre mille colonnes érigées sur ce point ne sont évi- 
demment que les restes d'un camp de César, alors qu'il 

allait attaquer les Vénètes ' Pour eux, les dolmen, si 

nombreux, même dans une portion de la Narijonnaise , et 
que l'on retrouve aussi dans les Pyrénées , sont des Autels 
jDruidigue^, souvent arrosés du sang des victimes humaines ; 
et cette opinion se soutient, même alors que, partout, des 
observateurs consciencieux n'y rencontrent que des marques 
d'inhumations , que des tombeaux dont jia date remonte à 
une époque bien antérieure à la conquête, et ils ne les clas- 
sent que parmi les monuments- funéraires.... Pour nous, 
qui pendant plus de trente années avons étudié les monu- 
ments en pierres brutes qui existent encore en France, 
nous avons cru qu'il fallait nous borner à les décrire et ne 
répondre , à ceux qui nous interrogeraient à ce sujet , qu'en 
nou3 servant des paroles mêmes des fils d'Israël, après le 
passage du Jourdain : Positi sunt in m^numentum ! 

Une foule de lieux portent encore des noms qui rsçpel- 
lent l'existence de quelques pierres érigées comme des simu- 
lacres de quelques anciennes Divinités. Ceux de Mercure, 
qui, selon César ^, étaient en grand nombre dans la Gaule, 

* Inigo Jones. 

s Cambry, Monuments Celtiques ^ p. 4, 5, etc. 
3 Ihid.j p. 2. 

♦ Deum maxime Mercurium coluntj hujus sunt plurima simulaora, {De 
Bell. GalL,\ib. VI.) 
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ne consistaient peut-être qu'en une pierre assez élevée pour 
recevoir de loin les hommages de ses adorateurs. Ils au- 
raient, comme les Grecs aux temps les plus anciens, 
rendu des honneurs divins à des pierres non travaillées , à 
chacune desquelles on avait donné un nom ; c'est ce que 
faisaient les Phocéens, qui attachaient le nom d'un dieu à 
chacune d'elles *• Pausanias, qui nous apprend ce fait *, 
ajoute que c'était l'usage chez tous les Grecs, aux plus 
anciens temps , de rendre des honneurs divins à des pierres 
brutes qui , alors, tenaient lieu de statue. Les Trois Grâces 
qui, sous le ciseau grec et sous celui de Germain Pilon, non 
moins habile, ont reçu des formes si dignes d'être admirées, 
n'étaient d'abord représentées que par trois pierres brutes. 

En décrivant un nombre assez grand de pierres élevées en 
monument, et que l'on voit encore dans l'Aquitaine et la 
Narbonnaise, nous ferons remarquer que le plus souvent une 
légende en explique l'origine, parce qu'aux premiers siècles de 
notre ère, les apôtres des Gaules, ne pouvant effacer entière- 
ment la vénération des peuples pour ces sortes de monuments, 
voulurent bien que l'on y attachât un nom sanctifié , subs- 
titué à celui de l'un des Dieux de la Gaule antique , ou que 
des récits romantiques, prissent la place de ce que l'on racon- 
tait sur les génies protecteurs de nos contrées. 

Le désir d'éterniser la mémoire d'un événement , de con- 
sacrer le souvenir d'un homme, grand par ses travaux, d'in- 
diquer la place où reposaient des chefs illustres, comme à 
Andouque, où nous avons retrouvé les pierres renversées d'un 
dolmen^ connu sous le nom de Tombeau des Trois Rois, 
ont porté à ériger des monuments de cette espèce. Quelque- 
fois aussi les hommes des anciens jours ont voulu ériger une 
pierre monumentale pour éterniser le souvenir d'un événe- 
ment ; souvent aussi la nécessité de fixer des limites entre des 



* Pausan . , In Achdtc . 
« Lib. YIÏ. 
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peuplades diverses, et peut-être encore plus d'ériger le 
simulacre d un dieu , furent les causes qui ont fait élever 
en monument des pierres brutes , chez les peuples où 
les arts du dessin étaient encore inconnus. Jacob , en al- 
lant en Mésopotamie , s'arrêta en un lieu nommé Luz , 
et après avoir eu, pendant la nuit, une vision qui lui 
annonçait que le lieu où il setait arrêté lui appartien- 
drait ainsi qu'à ses descendants , il prit la pierre sur laquelle 
il avait reposé et réleva en monument *. Lorsque Jacob et 
Laban furent réconciliés, le premier éleva une pierre en 
monument *• L'usage de n'employer que des pierres brutes 
semble consacré par divers passages de l'Exode et du Lévi- 
tique. Suivant l'Exode, il ne fallait point de pierres taillées 
sur l'autel de Dieu, et le texte ajoute : « Cet autel sera 
souillé, si vous y raiployez le ciseau. » Le Lévitique dit : 
« Vous n'élèverez point de pierres remarquables pour les 
adorer. » Moïse, tout en ordonnant au peuple d'élever sur 
le mont Hébal , après avoir passé le Jourdain , un autel à 
Dieu, prescrit de n'employer à la construction de cet autel 
que des pierres où le fer a'aura point touché, et il dit encore : 
« Il sera de pierres brutes et non polies '. » Ce sont des 
pierres brutes que Josué fit élever après le passage du 
Jourdain , et qui devaient servir de monument aux enfants 
d'Israël *. On peut croire que, dans le texte hébreu, 
le mot que la Yulgate rend par statuam signifie seulement 
une pierre, abrs que la Genèse nous apprend que Jacob 
érigea un monument sur le sépulcre de Rachel *. Nous avons 
invoqué le témoignage dePausanias^, qui prouve qu'autrefois 
toute la Grèce rendait des honneurs divins à des simulacres 
de pierres brutes ; et nous avons cité aussi cet autre passage 

« Genèse, c. 28, v. 18,49,22; c. 31, v. 13. 

« Cap. 30, V. 14; c. 31, V. 45, 46. 

3 Deutéronome, c. 27, v. 5, 6. 

* Josué, c. 4, V. 3, 6, 7. 

^ Vid. Vol. Schindier, in Lexicion PentagloUum , fol. 729. 

6 In Achaïc, 
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du même auteur S qui dit en termes exprès : que « c'était 
jadis l'usage chez tous les Grecs d'offrir ud culte à des pier- 
res brutes 9 qui alors tenaient lieu de statues. » 

On retrouve en France beaucoup de pierres brutes élevées 
jadis en monuments. Cambry ^ et l'Académie Celtique, en ont 
indiqué un grand nombre, et quelques autres existent encore 
dans les petites provinces , objet de cet ouvrage. L'une 
d'elles ' est à Vieux, bourgade de l'Albigeois. On lui donne 
le nom de Pierre Levée * / elle a moins de trois mètres de 
hauteur ; elle est révérée par toutes les personnes pieuses , 
parce que , selon une tradition qui , sans doute , a été subs- 
tituée à une plus ancienne légende, sainte Carissime, qui 
vivait au cinquième siècle , l'aurait apportée dans l'un des 
pans de sa robe, formée d'ailleurs d'une étoffe légère ; cette 
pierre est tournée vers le midi. 

Dans le voisinage de Vieux , la bourgade du Verdier pos- 
sède l'un de ces monuments que de savants archéologues 
nomment Autel des Druides ; il se compose de trois grandes 
pierres plantées dans le sol et qui en supportent une autre 
d'une assez grande dimension. C'est une sorte de cella ou 
de petit aedicule, comme presque tous les monuments de ce 
genre. Le peuple croyait autrefois que las Faytillièros (les 
Fées) venaient pendant la nuit danser autour de cet autel 
prétendu , et aussi sur un plateau qui n'en est que peu éloigné. 

Nous avons vu que , selon la légende populaire , sainte 
Carissime avait porté dans l'un des pans de sa robe l'énorme 
pierre de Vieux. Le bourg d'Alban ou d'Albaing conserve 
aussi des traces de l'ancien culte rendu à des pierres, non 
sculptées, élevées jadis en monuments; mais ici ce n'est point 
une sainte qui figure dans la légende populaire , c'est la 
sainte Vierge elle même. 



■ ■» 



* Lib. VU. 

^ Monuments Celtiques . 

s Archéologie Pyrénéenne, Atlas, 

♦ Peyro lebado . 
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Albaii, ou Albaing, bourg ilont lu nom semble dériver, ' 
ainsi que celui du chef-lieu du département du Tarn, des 
anciens Albigennes, est situé à deux myriamètres et demi 
d'Alby. La contrée est montueuse et froide ; le voyageur y 
contemple des sites variés , mais dont l'aspect sauvage 
n'éveille en lui que le sentiment d'une tristesse profonde. 
Alban, ceint autrefois de fortes murailles, défendu par un 
château dont les tours s'écroulent aujourd'hui sous le poids 
du temps, a été souvent ensanglanté durant nos guerres 
civiles. Les calvinistes, les catholiques, les royalistes et les 
ligueurs, se sont tour-à-touv disputé la possession de ce lieu. 
Pour se soustraire aux fureurs des vaincus, à la barbarie des 
vainqueurs, les habitants de ce bourg ont creusé sous leurs 
maisons des retraites nombreuses; ces salles, assez vastes, 
furent taillées dans le roc , et l'on a ménagé à l'entour des 
sièges pour ceux qui venaient y chercher un asile. 

A une petite distance de ce lieu , et à la droite de la route 
qui conduit à Milhau, on aperçoit une grande pierre élevée 
sur une haute butte et ayant à peu près la forme d'un disque. 
Le peuple la révère et la nomme le Palet de Notre-Dame. 
Du côté 'opposé, sur le chemin d'Alban à Réalmont, et à la 
gauche de la voie, on aperçoit encore une autre grande pierre 
que l'on nomme le Palet du Diable. Suivant la tradition 
iwpulaire, le mauvais génie défla au jeu du disiïue la Vierge 
mère du Sauveur ; elle accepta ce dcli et leva sans efforts la 
pierre énorme qu'elle avait choisie. Le démon ne put en faire 
autant et laissa tomber la sienne dans le lieu où on la voit 
maintenant. 

11 n'est pas difficile de reconnaître ici une fable antique 
altérée par le temps et par le changement des croyances. On 
montre en Angleterre, dans les champs de Stanton-Arcourt 
(Oxfordshire), deux grosses pierres appelées les fa/e/s du 
Diable. Le diable figure ici parce que l'éternel ennemi des 
hommes joue toujours un rôle dans les légendes du moyen- 
âge. Nous trouverons dans la suite le Palcl de Roland 



— 57 — 

dans le territoire des Tektosages ou plutôt dans celui des 
Atacinij qui formaient Tune de leurs tribus. 

Sans sortir du territoire des AlbigenseSj dans la partie 
qui touche aux limites des Tasconi et des Cadurcij non 
loin du château de Bruniquel, lieu célèbre dont on attri- 
bue la fondation à la fameuse Brunehaut , existent encore 
les restes de plusieurs crow/ecft, sorte de monument que l'on 
a désigné, sans y être autorisé par aucun passage des anciens 
écrivains, sous le nom de Cercles Druidiques. On en comptait 
cinq autrefois , et , selon la description qu'a bien voulu nous 
adresser un respectable ecclésiastique , nous serions portés 
à n'y reconnaître que des dolmen , déjà grandement altérés 
dans leur forme par les fouilles que l'on y a pratiquées *. 

Dans notre opinion , justifiée par de nombreuses fouilles, 
les dolmen ne sont point des Autels Druidiques; ils for- 
ment des cellules sépulcrales plus ou moins grandes. Alors 
que leur toiture n'est soutenue que par trois pierres droites, 

* « Hier (26 mars 4857), j'ai été visiter les cromlech sur lesquels vous me 
demandez quelques détails. On en voit encore trois qu'on a un peu plus res- 
pecté que les autres; cependant il n'existe plus que les supports de la grande 
pierre qui formait la table, et ces supports sont de grandes pierres de deux 
mètres trente centimètres de long, leur élévation au-dessus du sol est de 
quatre-vingts centimètres, leur épaisseur de vingt. On voit parfaitement 
qu'ils formaient un cercle, que l'on peut encore reconnaître par les ruines qui 
restent. A l'époque de votre voyage à Bruniquel, les trois premiers étaient 
encore en bon état, car il n'y a que dix années que le maire ayant permis de 
faire des fouilles, on renversa les grandes pierres qui, plus tard, ont été enle- 
vées par des propriétaires voisins. Le résultat de ces fouilles ne fut pas très 
satisfaisant; on ne trouva que quelques fragments de lances et un diadème en 
cuivre. Ces cromlech sont placés sur le coteau à l'aspect du midi de Bruniquel ; 
le lieu porte le nom de Peyro^a (PetrarLata). La forme des cromlech (dolmen) 
est un carré long de deux mètres trente, sur un mètre vingtde large. La pierre 
qui était dessus avait une saillie de vingt ou vingt-cinq centimètres. La profon- 
deur du caveau n'est que d'un mètre. 

» Hier encore, j'ai été visiter une autre montagne au levant de Bruniquel 
dans J'espoir de faire de nouvelles découvertes, mais je n'ai trouvé qu'un seul 
cromkch (dolmen?) il est dans le môme état que les premiers, c'est-à-dire 
qull n'en existe que les supports. Il paraît bien , à certaines éminences voi- 
sines, qu'il y en avait d'autres. » (Cette note est extraite d'une lettre de 
M. l'abbé Norogues, curé de Bruniquel.) 
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l'un de lears côtés deweure ouvert. En cet état ils ressemblent 
à ce monument queBarthélemy a décrit d'après l'abbé deFour- 
mont S qui voulait y reconnaître un temple consacré à Onga. 
Mais ces objets sont quelquefois si nombreux dans une même 
localité, ils sont quelquefois si rapprochés les uns des autres, 
que l'on ne saurait y reconnaître des sedicules, et ils ne peuvent 
être considérés que comme des tombeaux , ce que semblent 
justifier d'ailleurs les objets qu'on y trouve toujours, alors 
qu'ils n'ont pas encore été fouillés. Nous n'ignorons pas que, 
pour justifier l'opinion qui transforme en autels, souvent 
arrosés du sang des hommes , les dolmen que l'on retrouve 
encore partout sur le sol de la France, on a dit que les osse- 
ments qu'ils récèlent sont ceux des victimes immolées en 
l'honneur des Dieux de la Celtique ; mais cette explication 
n'est appuyée sur aucune autorité ; et si elle a été adoptée par 
quelques écrivains, c'est qu'on n'a pas voulu céder aux preuves 
de ceux qui n'ont cru y reconnaître que des sépulcres gaulois. 
Nous aufoDS, dans la suite , l'occasion de décrire les divers 
objets de ce genre dont nous avons reconnu l'existence dans 
nos contrées. On les retrouve en grand nombre sur plusieurs 
points de l'ancienne province romaine, formant quelquefois 
des assemblages , des réunions si rapprochées , que l'on ne 
peut y voir des autels. Cette petite province que l'on nomme le 
département de l'Ardèche, en renferme une longue suite qui 
ont été l'objet des intéressantes recherches d'un géologue es- 
timé, savant qui a bien voulu nous faire connaître le résultat 
de ses remarques à ce sujet. Il en résulte, pour nous, la preuve 
que les dolmen ne sont que des tombeaux '. On a cru pendant 

^ Acad. des Inscriptions et Belles-Lettres, XV, p. 402 . 

* Nous avons vu les objets trouvés dans ceux de Tonnac, d'Alayrac et de 
beaucoup d'autres : c'étaient des ossements humains, quelquefois mêlés à ceux 
d'un cheval ; des haches en jade , des flèches en silex, rarement des restes d'ar- 
mes en bronze, presque jamais en fer. Quelquefois les ossements d'un homme, 
généralement de grande taille , étaient près de ceux d'une femme et d'un 
enfant; ces restes indiquaient un tombeau de famille et non point un autel. 

« M. Jules de Malbosc, membre de la Société Géologique de France, de 
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longtemps que les moDuments de ce genre n'existaient point 
dans rAquitaine, et qu'on n'en trouvait point dans les Pyré- 
nées. L'esprit de système a servi , le plus souvent , à accré- 
diter cette erreur ; mais nos recherches prouveront , nous 



rAcadémie des Sciences de Toulouse ^ etc. J'ai cru devoir rapporter ici une 
partie des remarqties de ce consciencieux observateur, parce qu'elles sont inté- 
lessaates et parce qu'elles font parfaitement connaître des objets que l'on avait 
dédaignés jusqu'à ce jour, et aussi parce qu'elles peuvent justifier mes convie- 
tkms relativement aux dolmen, qui n'ont jamais été des autels, et où il ne 
faut rec<ninaître que des tombeaux. 

» Les dolmen, dit M. de Malbosc, sont formés par quatre pierres, deux 
verticales et parallèles; la troiaiëme, contre laquelle s'appuient les deux 
antres, forme l'extrémité, et une autre placée sur les trois précédentes compose 
le Uni; les deux qui sont latérales ont de cinq à douze pieds de longueur, el, 
quoiqu'on n'y découvre aucune trace d'outil, il faut bien cependant qu'elles 
aient été grossièrement équarries, car les lignes inférieures et supérieures 
sont fc peu près parallèles. On peut en dire autant de celle du fond, placée 
ordinairement en dedans des deux autres, à la distance de quatre à dix-huit 
pouces de leurs extrémités; la largeur de celle-ci, et par conséquent la dis- 
tance entre les deux latérales, varie de deux pieds onze pouces à sept pieds 
trois pouces ; la hauteur est de deux pieds sept pouces à cinq pieds. La pierre 
qui sert de toit n'est jamais équarrie, déborde toujours sur les côtés et vers le 
fond, et a souvent des dimensions énormes, celle qui couvre le ddmen de 
Saint- Alban a quatorze pieds de longueur, neuf pieds six pouces dans sa plus 
grande largeur et quatorze pouces d'épaisseur moyenne. 

» Le plus souvent, ces dolmen sont placés sur la surface plane des roches 
calcaires; rarement ils sont bâtis sur des pierres amoncelées. Sur la montagne 
qui domine le Pouget, on vent plusieurs de ces derniers. 

» Très souvent, des [nerres assez grosses recouvrent en partie, au dehors, 
les trois pierres de côté et du fond. On pourrait croire qu'elles ont été placées 
ainsi, afin de former une rampe qui aurait servi à poser celle qui servait de toit. 

» Le e6té ouvert des dolmen est tourné vers le sud on le sud-est; j'en ai 
observé soixante-treize. » 

Dans le pays exploré par M. de Malbosc, « les pierres dont on a formé les 
dolmen oaX toujours été Urées des bancs calcaires voisins, ce que l'on recon- 
naît à leur épaisseur qui est la même. 

» J'ai examiné avec la plus grande attention les pierres des dolmen que j'ai 
visités, et je puis certifier qu'il n'y a ni inscriptions ni sculptures, pas même 
la moindre marque faite par un outil. 

» Je connais environ 9oiœante4reize dolmen dans un rayon de deux lieues ; 
ils sont ordinairement placés ou groupés à distances inégales, quelquefois ils 
sont isolés. Ainsi, près de La Lauze , on en voit cinq peu éloignés l'un de l'au- 
tre; onze près du Pouget, deux à La Roche, cinq à La Serre, deux à Mijane, 
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osons l'espérer, que, de rextrémité de l'Aquitaine elle-même 
jusques à la partie orientale des monts qui nous séparent de 
la Péninsule hispanique, on retrouve un grand nombre de ces 
monuments qu'il faut attribuer aux tribus celtiques qui ont 



six à Bourbouillét^ deux à Boucher, neuf, très rapprochés, à Dugon, etc. H n'y 
a aucun ordre ni aucune distance réglés dans ces agglomérations ; on trouve 
ces groupes indistinctement vers les sommets, les pentes ou la base de nos 
montagnes calcaires. J'en connais quelques-uns isolés et placés à leur cime. 
Celui de l'étang, à l'entrée du bois de Payolive, et celui que l'on voit sur l'un 
des sommets de la chaîne crétacée, au-dessus de Bec-de^Jeunt , sont les plus 
remarquables ; un des côtés de ce dernier a vingt-deux pieds huit pouces de lon- 
gueur. Un grand nombre de ces monuments sont en un état complet de dégra- 
dation; souvent le toit a été brisé ou a glissé, quelquefois c'est une des pierres 
latérales qui manque. Quelques pierres du toit , encore dans leur position 
primitive, ont été partagées en deux portions, malgré leur épaisseur et leur 
extrême dureté, ce qui pourrait faire attribuer ces ruptures aux effets du ton- 
nerre... Ces monuments doivent remonter à une haute antiquité 5 les angles de 
ces ruptures, quoique ces roches soient d'un calcaire compacte très dur, sont 
tellement émoussés, qu'il faut un examen très attentif pour voir que c'est par 
les lignes de cette rupture que les deux parties du toit se joignent. 

» J'ai trouvé aussi dans un de ces dolmen deux fragments de poterie sem- 
blables, par la composition de leur pâte, à ceux que l'on voit dans les grottes 
sous des masses épaisses de stalagmites... 

» J'avais toujours cru, quand je voyais les dolmen en si grand nombre et 
surtout groupés sur quelques points, à tou^ les hauteurs, que c'étaient non 
des autels, mais les tombeaux des familles les plus distinguées des tribus celtes, 
et je suis encore plus porté à le croire depuis que j'ai fait des fouilles dans 
quelques-uns d'entr'eux... J'ai observé que, dans un assez grand nombre, on 
trouve quelques pouces de terre ou plutôt de petites pierres. Or, dans tous 
ceux que j'ai fouillés, quoiqu'ils aient dû l'être si souvent depuis deux ou trois 
mille ans qu'ils sont construits, /ai constamment trouvé des débris de squelet- 
tes humains. Rarement on y trouve des os longs, qui ont dû davantage 
attirer l'attention et être dispersés 5 mais j'y ai vu quantité de doigts de per- 
sonnes de tout &ge, des os du tarse, du carpe, des phalanges, etc. Je possède 
un fémur entier ayant appartenu à un individu qui n'atteignait pas la taille 
de cinq pieds. 

» Dans l'un de ces tombeaux, j'ai trouvé des morceaux de poterie de la même 
fabrique que les fragments si communs dans les grottes; poterie faite à la main, 
et mal cuite... ce qui porterait à croire que ces monuments remontent à une 
haute antiquité. U est à présumer qu'ils ont dû servir de tombeaux pendant 
une longue suite de siècles, car on a trouvé il y a quelques années, dans un 
de ces dolmen, plusieurs ol^ets en cuivre assez bien travaillés. Un seul a été 
conservé et je l'ai en ma possession ; c'est un cône creux et tronqué en cuivre. 
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habité ces contrées , si ce n'est à un peuple qui aurait pré- 
cédé les Volkes et les Aquitains dans ces vastes contrées. 
L'Aquitaine n'a pas été , comme quelques savants l'ont 
pensé , tout à fait séparée , pour les usages , pour le culte , 
du reste de la Gaule, comme elle Tétait physiquement par le 
grand fleuve pyrénéen. Ainsi, à Saint-Pau, lieu peu éloigné de 
l'ancienne Sotioga^ ou de la ville des Sotiates, cité dont les 
médailles sont très communes dans cette contrée, il existait, 
il n'y a pas longtemps encore, un cromlech , formé de neuf 
peulvans, et que l'on nommait las Naou Peyros. Ce fait 
important, signalé par un ancien et honorable magistrat \ 
a été consigné par lui dans un opuscule intéressant ^, et a 
beaucoup d'importance , parce qu'il contredit une idée trop 

de cinq centimètres de hauteur sur une base de cinquante millimètres, ayant an 
centre une tige creuse de dix-huit millimètres de longueur, percée de quatre 
trous. Dans la circonférence sont marqués sur la liase du cône six cercles con- 
centriques^ yers le sommet tronqué du cône se voit un morceau de fer qui a été 
casséet puisscellédans l'intérieur avec du plomb -, on a égaré des bandes minces en 
cuivre qui pouvaient avoir servi à environner un bouclier. — Dans le tombeau 
qui contient le plus d'ossements humains, j'ai trouvé un cylindre creux de 
dix-sept millimètres d'une pierre calcaire blanche assez tendre qui a dû faire 
partie d'un collier ou d'un bracelet. J'ai trouvé dans un sMlre dolmen un cylin- 
dre en serpentine noire, très bien poli, de sept centimètres de longueur, qui va 
en grossissant vers un des bouts... 

» n me paraît que si les dolmen avaient été des autels, ils ne seraient pas 
si nombreux, ni groupés surtout d'une manière si irrégulière, à la base des 
montagnes comme sur les hauteurs... On aurait pu dire ({ue les ossements 
qu'ils renferment sont ceux des victimes égorgées sur ces autels, mais beau- 
coup appartiennent à des femmes ou à des enfants^ et comment trouverait-on 
alors avec ces restes humains des ornements ou des débris d'armes?... Un seul 
àesdolmen que je connais est tourné vers l'ouest^ on le voit à quelques pas au 
nord de Dugon... J'ai dit que les dolmen avaient dû servir de sépulture aux 
familles les plus puissantes. On y trouve fréquemment des squelettes recou- 
verts de quelques pierres plates, cachées sous la terre, surtout vers le sommet 
des collines. Je puis citer les collines de la Montre, au nord de Berrias, et la 
montagne Mament, la plus élevée entre Comps, Grospierre et les Laurents. 
J'en ai remarqué sept ou huit sur la dernière, qui a dû toujours être éloignée 
des habitations, étant entourée d'autres montagnes du môme genre absolu- 
ment stériles. » 

* M. le vicomte de Melivier. 

^ Mémoires de la Société Archéologique du Midi de la France, 
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répandue et nullement justifiée , qui donne , aux Aquitains 
des habitudes entièrement opposées aux habitudes, aux 
croyances des Celtes leurs voisins. Les noms des lieux ieBois 
de la Pierre, de Marinhac de las Peyras S et d'autres encore, 
viennent à Tappui de l'opinion qui assimile TAquitaine à la 
Celtique, à la Province Romaine , sous les rapports les plus 
remarquables. Les lieux qui , dans le pays des Bigerrones, 
sont désignés par l'appellation de Pierre-Fite, et de Piedra- 
Hita en Espagne, dans le voisinage des Pyrénées, tirent leur 
dénomination d'une pierre droite {peulvan ou mew^tr), pierre 
plantée , fichée dans le sol. C'était une pierre de ce genre 
qui existait autrefois entre la rive gauche de la Garonne 
et le village de Valcabrère, bâti en partie sur les mines de 
Lugdunum Convenarum , pierre brute qui , disait-on , se 
tournait vers l'Orient durant la nuit de Noél '. Cette pierre 
brute que l'on a élevée dans la Vallée d'Aran , qui faissât 
autrefois partie du pays des Garumni et des ConvencB, 
et que l'on nomme Peyro de miech Aran, parce que l'on 
suppose qu'elle indique le centre, le milieu de la vallée de ce 
nom ', est aussi un ancien peulvan ou un menhir. Ainsi, 
entre Pont-Levoy et le château du Rocher, on voyait et l'on 
voit peut-être encore une pierre nommée la Pierre de Mi- 
nuit. Le peuple croit qu'au moment de la messe de minuit 
elle fait une révolution sur elle-même. Il y a, dit Cambry, 
une pierre semblable à Saint-Rohaire auprès de Rlois. La 
Pierre qui Tourne, à Morancez, près de Chartres, est de la 
même classe que les précédentes *. 

J'ai dit que les monuments en pierres brutes n'étaient 
pas rares dans les petites provinces qui forment aujourd'hui 
les quatorze départements dont nous avons recherché les 

* Dans le Comminges, département de la Haute-Garonne. 

3 Note fournie par feu M. Thomas Dassieu , instituteur à Valcabrère. 
3 Ce serait alors une pierre homale, peut-être une indication de la sépara- 
tion de deux territoires, de deux tribus ou de deux peuplades. 

* Cambry, Monuments Celtiques, p. 24 1 et 2391. Cette pierre porte le nom 
de Pierre qui Tourne, 
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antiquités. Plusieurs ont disparu, parce que les autorités 
locales n'ont apporté aucun intérêt à leur conservation. 
En 1821, on voyait encore à Puylaroque, dans un ténement, 
une pierre brute élevée , et que Ton nommait la Tombe des 
Ladres. A Saint-Projet, existaient les restes d'un dolmen 
que les paysans désignaient sous le nom de Pierre du Dia- 
ble, et les savarUSyXxn Autel Druidique. La table de recou- 
vrement avait été brisée ; elle était primitivement posée sur 
deux autres élevées perpendiculairement, à environ un mètre 
cinquante centimètres de distance l'une de l'autre. On mon- 
tmt à Saint-Cire, et il y existe encore, un dolmen formé de 
trois grandes pierres posées de champ et recouvertes par une 
plus grande. A l'ouest d'Espinat , à six cents pas au nord de 
Pech'Vieil, sur le bord d'une route antique désignée sous 
le nom de Y Estrade (Strata Via), on voyait une longue pierre 
pcHlée autrefois sur deux autres. 

Le territoire des Volkes-Tektosages ^ qui , suivant nous, 
se serait étendu jadis dans une partie du Comminges et 
dans le pays de Foix , et qui , de ce côté , aurait atteint 
les Pyrénées, a conservé, du moins dans les dénomina- 
tions de beaucoup de lieux , le souvenir de divers monu- 
ments en pierres brutes. Quelques-uns même subsistent 
encore. Ainsi , on trouve , non loin de Marquefave , le lieu 
dit las Peyros. La Pierre Blanche , peulvan en calcaire, 
se trouve à Argein sous le nom de Peyro Blanco. La Peyro 
est entre Tramezaygues et Sainte-Colombe, sur la rive 
droite de TAriége. La Pierre Percée , Peyro Traucado , 
qui existsât dans le Bois de Belène , rappelle , par sa seule 
dénomination, l^ Pierre Trouée de Moëlan *, celles des mon- 
tagnes d'Arrè, du Huelgoat, de Trie*, de Pont-Aven, du 
marais de Stanton-Moor, en Angleterre, la Pierre Creusée 
existant en Smaland, etc. ^ ; et ici la Peyro Traucado ou 

* Monumenis Celtiques, 93. 

S Département de l'Oise. 

3 Monuments Celtiques, 94, 9%, 102, etc. 
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trouée acquiert un certain intérêt, alors qu'on voit qu'elle était 
dans la Foref ou le JÎ0I5 de Belène^^ sans doute de Belentis, 
Tun des plus grands Dieux des Gaulois. Il serait cependant pos- 
sible que le nom du rocher que nous venons de signaler, et 
d'autres que nous citerons encore , dérivent de quelques cir- 
constances locales, du voisinage d'une carrière, d'une simple 
borne posée sur les confins de deux héritages ; mais n'ou- 
blions pas que beaucoup de ces objets se trouvent dans des 
conditions analogues à celles que l'on reconnaît dans les 
monuments celtiques. L'habitudB d'étudier ces Pierres Levées 
en révélera d'ailleurs l'origine et assignera la classe dans la- 
quelle il faudra les placer. Aussi, en n'osant affirmer que 
Peyre Amant, Peyre Blanque et las Peyretos, près de 
Pamiers, doivent être comptées parmi les lieux témoins autre- 
fois du culte druidique, nous avons cru trouver quelques tra- 
ces de celui-ci aux Peyros d'Antix, sur une élévation dans le 
village de Martignac, et dans la direction de la petite ville de 
Damazan. Près de cette dernière est la position dite de la 
Pierre. Entre Lézat et Escayreest la Peyre Martel^ et aussi 
la Martine , nom qui rappelle celui de la fameuse pierre de 
Livernon. Plaigne offre, près de la source d'un ruisseau 
qui coule du nord au midi , une position nommée las 
Très Peyros, ce qui rappelle plusieurs monuments celtiques 
qui n'offrent que deux pierres droites qui en supportent une 
troisième, figurant ainsi une porte, disposition remarquable, 
et qui , assez souvent répétée , tend à former une classe par- 
ticulière parmi ces monuments qui n'ont pas été étudiés aux 
temps où les traditions, transmises de race en race, auraient 
pu faire connaître leur histoire *. Las Très Peyros sont du 
nombre des Lichaven ', ou Trilithes, forme qui les a fait 
nommer Antas par les Espagnols et les Portugais. On a 

^ On nous assure que cette forêt avait jadis plus de 6,000 met. de longueur. 

2 On pourrait y retrouver peut-être les Antas, monuments druidiques qui 
ont été reconnus en Espagne et en Portugal. 

3 Du cello-breton lech, lieu, ou table, et van, pierre. 
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signalé les Trilithes de sainte Radegonde, dans le Rouergue, 
et la Pierre Droite près de Maintenon. On en voit plu- 
sieurs dans le Stone-henge ^ Le Pont de la Taule, 
qui existe vers Seix, tire son nom d'une table de pierre ^ 
d'un tawlmen ou dolmen qui, dit-on, y existait autrefois. 
Le dolmen de Vic-de-Sos , signalé par le capitaine Chaus- 
senque *, nous occupera plus tard. Les environs de Saint- 
Pons et ceux de Montpellier offriront aux regards de nos 
lecteurs quelques-uns de ces prétendus Autels Druidiques, 
que nous ne considérons que comme des tombeaux. A Mal- 
ves, chez les Tektosages, surnommés Atacini, parce que 
VAtaXj ou l'Aude, traverse la contrée qu'ils habitaient, existe 
une autre pierre isolée, une sorte de peulvan ou de menhir ^ 
dont la hauteur est de plus de sept mètres ; elle a environ 
deux mètres de largeur et moins d'un mètre d'épaisseur. 
Nous n'avons recueilli aucune légende sur ce monument. 
Mais le Ueu de Malves offre encore les fondements d'un pont 
antique, sur la petite rivière de Clamons; il est connu 
sous le nom de Poun Roumiou (Pont Romain, ou plutôt 
Pont des Pèlerins). Selon une très ancienne tradition, ce 
pont serait situé sur la ligne tracée par une voie qui , de 
Toulouse, conduisait vers Rome. Cependant, ce chemin, qui 
subsiste encore et qui traverse tout le territoire de Malves , 
parât t différent de celui qui, de Toulouse, Carcassonne, 
Narbonne, etc., se dirigeait vers l'Italie. Tout auprès, on a 
découvert des tombeaux creusés dans les rochers et des sé- 
pultures construites en briques. Nulle légende n'est attachée 
à la Pierre Levée de Malves. 

Une fable du moyen-âge est relative aux trois peulvans 
d'Alet, de Peyroles et de Belcastel. Ces trois pierres brutes 
i)nt à peu près les mêmes formes , les mêmes dimensions , 
jet l'on peut croire qu'elles proviennent de la même carrière, 

* Batissier, Eléments d'Archéologie Nationale, p. 164, 165. 

* Voyages pédestres dans les Pyrénées j I. 

Il 5 
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Peut-être ne faut-il voir en elles que les anciennes bornes d'un 
territoire soumis à la même juridiction. Cependant, l'on racon- 
tait et l'on raconte encore, qu'un chevalier *, qui habitait un 
château, dont les ruines existent encore dans le voisinage, vou- 
lant donner une preuve de sa force extraordinaire, fit cher- 
cher trois pierres d'une dimension à peu près égale, en 
ordonnant de les planter aux lieux où elles tomberaient après 
avoir été lancées par lui. La première ne parcourut pas un 
très grand espace; ce fut celle que l'on voit aujourd'hui près 
du hameau de S. Salvaïre *, mais elle est sur un point bien 
plus élevé que le château d'où elle fut lancée. La seconde 
tomba dans le lieu de Peyroles, vis-à-vis du hameau de 
Pebsières, à près de sept kilomètres du château, et la dernière, 
qui atteignit le territoire de Belcastel , décrivit un arc dont 
la corde a plus de cinq kilomètres. La première est connue 
sous le nom de Pierre Droite. 

Les Montagnes de la Clappe , près de Narbonne, offraient 
aussi quelques pierres brutes élevées en monuments. Cette 
portion des Pyrénées, qui fait partie de l'ancien Roussillon, 
a des dolmen dont nous nous occuperons plus tard; et 
dans toute la chaîne des monts qui nous séparent de l'Espa- 
gne, on retrouverait beaucoup de ces objets encore révérés, 
mais ils pourraient être facilement confondus avec les roches 
détachées naturellement des montagnes, avec les blocs errati- 
ques que des accidents physiques ont précipité dans les val- 
lées, et que les courants ont roulé jusques dans les plaines. 
C'est peut-être à l'une de ces causes que nous devons la pré- 
sence de rénorme pierre placée non loin de la rive droite de 
la petite rivière qui parcourt la vallée de Barousse ; elle 
porte le nom de Pierre de Crèche ts ', de celui du hameau 
le plus voisin. Dressée aujourd'hui sur le bord de la route, 
elle l'obstruait autrefois, mais le saint évêque qui établit la 

' Marroir d'Arse. 

2 S. Sauveur, voy. Atlas, 

3 Archéologie Pyrénéenne, Atlas, 
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ville de Lugdunum et qui lui donna son nom, sâint Ber- 
trand, vint un jour catéchiser les habitants, presque tous 
encore idolâtres, de cette vallée, et ordonna à sa mule de 
relever ce rocher; aujourd'hui la pierre de Crechets est 
révérée par les descendants de ceux qu'il convertit à la foi. 
Cette pierre , si elle date des temps druidiques , aurait ainsi 
été sanctifiée par une légende moderne , et c'est ainsi que 
l'ont été beaucoup de monuments qui recevaient autrefois 
les hommages des peuples ; c'est ainsi que des autels votifs, 
dont nous rapporterons bientôt les images, ont été salués, 
et le sont encore, de l'épithète de Saints, comme l'on révère , 
à l'égal des reliques les plus authentiques, les colonnes mil- 
liaires de Baziége et de Villenouvelle, non loin de Toulouse. 

Cambry * a dit : « Dans les Pyrénées, on trouve une 
pierre mobile ; si vous la mettez en mouvement , le peuple 
croit qu'aussitôt se forment des foudres, des tonnerres et 
des pluies. » 

J'ai en vain recherché cette pierre. Mais il en existe , et 
en grand nombre , dans une position assez éloignée de Tou- 
louse et qui faisait partie du territoire des Albigenses. 

Avant de nous occuper de ces sortes de monuments mobi- 
les , que Ton pourrait attribuer le plus souvent à des acci- 
dents fortuits, recherchons ce que Ton trouve à leur sujet 
dans plusieurs ouvrages : 

Pline a parlé d'une roche mobile qui existait dans la 
Carie *. 

Suivant d'Hancarville ', « on trouve en Chine, dans la 
province de Fokien, des pierres immenses disposées de 
manière à se mouvoir par le settl contact de l'air agité. 
Dans la partie occidentale de l'Angleterre , il y en a que le 
doigt d'un enfant peut agiter sans effort. 11 en existait de 
cette espèce en Phénicie, en Grèce, en Espagne, » 

^ Monuments CeltiqtAes , p . 200 , 
^ Hist.Natur., \ih,X\L 
5 Recherches y etc . 
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Nous avons * décrit le Chaos et la Peyrade de Héas/ 
là, des monts, brisés par une commotion de la nature, ont 
jonché de leurs Vastes débris des vallées où Ton remarque 
des blocs bizarrement entassés ; là, existe le Saint Caillou 
de l'Arayéj rocher en quelque sorte consacré par une pieuse 
légende et que visitent les pèlerins. Non loin de Castres 
existent aussi les immenses traces d'une autre commotion 
qui, eu faisant écrouler une montagne granitique, en a roulé 
une portion dans le vallon qu'arrose le Lezert , couvrant de 
ses blocs ovoïdes une partie de ce cours d'eau qui s'en- 
fuit et mugit sous une longue voûte. Tous les lieux voisins 
sont couverts d'autres blocs; étranges ruines, qui souvent, ont 
conservé leurs arêtes tranchantes , et qui , par leurs formes 
bizarres, arrêtent les regards étonnés de ceux qui viennent 
les contempler. 

Un écrivain dont on a jadis cité les étymologies, Pierre 
Borel , est peut-être le premier qui ait fait connaître ces ro- 
chers parmi lesquels les celtomanes et peut-être des archéo- 
logues, moins enthousiastes, en signaleraient sans doute 
quelques-uns comme devant être classés parmi les masses, 
mouvantes que l'on rencontre en beaucoup de lieux , et que 
l'on croit pouvoir compter parmi les monuments religieux 
des peuples de l'antiquité. Voici ce que dit à ce sujet P. 
Borel * : 

. « Entre les choses les plus rares de Languedoc , le rocher 
qui est à demye lieue de Castres doit tenir un des premiers 
rangs... En un lieu nommé la Roquette, à cause de l'abon- 
dance des rochers , on en voit un qui , nonobstant sa gran- 
deur et pesanteur démesurées , est situé en telle sorte qu'avec 
un doigt on le peut faire visiblement trembler , et non avec 
tout le corps , parce que cette force est trop violente pour 

* Archéologie Pyrénéenne, tom. I. 

2 Les antiquitez, raretez, plantes, minéraux et autres choses considérabies 
de la ville et comté de Castres d'Albigeois, par Pierre Borel, docteur en méde- 
cine; in-12, Castres, 4649, p. 67 et suiv. 
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la délicatesse de son assiette ; on s'est mesme pris garde que 
le vent le faisait mouvoir. . . Cette merveille ne peut provenir 
que de l'équilibre, ou de ce qu'il y a quelque convexité dans la 
cavité du rocher qui le soustient » . . . Les celtomanes qui ont 
voulu prouver que le peuple gaulois était le plus ancien des 
peuples ou le peuple primitif, eux qui disaient: Celticâne" 
gatâ, negatur orbis, auraient dû citer en faveur de leur 
opinion sur les Pierres Branlantes, celles qu'on trouve dans 
le Mexique. On verra combien notre réserve est grande rela- 
tivement à ces monuments, et nous ne mentionnerons ici 
que pour mémoire les P/erre^firan /an fe5 de l'Amérique. On 
distingue parmi elles la roche de Theololinga , dans le 
Mexique, qui, en équilibre sur son axe, oscille si on la tou- 
che légèrement, et qui n'a plus de mouvement apparent si 
au contraire on la pousse avec force. Le rocher dont parle 
Borel « est très dur et d'une espèce qu'on appelle ici Pierre 
de Sidobre; il attire beaucoup d'étrangers et de curieux, 
dont quelques-uns y ont gravé les devises suivantes : 

// piu alto e quel che treme ! P . 

» Voulant dire que comme ce roc , qui est le plus haut 
de ceux parmi lesquels il est situé , est le seul qui tremble , 
qu'ainsi les hommes les plus élevez sont ceux qui tremblent 
davantage par la crainte des dangers. 

j> L'autre devise qu'on y void est telle: 

Cosi almen ti movessi o dura Fili. D. 

» C'est, ajoute Borel, la devise d'un amant qui accuse 
sa maîtresse de ce qu'estant aussi dure que ce rocher, elle 
est encore plus inébranlable. 

j> En ces mesmes lieux , il y a une infinité de rochers 
monstrueux en grandeur et un ruisseau qui , outre qu'il a 
un pont naturel de pierres , est couvert , durant un quart de 
lieue , de double voûte composée de ces grandes pierres ran- 
gées une à chaque bord , et puis une ou deux sur celles-là , 
de sorte qu'on peut marcher entre deux pour admirer ces 
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voûtes naturelles et cet agencement de rochers , qui sem- 
blent véritablement estre faits par la main des hommes , 
bien qu'ils en soient incapables, si ce n'est que ce fussent 
quelques effroyables géants. Le peuple appelle ce lieu la 
Salle des Pains Blancs^ à cause que les pierres sont rondes 
comme des pains. Au dedans de la voûte, on void une de 
ces pierres en forme de chaire , quoique naturelle ; on l'ap- 
pelle la Chaire de Saint-Dominique , parce qu'on dit qu'il 
y prêchait du temps des Albigeois. Sous ces voûtes passe 
un ruisseau avec grand bruit... 

» Un peu au-delà est le lieu appelé le Sidobre, qui est 
tout couvert de pierres semblables et qui contient autant 
de merveilles qu'elles sont en nombre ; car on en void qui 
sont dressées comme des pyramides , d'autres qui sont plates 
et grandes comme un grand toit , qui leur sont posées des- 
sus et appuyées naturellement d'un coing de pierre, de sorte 
qu'elles prestent leur couvert aux passants... Il y en a d'au- 
tres qui semblent des maisons massives, entr 'autres une 
qu'on appelle, à cause de cela, le Rocher de Peyro-Afegnal; 
d'autres représentent des animaux, comme celui qui ressemble 
à un coq, nommé le Roc de Peyre-Poul; d'autres forment 
deux ou trois parois d'une maison... Le mot Sidobre vaut 
autant à dire que sine opère, ou sans culture, parce qu'il 
ne peut être cultivé à cause du nombre de ses rochers. » 

Borel n'avait pas, sans doute, examiné avec soin ce chaos 
immense, cette pey rade. S'il l'avait fait, il y aurait retrouvé 
d'autres masses mouvantes, d'autres objets dignes d'être 
remarqués , dignes d'être décrits. Marcorelle , membre de 
l'Académie des Sciences de Toulouse , s'en est occupé et a 
publié un Mémoire sur ces rochers * . Massol , qui a donné 
une description et même une histoire du département du 
Tarn *, a dit qu'en 1811 les vents du midi, à la suite de 

* Mercure de France, mois de mars 1749. 

* Description du département du Tarn, suivie de V Histoire de l'ancien 
Albigeois, in-8% AIbi, 1818, p. 92 et suiv. 
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trés fortes gelées, ont dégradé ou précipité le rocher sur 
lequel on avait gravé les paroles italiennes rapportées plus 
haut. « Mais, dit M. Nayral *, cette assertion est inexacte... 
Non, le Rocher Tremblant n'a pas été précipité; il est 
toujours debout sur son piédestal gigantesque, et il y brave 
encore les efforts du temps et ceux de la tempête. » - 

Si l'on attribuait aux Druides l'érection de cette masse 
mouvante et de quelques autres qui en sont peu éloignées , 
si leur nombre , dans un espace peu considérable , pouvait 
porter à croire que le hasard n'a pas produit ces phénomènes 
d'équilibre, il faudrait reconnaître qu'en profitant du désordre 
apporté par 1 écroulement de la montagne dont ces blocs 
offrent les gigantesques débris, les prêtres des Gaulois avaient 
admirablement choisi le lieu où ils pouvaient frapper l'imagi- 
nation de peuplades crédules, et par là inspirer à celles-ci une 
terreur religieuse durable et profonde. Assez près de ces mas- 
ses, au lieu de la Crouzette^ est un rocher que son élévation 
fait distinguer de tous les rochers qui l'entourent ; percé de 
longues cavités dans lesquelles le vent s'engouffre, on entend, 
lorsqu'on en est assez rapproché , des bourdonnements con- 
tinus et quelquefois des hurlements... Plus le vent souffle 
avec violence, plus ces hurlements acquièrent de force, 
de telle sorte , dit un auteur * , « qu'ils sont quelquefois 
effrayants. » Cette propriété l'a fait surnommer lou Roc 
Bramayre ^ Borel n'a pas décrit avec assez de détails le 
vaste souterrain qui porte le nom de Grotte de Saint- 
Dominique^ que des celtomanes nommeraient Allée Cou- 
verte , comme beaucoup d'autres objets assez ressemblants, 
niais dont les proportions seraient imperceptibles si on les 
comparait à celles de la grotte qui nous occupe. Cette Allée 
Couverte naturelle pouvait aussi fournir aux Druides un autre 
moyen de porter le trouble et la terreur dans l'âme de ceux qui 

* Biographie et Chroniques Castraises, IV, 581 . 

2 M. Nayral, loc. cit. 

^ Le Roc qui gémit, ou qui crie . 
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seraient venus y consulter les oracles des Dieux de la Celtique. 
Deux fois j'ai parcourrt cet immense souterrain, et parmi les 
descriptions qui en ont été publiées , je n'en ai rencontré 
qu'une * seule assez exacte. «L'entrée de cette grotte est inégale 
et étroite ; msûs bientôt on a au-dessus de la tête une voûte 
qui inspire en même temps, dit l'auteur de cette description, 
et l'admiration et l'effroi ; elle est formée d'immenses rochers 
posés les uns sur les autres et qui ne se soutiennent que par 
leur contact mutuel ; ils laissent entr'eux des vides qui don- 
nent passage à la lumière... On marche sur des rochers à 
moitié brisés par les torrents ; on voit et on entend sous ses 
•pieds, dans des anfractuosités profondes, le ruisseau du 
Lezert qui lutte en écumant contre les obstacles qui s'oppo- 
sent à son passage... Assez près de la pierre creusée que 
l'on nomme le Bénitier de Saint-Dominique j on aperçoit 
une ouverture à peu près semblable à celle qui sert d'entrée 
à la première grotte ; elle aboutit à deux autres salles beau- 
coup plus spacieuses , mais où l'obscurité est épaisse. Elles 
sont aussi formées par des rochers amoncelés, comme ceux 
de la Grotte de Saint-Dominique. Elles ont environ deux 
mille mètres de longueur *. » 

C'est dans un site aussi triste, aussi attachant, aussi 
solennel que celui du Sidobre, c'est à Héas, qu'un voyageur, 
dont l'exactitude devrait servir de modèle ^, dit en parlant 
du Saint Caillou de l'Arayé, toujours respecté par les 
peuplades des Pyrénées , que « la vénération pour ce bloc 
remarquable remonterait peut-être plus haut que la pieuse 
légende qui appelle tant de pèlerins dans cette alpestre soli- 
tude : Ne faudrait-il pas le ranger dans la catégorie de ces 



« Celle de M. Nayral. 

2 Une circonstance fortuite nous ayant empêché de parcourir en entier 
cette dernière salle, nous ne pouvons garantir la justesse des dimensions. 
M. Nayral dit que la longueur est de mille toises. 

3 M. le capitaine du génie Ghausenquc; Les Pyrénées, ou Voyages pédestres 
dans ces montagnes, I, 235. 
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pierres, nombreuses sur le sol de France, surtout en Breta- 
gne j où up monument qui nous étonne, les énormes peul- 
vaiis de Carnac, symétriquement rangés, semblent avoir été, 
sur le continent, comme le Stone-henge en Angleterre, l'un 
des sanctuaires du culte druidique , et qui , pour nos ancê- 
tres, étaient de rustiques autels. Il en serait de même du 
bloc de Hagetmau, du dolmen de Vicdessos, etc. y> 

Les traditions du catholicisme, substituées à celles du culte 
druidique, n'existent plus dans le S/(îo6re, à l'exception de ce 
qui est relatif à saint Dominique ; et l'on trouve la cause de 
cette disparition dans la domination, longue , sanglante et 
fanatique des Calvinistes à Castres et dans tous les lieux voi- 
sins. Mais ce que le zèle des ministres qui poursuivaient ce 
qu'ils nommaient l'idolâtrie, n'a pu effacer, c'est l'étonnement 
traditionnel produit par ces masses granitiques qui ont roulé 
des flancs de la montagne voisine , et qui , soit par hasard , 
soit par l'effet d'un immense travail, ont produit, en partie, 
l'étrange spectacle que le S^rfo6re offre aux regards. Alors qu'on 
a la certitude qu'en des lieux bien éloignés de cette partie de la 
Narbonnaise, on retrouve aussi des masses mouvantes; qu'il 
en existait, selon Pline * , dans la Carie; que l'usage d'élever en 
l'honneur des Dieux de tels monuments était connu dans l'anti- 
quité, puisque la poésie même nous montre Alcide élevant, 
sur la tombe de Calais et de Zethès , « deux colonnes, dont 
rune , par un étonnant prodige , s'agitait au souffle de 
l'aquilon, qui donna le jour aux deux jeunes héros*. « Cam- 
bry, en rapportant ce passage, s'écriait : « Voilà les Pierres 
Branlantes de nos Druides ! » Mais est-il bien sûr que ces prê- 
tres aient élevé de semblables monuments ? L'auteur aurait 
pu trouver une autre marque de l'antique usage d'ériger ainsi 
des masses mobiles , comme monuments religieux, dans cet 
autre partie du poème d'Apollodore, qui nous montre les Argo- 
nautes élevant , pour laisser une trace de leur passage, « l'un 

* Hist. Natur. 
2 Argon, 
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de ces rochers qui tremblent au souffle du zéphir. » 
Nous savons qu'il existe des Pierres Branlantes , ou 
Mouvantes y en Chine, dans la. province de Fokien; à 
Wesl-Hoad-Ley ; sur le coteau de Golcar , en Yorkshire ; 
et dans le marais de Stanton-Moor ; en France , à Con- 
carneau, à Saint-Estèphe , département de la Dordogne; 
à Sainte-Pazanne, dans la Loire -Inférieure, et ailleurs. 
Les historiens des temps modernes et les auteurs de plusieurs 
statistiques provinciales, ont cru voir dans ces objets des 
monuments druidiques. Mais ceux qui ne recherchent que 
des faits incontestables, pourraient, comme nous, en douter. 
Cependaijt , l'un des écrivains qui a le plus recherché , com- 
biné , présenté avec art tout ce qui pourrait se rattacher à 
l'histoire de la Celtique, Cambry, disait *, il y a cinquante- 
deux ans : a Les Pierres Branlantes peuvent offrir beaucoup 
de conjectures à l'imagination, mais elles ne présentent rien 
de certain à l'ami de la vérité... Peut-être, et je le crois, 
les sages qui les posèrent avec tant de soin et tant d'art , 
voulant parler à la postérité dans le langage le plus simple , 
n'ont-ils voulu nous donner qu'une idée de leur puissance 
en mécanique en faisant ce que , malgré toutes nos recher- 
ches et nos lumières , nous ne pourrions exécuter. Le trian- 
gle, le pentagone, le pentalpha, consacrés par ces premiers 
peuples, les Pierres Mobiles, etc., sont un hommage rendu 
par eux à la géométrie... Cette idée simple et naturelle, 
appuyée de quelques faits , est presque une certitude pour 
moi qui pourrais , laissant un libre cours à mes conjectures, 
supposer que ces pierres , suspendues pour ainsi dire dans 
l'air, sont des images du monde dans l'espace, de la puis- 
sance qui meut l'univers avec le moins de force possible , 
ou du mouvement par qui tout vit dans l'univers. » 

Ainsi Cambry, qui ne doutait pas que les masses mobiles, 
les Pierres Branlantes, comme il les appelle, ne fussent 

' Monuments Celtiques, 285 et suiv. 
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des monuments des hommes , n'a pas osé aborder le pro- 
blème historique qu'elles semblent offrir, et laisse ainsi toute 
liberté à ceux qui ne voient dans ces objets que des effets 
du hasard et qui croiront qu'il a pu se renouveler six fois 
dans l'espace assez resserré du SidobrCy où existent, comme 
nous l'avons montré , les immenses restes de l'éboulement 
d'une montagne granitique. La vallée de la Romanche, sur 
la nouvelle route de Grenoble en Italie , offre aussi, près du 
torrent de Biou-Peirou , avant d'atteindre au hameau des 
Roberts, un vaste èboulement de rochers fracassés, qui, de 
la cîme de la rive gauche , se sont abîmés dans le fond de 
la gorge. Ici on peut voir qu'il y a une sorte de ressem- 
blance avec les éboulements qui ont fourni les roches errar 
tiques du Sidobre. Un savant ingénieur, bien connu par 
ses travaux, et justement estimé, M- Héricart de Thury, 
dissût ^: ^ Du centre même de ces ruines, des monuments 
ont été élevés; les matériaux étaient sur la place ; ils ont 
été employés tels que la nature les offrait. Ainsi, des 
rochers aigus ont été dressés et s'élancent dans les airs 
avec autant de majesté que les obélisques les mieux pro- 
portionnés; des blocs énormes par leur volume ont été 
placés sur des rochers fracassés, dans une situation ren- 
versée, ou appuyée sur leur plus petite base. A côté, 
et par opposition , sur des blocs amoncelés , des masses 
menaçantes sont suspendues par un seul point, et elles 
conservent un tel aplomb , que le plus léger mouve- 
ment les fait osciller sur leur point d'appui. Ici, les 
rochers sont rapprochés et entassés avec art ; là , ils nous 
représentent des monuments hardis, gigantesques, innom- 
brables ; enfin , toute l'étendue de ce vaste champ de déso- 
lation paraît hérissée de colonnes, de pyramides, d'obélis-. 
ques, etc., dont la nature a présenté elle-même les maté- 
riaux immenses. » 

* MonumerUs Celtiques, 239 et suiv. 
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A de très légères différences près, cette description d'une 
partie de la vallée de la Romanche pourrait être prise pour 
celle du Sidobre. Seulement, dans ce dernier lieu, il y a 
peut-être un plus grand nombre de masses mouvantes que 
sur les bords du Riou-Peirou. 

Nous avons parlé du Rocher Tremblant del^^oqûetXe *. 
Il affecte une forme ovoïde ; ce solide ne cube qu'un peu 
moins de treize mètres *; sa partie supérieure est un peu 
aplatie ; la partie inférieure se termine en pointe et repose 
sur une roche unie qui penche un peu et qui s'étend jusques 
sur le bord d'un précipice formé par un amas de rochers 
confusément entassés. Le mouvement s'opère du sud au 
nord. La colonne ou la pierre élevée sur la tombe de Calais 
et de Zéthès, et que « le souffle de V aquilon agitait j » 
aurait une sorte d'imitation dans le Rocher Tremblant, si, 
comme le peuple l'assure, le vent du sud-est faisait mouvoir 
cette masse. Nous avons pu nous-même la mettre en mouve- 
ment ; mais c'est une erreur de croire que le plus petit effort 
ne manque jamais d'ébranler ce rocher. Le plus souvent, 
ce n'est qu'à la troisième ou même à la quatrième secousse 
que l'on parvient à le faire osciller. « Mais aussi quand ce 
roc est en mouvement, une pression très légère suffit pour 
le lui conserver. » Nous donnons ici deux vues de cet objet, 
l'une prise au sud et l'autre à l'ouest ^. 
' Cette masse mobile est dans le territoire de Burlats, lieu 
que nous avons mentionné dans le premier volume de cet 
ouvrage ; c'est dans le même lieu qu'existe la Roche Bran- 
lante qui porte le nom de Roc de Cansouleil. 

Ce rocher, dont la forme est très irrégulière, * est sup- 

1 l\ existe dans la commune de Burlats. 

^ D'après les calculs de l'ingénieur en chef du département du Tarn , en 
Tan 12, le cube du Rocher Tremblant est de 42 mètres 34 centimètres, et son 
poids de 654 quintaux ou de 3,255 myriagrammes^ le mouvement perceptible 
au sommet est à peu près de 3 centimètres. 

s Atlas, 

* Statistique du département du Tarn, mss. signé de M. Latourrette, préfet. 
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porté par un autre bloc de granit ; il ouvre un iangle de près 
d'un décimètre dans le mouvement que lui imprime un 
homme , qui même ne lui applique pas toute sa force mus- 
culaire *. 

Non loin de cette masse , on en remarque une autre , 
mobile aussi, mais ses oscillations sont moins sensibles ^. 

Le Boc de Morel, dans le territoire de la Crouzette, pré- 
sente une masse énorme dont le cube est de 52 mètres. C'est 
en voyant des pierres monumentales de si grandes dimen- 
sions que Wormius écrivait : Stupendœ Magnitudinis t 
On connaît à Uchon, dans le voisinage d'Autun, un bloc 
mobile de granit de près de dix mètres de circonférence et 
que l'on attribue aussi aux Druides. Sa base ovoïde porte 
sur un autre bloc , et la plus légère impulsion le met en 
mouvement ^. Il en est ainsi du Roc de Morel... Mais l'on 
rencontre dans le même territoire une pierre mobile encore 
plus étonnante ; son cube est de 105 mètres ; elle repose sur 
deux points d'appui et vacille sous l'effort de la plus faible 
impulsion. C'est le Roc del Pioch del Bicari *. Semblables 
en cela à M. Héricart de Thury, plusieurs personnes ont 
cru que du sein même des ruines qui couvrent le Sidobre, 
des monuments ont , à une époque inconnue , été élevés , 
comme on en remarque au milieu des ruines qui existent 
dans la vallée de la Romanche, et qui ont été décrites par 

^ Son cube est de 4 S mètres et son poids, estimé par le même ingénieur^ est 
de 636 quintaux ou de 3,480 myriagrammes. Nous donnons {Atlas) le dessin 
de cette masse mouvante . 

* Selon la statistique manuscrite du département du Tarn, le lieu où exis- 
tent encore ces deux roches porte le nom de Can-Souleil. Les deux roches 
sont connues sous la dénomination de Rocs del Pioch, Nous avons éprouvé 
que les oscillations du second sont moins sensibles que celles du premier. Le 
cube de ce dernier est de 40 mètres, et le poids, toujours d'après les calculs 
du même ingénieur, est de 21^650 myriagrammes. 

- 3 Monuments Celtiques, p. 239 et suiv. 

* Dans le territoire de la Crouzette. Le poids est de 5,565 quintaux ou 
27,825 myriagrammes. Elle se meut également au simple effort d'un seul 
homme. 
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le savant ingénieur * que nous venons de nommer. Us ont 
cru que , voulant frapper l'imagination des peuples , les 
Druides ont opéré ces étonnants effets d'équilibre , et qu'au 
milieu des immenses blocs entassés , fracassés , dans ce lieu 
désert , non loin du Roc Mugissant ^ , ou dans les cavités 
où roule en grondant le Lezert ' , ils ont appelé les chefs 
des tribus voisines et proclamé ce qu'ils nommaient les 
volontés du Ciel , ou les oracles des Dieux de la Celti- 
que. Là, ils pouvaient montrer aussi la Peyro Clabado *, 
qui, énorme par ses dimensions et par son poids ^ , est 
arrêtée en quelque sorte dans sa chute, qui paraît immi- 
nente, par uir coin de rocher placé à dessein , par une clef 
qui lui donne son nom, et qui la soutient sur son frêle pié- 
destal. C'est sur un rocher ou un monument de cette espèce, 
placés par la puissance des géants^ que, suivant Wormius 
et Olaus Magnus , on proclamait les rois de la Scandi- 
navie. Super immensa saxa in modum altissimœ extissi- 
mœque januœ sur mm transversumque viribus gigantum 
erecta. Là, ils ont peut-être, dans la forêt qui couvrait en 
partie le sol , pratiqué l'imposante cérémonie de la cueillette 



^ Monuments Celtiques, p. 239 et suiy. En lisant la description de cette val- 
lée, on serait tenté de croire à la possibilité des efforts qui auraient produit 
les phénomènes que l'on remarque dans le Sidobre. 

3 Lou Roc Bramayre, 

3 L'observateur placé dans ces cavités souterraines entend toujours le bruit 
du ruisseau qui, bien que peu abondant aux temps ordinaires, se trouve res- 
serré par les obstacles qu'il trouve dans son lit, et sort enfin avec assez de 
force pour activer quelques moulins à blé, après un cours invisible d'environ 
2 kilomètres, de l'est à l'ouest. 

* Je donne le dessin de cette pierre et de celle que l'on nomme Peyro^Poul 
{Atlas), Le nom de cette dernière provient de ses formes qui, selon les paysans, 
ressemblent à celles d'un coq^ ainsi, dans nos montagnes, plusieurs des dmes 
les plus remarquables prennent des noms provenant de l'aspect qu'elles pré- 
sentent. Ce sont les Pics d'Espade, de la Campane, etc. Pausanias avait vu 
dans l'Attique une roche qu'on nommait Ntobé, parce que de loin elle présen- 
tait la forme d'une femme qui verse des larmes. 

K Cette masse n'est point mouvante^ son cube est de 294 mètres, son poids 
de 77,910 myriagrammes ou 15,582 quintaux. 
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du gui de chêne. La langue celtique était celle de nos ancê- 
tres ; au temps de Saint- Jérôme, elle était celle des Treveri 
établis sur les bords du Rhin, et celle des Volkes-Tektosages 
habitués dans l' Asie-Mineure. Les Bretons-Armoricains don- 
nent aujourd'hui au gui le nom dV&hel-Var (rameau d'en 
haut, rameau du Ciel); nos pères voyaient en cette plante 
des propriétés qui correspondent à celles que lui attribuaient 
leurs aïeux , propriétés que Pline a exprimées en la nom- 
mant Omnia sanans; c'est encore pour eux le dour-derOj 
l'eau du chêne, la sève du chêne. Les celtomanes ont cru 
trouver dans ces termes et dans d'autres encore , les raisons 
du respect de nos aïeux pour cette plante parasite que les 
Gallois nomment U&hel-Fel, miel d'en haut. Elle naissait 
sans semence , à ce que l'on croyait , sur un vieux chêne , 
arbre sacré, d'où les Druides tiraient leur nom, et, à ce que 
l'on croyait, les premiers hommes leur origine. C'était au 
solstice d'hiver qu'il poussait de nouvelles feuilles. 

Brumali frigore viscum 

Fronde virer e nova * 

Cambry ajoute que, par là, « le gui semblait annoncer 
et marquer l'époque où un nouveau soleil devait renaître du 
vieux soleil de Tannée précédente , et rendre la vie à la 
nature..... » C'est de là que vient le nom que Pline rendait 
par Omnia sanans, guéri-tout. Il est toujours vert, et, en 
cela, il est le symbole de l'éternelle jeunesse du soleil; enfin 
ses baies globuleuses sont blanches et transparentes comme 
des perles, et ses fleurs sont jaunes, croceo fœtu, comme 
le blond Apollon. C'est ce que Virgile exprime très bien dans 
ses vers, en comparant le gui au rameau d'or d'Enée * : 

Quale solet sylvis brumali frigore viscum 
Fronde virere nova quod non sua seminat arbos , 
Et croceo fœtu teretes circumdare ramos. 
Talis erat species auri frondentis opacâ 
Ilice 

* jEneid. 

« ^neid., Ub, VI, 
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Ce n'est point seulement dans les lieux voisins de Castres 
qu'existent les rochers posés en équilibre, et auxquels une 
faible impulsion donne un mouvement de va-et-vient très 
prononcé. On trouve un autre objet de ce genre à Liver- 
non, chez les anciens Cadurci; c'est un énorme bloc ayant 
plus de onze mètres de long sur six de large , et qui porte 
le nom de Peyro-Martino S dénomination qui rappelle la 
Pierre à la Marthe de Saint-Plantaire *. 



< Nous avons témoigné des doutes sur l'attribution des pierres, ou masses 
mouvantes, considérées comme monuments druidiques. Nous avons fait ainsi 
la part de la critique ^ mais il nous était impossible de taire les témoignages si 
nombreux qui militent en faveur de ceux qui croient y retrouver des monu- 
ments religieux des premiers habitants de nos contrées. Dominicy, qui nous 
a laissé une histoire, encore inédite, du pays des Cadurci, nous apprend que 
dans cette partie de la Celtique voisine des Tektosages, on remarque des rochers 
ou des pierres brutes qui recevaient au dix-septième siècle, et qui reçoivent 
encore les hommages secrets de quelques particuliers. Quoique le passage que 
nous allons citer soit extrêmement long, il nous a paru qu'il était indispen- 
sable de le rapporter, parce qu'il tient à notre sujet et qu'il prouve que le sud- 
ouest de la Gaule offrait autant de monuments en pierres brutes que l'Armo- 
rique. Dominicy nous apprend que les prétendus autels druidiques étaient 
très nombreux dans le pays dont il a écrit l'histoire : a Si les Gaulois adoraient 
les faux Dieux en ces quartiers (le pays des Gadurci), ils adoraient surtout 
Mercure. Ce que j'infère de certaines grandes masses de pierres qui se voient 
en divers endroits élevées sur les grands chemins, que nous pourrions appeler 
avec Columelle, au Uvre IX, Suggestos lapideos, à cause de leur forme. — 
Plusieurs, qui ont cherché ce qu'elles signifiaient, ont cru que c'étaient des 
tombeaux de géants, d'autant que les os qu'on y trouve excèdent la grandeur 
humaine, ce qui est ridicule de le rapporter aux géants, mais bien plutôt aux 
ossements de quelques grands animaux, qui, étant trouvés, ont été appelés 
gigantum ossa. Et, pour revenir à nos grandes masses, il y a bien plus de 
raison de présumer qu'elles étaient plantées pour servir d'adresse aux carre- 
fours et ont été, depuis, prises pour des bornes que les auteurs de limitibus 
agrorum ont appelé terminas, seu saxosos, limites de lapide constitutos, 
quand elles se sont rencontrées sur les chemins qui faisaient la séparation des 
terrains et des juridictions. Quelques-uns pensent que c'étaient des autels de 
Druides, et je ne doute point qu'en divers endroits on ne célébrât sur ces 
pierres Sacra paganorum , qu'ils faisaient in triphinio, comme nous apprend 
Lat. Torquatus, un des auteurs de Limitibus agrorum, Julius Frontinus, 

♦ Statistique du département de V Indre, — Cambry, Monuments Celti- 
ques, p. 217. 
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Ce n'est point , ainsi qu'on pourrait le croire , le hasard 
gui a présidé à l'érection de tant de monuments, vieux mo- 
niteurs des temps antérieurs à la domination romaine. Par- 
tout, dans la Gaule , dans la Grèce , comme en Orient , les 
pierres brutes , furent des simulacres des Dieux , ou des 
indications du culte qui leur était rendu. Elles ont, sans doute, 
été très nombreuses dans les contrées que nous habitons , 
où cependant leur existence semblait ne pas avoir été 
et soupçonnée. Et si le lieu de Peyres Tartes^ fameux par 
un combat livré en 1793, ne tire son nom que d'une cir- 
constance locale, les dolmen du Plan de VArca^ du Coll 
de Tribe , du Sarrat de la Gasco et de Llauro , nous mon- 
treront encore dans la partie orientale des Pyrénées des traces 
du vieux peuple qui a couvert de monuments de ce genre 
la Gaule entière et même une portion de la Péninsule His- 
panique ; et qu'on ne dise point que l'Aquitaine de César, 
ou la Novempopulanie , n'offre point de marques du culte 
des pierres ou du souvenir de celui-ci. Nous avons trouvé, 
dans le pays attribué aux Tektos^es, la Peyro Traoucado, 

dans un fragment de son livre II, page 314, les appelle, pour cette raison ,- 
Urminoê sacrificales , et dit que plurimus deindè lods terminas sacrificales 
non in fine possunt , sed vbi illos saenficii potiùs oportunitas suadetponi, hoc 
ett lod commoditas statim fimtimos observare non debemur etiam sino Umgè 
à fine positi fuerint. Ce que nous pouvons remarquer en la situation de ces 
grandes pierres, dont les unes sont sur le bord des grands chemins et les autres 
en sont écartées de quelques cents pas, comme une qu'on voit dans la terre de 
Livemon, qu'on appelle Peyro Martinoy qui est dressée en forme d'autel, et a 
de longueur trente-cinq pieds géométriques, vingt de largeur et trois d'4>ais- 
seur, balancée sur deux autres qui la soutiennent avec tant de justesse, que, 
de quelque côté qu'on la presse avec le pouce, on la fait remuer. L'erreur des 
passants les a encore en vénération , s'étant figurés que de les couvrir de fleurs 
sans que personne les voie, cela les préserve des fièvres, et il n'y a pas long- 
temps que feu M. de Cahors, faisant sa visite, apprit que, dans un village, le 
vulgaire superstitieux s'en allait, à certain jour de l'année, oindre en cachette 
un caillou d'une grandeur prodigieuse planté sur un grand chemin , ce qui 
noms enseigne tout-^fait : QucUiter pagi sacra fadunt, et confirme ce qu'Apulée 
en rapporte au livre !«' de ses Florides; M. TEvôque fit arracher et rompre 
ce gros caillou. (Dominicy, Histoire manuscrite du Quercy, pag. 48 et 49 ^ 
Bibliothëqne de Toulouse.) 

Il" 6 



— 82 — 

la Pierre Percée , piès de la Forêt de Belen , comme on 
en trouve en Gaule et en Albion ^ « Le nom de Peyrehorade^ 
ou Peyrehourade ( Pierre Percée ) , fréquent dans toute la 
France, dit M. Chaussenque * , vient sans doute de cette 
sorte de monuments druidiques , où la pierre principale est 
percée d'un trou rond... y> L'Aquitaine ofifre aussi quelques 
pierres trouées, ou percées, auxquelles la mythologie du 
moyen-âge a joint des légendes quelquefois dignes des chants 
de l'épopée, presque toujours touchantes et morales. Ainsi, 
au bord de la Nive , qui coule entre des montagnes abrup- 
tes, sur le chemin qui conduit à Bidarray, est une ouverture 
dans la roche. C'est, en réalité, une Pierre Percée (Peyro 
HouradoJ. Elle porte le nom de Pas de Roland '; car le 
nom de ce paladin , l'Alcide du cycle carlovingien , est em- 
preint sur nos rochers et s'unit à nos vieux souvenirs. « Auprès 
d'Hagetmau, dans une prairie, à quelques pas de la route 
d'Orthez à Saint-Sever , est un bloc de granit , méplat , de 
près de deux mètres de large , sur un de base, et de cinq à 
six de hauteur, posant sur son bout le plus aigu. Tout 
autour, on ne voit aucune autre pierre, et la formation qui 
constitue le sol est toute tertiaire ; c'est une pierre druidi- 
que. » N'oublions pas que plusieurs de nos villages, que plu- 
sieurs de nos hameaux et de nos fermes indiquent, sous le 
nom de Pierre Fitte, ou Piedra Hitta, une pierre fichée, 
élevée en monument , comme dans l'arrondissement de Foix 
le lieu de RoqueFixADE *. 

On a beaucoup parlé des Temples Druidiques. Il est 
probable que les forêts les plus sombres, les sites les plus 
écartés , étaient les lieux choisis par ces prêtres pour y célé- 
brer les cérémonies de leur culte. L'aspect sauvage de ces 

< Gambry, Mcmuments Celtiques, p. 92, 93, etc. 

3 M. Chaussenque, les Pyrénées, ou Voyages pédestres dans ces moniagnes, 
I, p. 103. 
f Je donne ici la vue de ce passage. 
\ Dans quelques-uns de nos dialectes, le mot fiooade signifie fichée. 
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retraites , le sileDce qui y régnait et qai n'était interrompu que 
par les rafales des vents et les roulements prolongés de la fou- 
dre, devaient inspirer un saint respect, un recueillement pro- 
fond; et si, aux chants des Bardes, aux prophéties des Vates, 
aux explications des Eubages^ qui étudiaient , dit-on , les 
secrets de la nature * , venaient s'unir les discours solennels des 
Druides, on peut présumer quel effet toutes ces choses réu- 
nies devaient produire dans les cœurs de ces hommes primi- 
tifs , sur lesquels- le doute ne pouvait exercer aucun empire. 
Si l'on suppose ensuite que le Sidobre fut l'un des lieux de 
prière des Gaulois du voisinage, on peut juger, en parcourant 
cet espace, où existent encore quelques chênes, restes d'une 
antique forêt , où une montagne écroulée a couvert de ses 
débris le vallon voisin , où gronde un torrent au milieu de 
rocs fracassés et amoncelés l'un sur l'autre dans leur chute, 
et où le moindre effort fait osciller des blocs immenses qui 
semblent avoir été posés en équihbre par les mains de nou- 
veaux Titans, on peut apprécier tout ce que ce lieu pouvait 
offrir de vénérable aux peuples effrayés. De nos jours, pour 
tous ceux qui ont lu les vers dans lesquels Lucain décrit 
la forêt sacrée de Marseille , la vue du Sidobre produit 
un effet étrange , si l'on croit y retrouver autre chose 
que le résultat d'un cataclysme, ou de simples effets du 
hasard. Pour nous , l'effet d'un ancien cataclysme nous a paru 
d'abord la seule explication acceptable; mais ces masses 
mobiles, semblables à celles qu'élevèrent les Argonautes, et 
plus étonnantes peut-être que les Pierres Branlantes de la 
Carie, du Fo-Kien, de West-Hoad-Ley, de Concameau, de 
Huelgoat , de Golcar , de Stanton-Moor , de la vallée de la 
Romanche, de Sainte-Pauzanne dans la Loire-Inférieure, de 
Saint-Estèphe dans laDordogne, de Livernon, et de beaucoup 
d'autres encore , ont dû modifier notre opinion et nous por- 
ter à conjecturer que celle localité, si remarquable, a pu, aux 

* Amm. fiarcd.y lib. XV, c. 9. 
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temps antiques, être consacrée au culte des Dieux de la Gaule. 
Si les antres de la forêt de Marseille ne faisaient pas enten- 
dre de longs gémissements, tout auprès du Sidobre est le 
rocher dont nous avons parlé *, et qui, par ses mugissements 
prolongés, pouvait inspirer des craintes aux adorateurs des 
Dieux du voisinage. Si c'est dans plusieurs sites que se fit 
autrefois la cueillette du gui ( car il parait pra probable que 
Xîette cérémonie n'eût lieu que dans le pays des Garnutes, et 
pendant l'assemblée générale, ou le canventus de la Gaule) 
on pourrait croire qu'elle a été pratiquée dans le Sidobre j 
et que les Diuides y distribuèrent des portions de cette plante 
qui avaient, disaient-ils, la vertu de guérir tous les maux ^, 
plante que mentionne Ovide : 

Ad viscum, viscum, Druidœ clamare solebarU! 

Mais Toulouse avait, dit Strabon, un Très Saint Temple^ 
et, selon quelques-uns , l'on croit que son origine remontait 
à l'époque druidique. On a cru en posséder les restes jusques 
à la seconde moitié du dix-huitième siècle. Montfaucon Va 
placé parmi les temples octogones qu'il attribue aux Gaulois '« 
D. Martin ^ a suivi la même opinion et en a donné un plan 
et une coupe ; ce n'était cependant qu'une église bâtie durant 
le cinquième ou le sixième siède, et en partie avec des débris 
d'édifices romains. Nous nous en occuperons bientôt , mais 
en faisant remarquer que ce monument devrait être seule* 
ment classé parmi ceux de l'art chrétien. 

^ les Gaulois ont eu des temples, selon l'acception que 
nous donncms à ce mot , ce ne furent que des enceintes 
découvertes, de formes différentes. En Angleterre, le fameux 
Stone-henge pourrait être alors considéré comme un temple 
druidique; sur les grèves de la Bretagne Armoricsdne, le 

1 Lou Roc Bramayre, 

3 Omnia sanans. 

3 Antiquit, expliq, 

^ Religion des Gaulois, tom. I. 
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monument de CarnaCj sur lequel on a tant écrit, et le plus 
souvent avec peu de bonheur , est , nous le croyons du 
moins, un temple gaulois. Là, les prêtres étaient renfermes 
dans une enceinte, mais aucun obstacle, aucune toiture 
n'empêchait leurs regards de se porter vers la voûte céleste. 
Un édifice ainsi disposé est réellement ce qu'en style d'au- 
gure on nommait Templum. C'était un espace d'où l'on pou- 
vait voir toutes 1^ parties du ciel. Peut-être, en supposant 
que les Celtes ont eu des temples, faut-il regarder comme 
tels, si ce ne sont point de simples lieux d'assemblées des 
chefs des tribus, ces cercles formés de hautes pierres que 
l'on retrouve en Angleterre et en France, et que l'on a nom- 
més Cercles Druidiques, sans qu'aucun texte, sans qu'au- 
cune autorité ait pu porter à le faire. Ce sont des cromlech 
ou crom-leach composés de peulvans, ou pierres droites, for- 
mant un cercle , quelquefois environné d'un fossé et d'une 
enceinte ou parapet en terre. Tels sont ceux que l'on a retrou- 
vés, dit-on, près de l'ancienne demeure de la fameuse Bru- 
nehaut, àBruniquel, près du confluent de l'Aveyron et delà 
Vère. 

C'est, nous le croyons du. moins, dans une enceinte de ce 
genre que s'assemblaient les douze Tétrarques des Calâtes, 
parmi lesquels les Volkes-Tektosages de l' Asie-Mineure occu- 
paient le premier rang. Ce lieu consacré par la Religion 
portait le nom de Temple des Dmides, Apuvefiexov *. Nous 
n'ignorons pas que l'on peut opposer ce fait à notre opinion 
relative aux temples des Gaulois. On croit qu'en langue cel- 
tique le mot nemet signifiait temple, et Fortunat semble 
le dire expressément *. Mais rien ne prouve que ce mot , d'où 
le savant Ménard faisait venir le nom de Nîmes , métropole 
des Volkes-Arécomiques , ait jamais été la désignation 

< Strabon, Geogr.y lib. XII. 

* Nomine Vernemetis voluit vocitare vetustas, 
Quod quasi Fancm ingens Gallica lingua refert. 
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d'un temple du genre de ceux dont Vitrave s'est occupé dans 
l'excellent ouvrage qu'il nous a laissé. Nous avons montré 
ailleurs que Ménard aurait pu faire remarquer que le mot 
nemet entrait dans la composition des noms de beaucoup 
d'autres villes gauloises * . Mais rien n'annonce , et le texte 
même de Strabon semble démontrer , que le TVès Saint 
Temple de Toulouse n'a point porté le nom de Druneme^ 
tum *. Il n'est pas d'ailleurs prouvé que ce lieu consacré 
fût dédié à Apollon, avant, ni même après l'entrée des 
Romains dans cette partie des Gaules. Nous verrons bientôt 
^que ce prétendu temple n'était qu'une très belle et très an- 
cienne église. 

. On sait qu'une armée de Celtes, parmi lesquels figuraient 
les Volkes-Tektosages, après avoir ravagé une notable partie 
de la Grèce, fut assiéger Delphes. C'était la deuxième année 
de la cent vingt-cinquième olympiade. Anexicrate était alors 
archonte d'Athènes. Le résultat de cette entreprise ne fut 
pas heureux, et si l'on en croyait le plus grand nombre des 
écrivains, les Dieux mêmes prirent en quelque sorte la 
défense du sanctuaire où Apollon était adoré. Suivant dom 
Vaissèle ', quelques anciens auteurs disaient que les Gau- 
lois se rendirent maîtres de la ville et du temple de Delphes, 
Cette version , qui flattait la vanité des Toulousains, inspira 
jadis à leurs magistrats le désir de perpétuer la mémoire de 
cet événement dans rHôtel-de-Ville de la capitale de Lan- 
guedoc. Antoine Coypel fut chargé du soin de représenter ce 
fait historique, et c'est peut-être ponr ménager l'honneur d'une 
cité qui n'a pas besoin d'une gloire, qui pourrait lui être 

< NEMETocena, NEMETocum, Augusta NEMETum... 

* Un interprète, ou plutôt un copiste du géographe grec, avait écrit à la 
marge de l'un des manuscrits que j'ai vus en Espagne , que ce mot venait de 
nemet (forêt), et qu'ainsi il fallait entendre dans ce passage que les chefs des 
Galates s'assemblaient dans la Forêt des Druides, 

^ Histoire Générale de Languedoc, nouv. édit., I , p. 476. 
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contestée , que ce tableau a disparu naguère et sans cloute 
pour toujours, du Musée où il était conservé depuis plus de 
cinquante années ' . 
Les historiens grecs font périr tous les Gaulois qui , sous 

la conduite de Brennus, avaient attaqué Delphes; mais 

Justin assure que les Teklosages revinrent à Tolosa , 

leur ancienne patrie, et que, bientôt, ils furent frappés par 

une horrible maladie. Les augures furent consultés, et, pour 

apaiser le dieu irrité contre les profanateurs de son temple, 

les guerriers Tektosages offrirent, dans le temple du même 

dieu , qui existait à Toulouse , les trésors conquis pendant 

leurs courses aventureuses, ou les jetèrent même dans le lac 

sacré de cette ville. 
Des historiens et des archéologues ont voulu assigner la 

place où existait, dans Toulouse, ce temple gaulois d'Apol- 
lon, et le lac sacré, qui, disent-ils, devait être peu éloigné de 
cet édifice. Aucun d'eux n'a présumé que ce temple prétendu 
ne devait être qu'une sorte d'enceinte formée par des pierres 
brutes, et qu'il aurait été impossible d'y retrouver les propor- 
tions et l'ornementation d'un temple grec ou romain; ils ont 
presque tous indiqué l'église de Sainte-Marie Deaurata , 
comme représentant Tancien temple; quant au lac , chacun 
d'eux a formulé une opinion particulière. Il aurait mieux 
valu garder un silence prudent. 

La description de cet édifice, telle que l'a donnée D. Mar- 



* La gravure de ce beau tableau devait être placée dans ce volume de XAr^ 
chéologie Pyrénéenne, Il a été mentionné par le chevalier Rivalz dans son 
AVèalyse des différents ouvrages de Peinture, Sculpture et Architecture qui sont 
dans l'Hôtel-de- Ville de Toulouse, p. 31, 31, in-8", Toulouse, 1770. Voyez 
iussï Notice dés Tableaux exposés dans le Musée de Toulousef par P. -T. Suau, 
p. 444, in-42, Toulouse, 4850. Le beau tableau d'Antoine Rivalz, représen- 
tant l'établissement des Tektosages à Ancyre, a été placé si haut dans le Musée 
qu'il a perdu tout son aspect pittoresque, tout son effet perspectif. l\ ét^it 
jadis dans la salie des Peintures Historiques, à VHôtel-de-Ville , et la basé du 
cadte.touchait au sol ; il avait été fait pour cette position. Aujourd'hui on Ta 
hissé à dix mètres de haut !î! 
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tin, prouvera qu'on ne pouvait y reconnaître ni un temple 
gaulois ni un temple romain. Ce monument n'existant plus 
depuis près d'un siècle, il faudra emprunter quelques dé- 
tails aux auteurs qui nous ont précédé *. 

< D. Martin a cru que le lac de Toulouse était situé dans le lieu où l'on 
voyait autrefois l'église connue sous le nom de Notre-Dame de la Daurade. 

a Ce temple, dit-il, n'avait ni la forme ni l'étendue de l'église y telle qu'elle 
est à présent *. Ce qui faisait le temple sert maintenant de sanctuaire, et ce 
qui a été abattu pour faire la nef de l'église formait un décagone complet. 

<c Ce sanctuaire est exhaussé. Tout autour régnent, l'un sur l'autre, trois 
rangs de niches qui ont été ménagées dans le mur 5 tout le massif de celui-ci 
est incrusté d'une mosaïque admirable. Cette mosaïque consiste en de petits 
morceaux de verre diversifiés de couleurs, taillés carrément, artistement ran* 
gés et mastiqués sur un fond de stuc. La couleur jaunâtre qui règne et l'em- 
porte sur toutes les autres couleurs, jointe à l'éclat de tout l'ouvrage, a pu 
faire naître les noms latins et français de cette église : Deaurata, Daurade^ 
csomme qui dirait dorée,.. Si l'on considère cet édifice en faisant abstraction 
de l'incrustation de mosaïque, on trouvera que c'est un péristyle, orné, en son 
pourtour intérieur, de trois rangs de colonnes de marbre , saillantes , isolées 
et cannelées eu creux de cannelures torses... Les bases et les chapiteaux dès 
colonnes sont tous en marbre blanc. Les colonnes sont d'ordre ionique 5 les 
chapiteaux sont en partie composites , en partie corinthiens , et quelques-uns 
ioniques. La base est composée principalement d'un astragale, d'une scotie, 
d'un tore et d'une plinlhe, tout d'une pièce. Le corps de la colonne a cinq 
pieds dix pouces de hauteur, compris le chapiteau et la base. Il y a eneort 
dans l'église, hors d'oeuvre, une colonne de deux pièces de beau mariera granit, 
placée attenant la porte qui mène dans le cloître; elle a douze pieds deux poo* 
ces de hauteur avec le chapiteau et sa base. 

<c Les dix angles dont le décagone de ce temple était formé étaient disposés 
en symétrie respective; le tout était couvert d'une coupole, dont la partie qui 
couvrait tout l'émicycle, qui subsiste encore, a duré jusqu'en 4703, qu'on la 
mit à bas parce que Ton s'aperçut que son poids énorme faisait surplomber le 
mur de tous les côtés. Aussi trouva-t-on que la voûte avait plus de douze pieds 
d'épaisseur. Âpres en avoir tiré quelques assises on aperçut une ouverture d'à 
peu près cinq pieds de diamètre, dont on n'avait nullement connaissance, parce 
qu'on avait eu la précaution d'en boucher les deux extrémités. C'était nn canal 
pour recevoir le jour, à l'instar d'un trou pareil qu'on voit au Panthéon de 
Rome et surtout aux Temples gaulois. 

a Je croirais, ajoute D. Martin, que le temple de la Daurade était le même, 
du moins quant à l'emplacement, que le temple célèbre dont parlent Strabon, 
Justin , Orese , Aulu-G*ille et Dion, dans lequel les Tektosages jetèrent, dit-on, 
les trésors dont ils étaient chargés en revenant d'Asie et du siège du temptode 

* D Martin écrivait ans lignes en 4 7117 



■^ 89 — 

Une note placée au bas de la précédente page contient une 
partie de la description de Téglisede la Daurade, par D. Mar- 
tin. Mais ce qu'il dit de Tarchitecture et de l'ornementation 
de cet édifice, ne peut s'appliquer qu'à un monument catho^ 
lique; cependant il l'avait classé parmi les prétendus temples 
octogones des gaulois , et néanmoins il a été forcé d'avouer 
que ses murs formaient un décagone. Ce bon religieux était 
entièrement étranger à la connaissance de l'architecture an- 
tique et à celle du moyen-âge, et il écrivait, avec assurance, 
que ce qui faisait autrefois le temple était devenu le sanc- 
tuaire, et l'était encore au commencement du dix-huitième 
siècle, temps où il écrivait. Il ajoutait que, « autour de ce 
sanctuaire régnaient trois rangs de niches qui avaient été 
ménagées dans le mur; que tout le massif de celui-ci était 
incrusté d'une mosaïque admirable, principalement les niches 
dans chacune desquelles on avait représenté des saints de 
TAncien et du Nouveau Testament, Jésus-Christ , quelques 
apôtres et évangélistes, les anges saint Michel, saint Gabriel, 
saint Raphaël, saint Huriel, et quelques autres que quelques 
tableaux cachaient. Chaque niche était séparée de la sui- 
vante par une petite colonne de marbre. Tout l'espace vide 
du parvis que les niches n'occupaient pas, depuis le rez-de- 
chaussée jusqu'au cordon et à l'entablement recourbé, où 
finissait la mosaïque, était rempli de figures de quelques ani- 
maux, ou de pièces tirées de la mécanique. Il n'est que les 
chapiteaux et les socles des colonnes qui ne sont point ornés 
de dessins de mosaïque..... Celle-ci consiste en de petits 
morceaux de verre diversifiés de couleurs, taillés carrément, 
rangés et mastiqués sur un fond de stuc... » Donnant en- 
Delphes. J*ai fait voir que, lors du retour des Tektosages, ce temple ne consis- 
tait purement qu*en un lac, sans édifice ni clôture, c'est aussi pour cela que 
je Tiens de remarquer expressément que ce n'était peut-être que l'emplacement 
de l'ancien temple : Orose, dit, en termes exprès , que l'ancien temple était 
dédié à Apollon, Templo Apollinisf si je puis donc faire voir que la Daurade 
OGcapecet emplacement, on ne me saurait disputer que le temple de la Dau- 
rade n'ait été aussi élevé en l'honneur d'Apollon. » 



— 90 — 

suite rétymologie de la dénomination latine de cette église 
(Deaurata) , il ajoute : « Dès le temps de Grégoire de Tours * , 
on appelait Saints Dorés quelques saints qu'on honorait à 
Cologne, dans une église revêtue d un ouvrage de mosaïque, 
dont les nuances tiraient sur l'or... La mosaïque de cette 
église (celle de la Daurade) est l'ouvrage des Visigoths', qui 
firent de Toulouse la capitale de leur royaume. Us voulaient, 
par cet ornement étranger, effacer la première beauté de ce 
temple... » On voit que D. Martin citant Grégoire de Tours, 
paraissait entrer dans la voie qui pouvait l'amener à la con- 
naissance de l'histoire de l'architecture romaine dégénérée, 
à celle de l'art byzantin, et à celle de ce moyen-âge, si long- 
temps méconnu, si longtemps calomnié par ceux qui ne. 
l'avaient étudié, ni dans sa pensée grande et féconde, ni dans 
son architecture admirée aujourd'hui. Mais comme D. Martin 
tenait invinciblement à l'idée qui lui avait fait retrouver un mo- 
nument celtique dans une église du cinquième ou du sixième 
siècle, il ajoutait : « Je ne sais ce que les Visigoths trouvèrent 
dans ce temple qui sentit l'air romain, car il est constant que 
le corps de bâtimen t en lui-même et sa forme sont vraiment 
27a2(/o/^...»Maisoiidoncce religieux avait-il vu des objets de 
comparaison? Etait-ce dans le prétendu temple de Mont- 
Morillon! Mais celui-ci n'était qu'une chapelle catholique... 
Soyons indulgent néanmoins envers ce religieux. L'erreur, 
alors qu'il écrivait, était générale. L'érudition historique et lit- 
téraire avait fait de grandes et utiles conquêtes, mais on n'a- 
vait presqu'aucune connaissance de l'antiquité figurée, du 
moinsdansnosprovinces; l'examen des productions des arts du; 
dessin n'avait pas résolu une foule de questions historiques de: 

* Glor, il/ar«., lib. I, c. 62. 

< Cette assertion n'est autorisée par aucune citation, par aucune preuve. Ce 
n'est qu'une répétition de ce que disait Lafaille, annaliste de Toulouse, qui, 
lui aussi, apparemment ennemi de la gloire romaine, fesait jeter dans les fon- 
dements d'un mur de quai les blocs de marbre sculptés trouvés dans le (Wuve, 
à une petite distance de l'église de la Daurade. 
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mearées trop longtemps sans solution. Les chrétiens des pre- 
miers siècles étaient sortis des catacombes au moment même 
de la décadence de l'empire romain, à cette époque fatale où 
des créations malheureuses signalaient les dernières an- 
nées d'une puissance qui allait s'éteindre pour toujours. 
Cependant, l'aigle des légions paraissait quelquefois encore, et 
avec gloire, sur les champs de bataille; quelquefois, des vic- 
toires éclatantes faisaient renaître un espoir qui devait être 
trompé ; quelquefois même, on croyait à des triomphes dé- 
finitifs sur les barbares qui se présentaient en colonnes 
serrées sur les trop vastes frontières des provinces. L'in- 
dustrie paraissait prospère et progressive ; des étoffes, tis- 
sues de soie et d'or, brillaient sur les derniers Césars de 
l'occident : il y avait à Rome, il y avait partout, des archi - 
tectes, des peintres, des sculpteurs, qui, dans leur folle pré- 
somption, dans leur inconcevable orgueil, croyaient égaler 
et surpasser même ceux de la sage et savante antiquité. Le 
poète Claudien , à l'aide d'une sorte de palingénésie , avait 
rappelé à l'existence les Dieux presqu'oubliés de l'empire. 11 
chantait en vers, souvent énergiques, toujours faciles, tou- 
jours harmonieux, le rapt de Proserpine, la défaite de Gil- 
don, les succès de Stilicon et de Théodose, le consulat 
d'Arcadius. . . Nemesien et Calpurnius, invoquant la muse bu- 
colique, essayaient les chants alternatifs des bergers, et tra- 
çaient les doux tableaux de la vie pastorale. Mais, dans ces 
essais quelquefois remarquables, plus souvent impuissants, on 
ne pouvait reconnaître que les derniers efforts d'une société 
vieillie, d'une civilisation qui allait disparaître. Des systèmes 
dangereux et surtout des innovations que l'on trouvait heu- 
reuses , mais que repoussaient également le goût et la rai- 
son , venaient chaque jour hâter une décadence complète. 
L'architecture se ressentait surtout de la dégénérescence de 
tout ce qui avait fait la gloire du peuple romain. Un style 
mesquin , une ornementation bizarre et recherchée vinrent 
remplacer la grandeur , la noblesse , la hiajesté de l'ensem- 
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ble y la pureté , le charme des détails. Ces colonnes en 
spirales , ou chargées de guirlandes , que l'on voyait 
flanquer les trois rangs de niches de la vieille église de la 
Daurade , on les retrouve dans les bas-reliefs qui couvrent 
les tombeaux chrétiens publiés par Bosio S Arrighi * et 
quelques autres. Les arcs de ces niches , qui, dans la gra- 
vure donnée par D. Martin ^, sont dessinés en courbes ogi- 
vales y étaient formés par la rencontre de deux lignes droites 
et l'on serait tenté de les appeler des arcs angulaires. L'in- 
fortuné Charles de Montégut , qui avait cm retrouver à la 
Daurade un temple d'Apollon *, aurait dû n'y reconnaître 
qu'une église, si, moins prévenu, il avait consulté quelques- 
uns des livres qui formaient son importante bibliothèque. 
Plus amie de ses antiques souvenirs, Toulouse aurait dû, en ce 
temps, comprendre tout ce que lui offraient d'objets d'études 
les monuments renfermés dans son enceinte, et elle devait 
s'opposer à la destruction de l'église de la Daurade, considérée 
par les uns comme un temple gaulois, et par d'autres comme 
un sanctuaire consacré à Apollon. Déjà, en 1705, les béné- 
dictins s'étaient aperçus des dangers que courait l'édifice 
dont nous nous occupons. En 1759, leurs successeurs, 
parmi lesquels on ne comptait plus dom Vaissète, l'illustre 
historien, alors retiré à Saint- Germain -des -Près, firent 
démolir l'ancienne coupole et construire à sa place un 
dôme très élevé, sous lequel, pour obéir à la mode, ils 
placèrent un autel à la romaine. « Si les ingénieurs qui 
dirigèrent les travaux avaient su ce que l'on avait reconnu 
en 1 703 , ils n'auraient pas chargé un mur, déjà jugé très 
faible, par le poids énorme de ce dôme. A peine, en effet, 

* Roma sotteranea. 
^ Roma subteranea. 

5 Religion des Gaulois, I, p. 145, 172. 

♦ Mémoires de V Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres, 
1'« série, tome 1. 
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celui-ci fut-il achevé, qu'on s'aperçut que sa chute était 
imminente, et l'on se hâta de tout démolir. » 

Ce fut ainsi que Toulouse perdit, si ce n'était sa plus 
ancienne église , au moins celle qui , par ses formes et son 
ornementation , méritait le plus d'être étudiée , et d'être 
conservée à jamais. 

C. de Montégut, qui fut présent à la démoUtion, dit 
que « si celle-ci avait été faite avec plus de soin et sous les 
yeux de personnes éclairées , elle aurait produit la conser- 
vation de monuments précieux et des vestiges indubitables 
du temple bâti par les Romains. i> Ici, on le voit, ce n'est 
plus un temple gaulois, et Montégut en trouvait de nouvelles 
preuves dans un bas-rdief représentant Vénus et l'Amour, 
et une tête double de Janus, objets trouvés parmi les rui- 
nes ^ 11 aurait pu y reconnaître, ainsi que dans quelques 
briques inscrites des noms des fabricants , et qui , suivant 
nous , provenaient de quelque autre édifice , que des ruines 
romaines avaient été employées comme de simples maté- 
riaux dans la construction de cette église. « Lorsqu'on 
démolit le chevet de celle-ci , dit encore Montégut , on dé- 
couvrit dans le milieu , à quinze pieds d'élévation au-dessus 
du rez-de-chaussée, une niche pratiquée dans l'épaisseur 
du mur, et dans laquelle un homme pouvait se placer. Dans 
cette niche était l'ouverture d^un tuyau qui se continuait , 
en descendant dans la muraille , jusqu'à l^autel où a dû 
être élevée la statue de la Divinité. C'est par ce tuyau que 
la voix de la personne cachée dans la niche parvenait jus- 
qu'à la bouche du Dieu qui rendait les oracles... Après ce 
que je viens d'indiquer, il parait évident que le sanctuaire de 

* « J'avais fait mettre à part, du consentement des religieux, dit encore Mon- 
tégut, plusieurs colonnes, un bas-relief en marbre blanc, représentant Vénus 
tenant l'Amour par la main, une tète double de Janus. Dans la nuit, ces rnor* 
ceaux furent enlevés ou détruits par les ouvriers. Je n'ai pu conserver que quel- 
ques briques du mur de l'hémicycle. Elles sont de l'épaisseur de nos briques or- 
dinairesy et portent l'empreinte de noms romains, imprimés en relief avec une 
tessère; on y lit: Ativs, Sabinvs, Genialis, âpolvS; Nici. F, 0. P. S. » 
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Yéglise de la Daurade était le reste d'un temple romain. 
L'ouverture pratiquée pour rendre les oracles ôte toute incer- 
titude sur la Divinité à laquelle il était consacré , et doit 
faire adopter le sentiment de Bertrand , qui assure * que le 
temple d'Apollon existait au même lieu où l'église de la 
Daurade a été 'bâtie... » 

C. de Montégut avait, comme on le voit, la persuasion 
que l'église de la Daurade était , non pas un temple gaulois^ 
mais un temple romain, consacré à Apollon. Ayant réuni 
quelques-unes des colonnes qui formaient les côtés des 
niches dont on a parlé, il fit construire, près du château de 
Ségla, un édifice qui subsiste encore , et qui est, dans sa 
forme, une copie de l'hémicycle de l'église de la Daurade. 
Là, une inscription latine annonce que les colonnes que 
l'on y remarque, restes du temple d'Apollon à Toulouse , 
ont été données à Charles de Montégut par les refigieux 
Bénédictins de la Daurade. Ainsi, cette inscription, véridique 
quant au don de ces colonnes , consacre une erreur relatir 
vement à leur origine , et c'est ainsi que beaucoup d'autres 
moniteurs épigraphiques ont trompé la postérité. 

On peut voir, par cette description, que le sanctuaire, ou 
l'abside polygonale de la Daurade, était décoré dans le goût 
de l'architecture romaine dégénérée, architecture qui, em- 
pruntant des détails d'ornementation à l'Orient , a formé ce 
que l'on nomme aujourd'hui le style byzantin. 

Un édifice, vraiment antique, et dont les débris furent 
retrouvés dans le fleuve qui baigne le sol sur lequel l'église 
de la Daurade est élevée , a fourni des morceaux de sculp- 
ture d'un goût et d'une exécution très remarquables, et, en 

* Je place en regard de celte page une lithographie représentant une por- 
tion de l'un des côtés de rhémicycle de Téglise de la Daurade et un fragment de 
frise de l'un des tombeaux publiés par Bosio dans sa Roma SoUeranea, On verra, 
par la comparaison, que les niches et les figures qu'elles renfermaient n'étaient 
qu'une imitation et, en quelque sorte môme, une copie servilede ce que pro- 
duisait l'architecture romaine dégénérée. 
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désespoir de cause, on a voulu confondre cet édifice avec 
celui qui a été l'objet des recherches de D. Martin. Mais ce 
n'étaient point les restes d'un temple gaulois. Nous nous 
occuperons bientôt de ce monument. 

On a vu vque D. Martin croyait, qu'antérieurement au 
temple , il y avait un lac sur les bords duquel le temple 
aurait été bâti , mais rien ne prouve qu'il y eût autrefois 
un amas d'eau de ce genre sur le point où existait l'ancienne 
église de la Daurade. 

Plaçant l'ancienne capitale des Tektosages sur les hau- 
teurs où l'on voit encore Vieille-Toulouse {Vetusta-Tolosa) ^ 
l'âbbé Âudibert a cru assigner la ^^sition de ce lac dans 
le village qui a remplacé l'ancienne métropole *. 

Le désir de retrouver ce lac si fameux a fait naître des 
systèmes assez ridicules. L'historien Bertrand ' rapporte que, 
suivant une ancienne tradition, il y avait jadis un lac dans 
le lieu où l'on voit l'édifice consacré au premier évêque de 
cette ville. Le bon Chabanel ', qui remportait des prix aux 
Jeux-Floraux, et qui, dans le seizième siècle, faisait un livre 
sur les antiquités de la Daurade, embrassa le sentiment de 
Bertrand et crut devoir placer dans le même lieu le prétendu 
temple d'ÂpoUon ; mais il a choisi pour le lac une autre 



* « n me semble, disait cet aatear, apercevoir des traces de ce lac: 4* dans 
les fragments d'or et d'argent qu'on trouve à l'extrémité de la plaine où la 
terre est très graveleuse; 2° dans le plomb qui fut trouvé au-dessous, et qui 
parait avoir servi pour des tuyaux conduisant l'eau d'une fontaine qui n'est 
pas éloignée et qui pourrait former un petit réservoir. Le lac, ayant été dessé- 
ché par ceux qui raffermôrent, aura servi depuis à renfermer une partie des 
urnes de Vieille-Toulouse. Gela* se comprendra mieux, si l'on fait attention 
que ces urnes sont romaines et par conséquent postérieures au lac. » L'auteur 
ajoute qu'il faut bien rabattre de l'idée que suggère l'expression de lac on de 
marais, relativement à For de Toulouse. Il ajoute « qu'il est persuadé que ce 
lac prétendu était quelque fontaine consacrée à Apollon, comme le temple. H 
cite à Fappui de son opinion la fontaine de Gastalie, placée près du temple de 
Delphes. » {Dissertation sur les Origines de Toulouse, pag. 65.) 

> De Geit. Toi. 

' Antiquités de la Daurade, p. 54. 
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position. «Il est évident, dit-il, que ce lac ou marescs^e bour^ 
beux ne pouvait estre dans la ville, parce qu'il n'eût servi qu'à 
infecter et à incommoder: il falloit donc que ce temple, qui 
fut depuis basti sur le \^ et palus sacré, comme l'appelle 
Strabon (parlant des trésors de ce temple sans toutefois le 
nommer), fût pareillement hors la ville et devait estre , 
infailliblement^ àlamesme place où est aujourd'hui l'église 
Saint-Sernin , que l'on croit estre bastie sur un lac. » Catel ^ 
nous apprend qu'il avait vu dans le cloître de Saint-Satur-- 
nin une porte par laquelle on disait qu'on pouvait descen- 
dre sur les bords du lac ; il ajoute que Von pourrait rattacher 
à cela ce qu'on lit d^s un ancien privilège accordé par 
Charles-le-Chauve étant à Toulouse , et où l'on remarque 
que cet acte fut fait dans le monastère de Saint-Saturnin, 
sur la rivière : Actum in monasterio Sancti-Satumini 
propè Tolosanij in amne fœliciter. Amen. Mais on trouva 
plus tard que la charte avait été mal lue et qu'il fallait 
ne voir dans les derniers mots que cette formule : Actum 
in monasterio Sancti-Saturnini propè Tolosam, in Dei 
nomine fœliciter 4 Am^n. Le peintre Maillot, dans son 
Essai Historiqus sur Toulouse (ouvrage encore manus- 
crit), a cru pouvoir étabUr, comme un point de fait, que 
l'église de Saint-Saturnin est bâtie sur un lac , ou bien 
dans une espèce dHle^ placée au milieu du lac. M. Lederc 
de Fleurigny, abbé de Saint-Saturnin, fit faire, en 1747, 
des fouilles dans toute l'église pour y découvrir ce lac 
si célèbre. On ouvrit la porte dont Catel avait parlé et 
l'on descendit par une rampe extrêmement douce, et, après 
s'être avancé d'environ douze mètres , on trouva un couloir 
dirigé vers l'abbaye, et sur la gauche, une fontaine ou uù 
puits, qui n'avait pas quatre pieds de profondeur. Un mur 
placé de ce côté s'élevait jusqu'au pavé de la nef , que Ton 
ouvrit en enlevant une plaque de marbre assez près de l'en- 

* Histoire des Comtes de Tolose, liv. U, c. 3. 



— 97 -r. 

droit où était là chaire. On sonda de toutes parts dans la nef, 
dans le chœur et dans les cryptes, pour tâcher de découvrir 
quelques souterrains, mais toutes les recherches furent 
inutiles. 

M. de Montégut croyait que l'église de la Daurade, déjà 
bien connue dans l'histoire, sous la domination des prin- 
ces Mérovingiens, était un ancien temple romain; il croyait 
aussi que Tancienne église de Saint-Saturnin avait été bâtie 
sur un lac. « S'il faut s'en rapporter à une ancienne tradition, 
disait-il \ l'église de Saint-Semin a été bâtie sur un lac qui 
occupe le dessous de la grande nef. Il est certain, ajoute-t-il, 
que cette église était autrefois au bord des eaux. On trouve à la 
flii d'une charte, donnée à Toulouse par Charles-le-Chauve, 
les mots : Actum in monastmo Sancti-Saturnini propè 
Tolasam in amne. Cet acte est rapporté par F. Diago dans 
son Histoire des Comtes de Bar ce tonne *. Catel, dans son 
Histoire des Cmntes de Toulouse^ donne des reconnaissan- 
ces d'une maison qui dépend de l'église de Saint-Sernin, re- 
connaissances où il est dit qu'elle est située in portu Sancti- 
Saturnini; il en conclut qu'il y avait en ce lieu une rivière 
ou un lac. » On a vu plus haut que la dernière phrase de la 
charte avait été mal lue et qu'elle ne contenait que les mots : 
Actum in monasterio Sancti-Saturnini propè Tolosam^ in 
Dei nomine fœliciter. Amen. Il n'est pas d'ailleurs exact de 
dire que Catel affirme qu'il y avait, près du monastère de 
Saint-Saturnin, une rivière ou un lac. Montégut parait avoir 
ignoré tous les détails des recherches faites sous l'abbatiat de 
M. Leclerc de Fleiirigny , et il dit : « Il y a environ trente ans ' 
qu'une pierre du pavé de la nef, près de la chaire, s enfonça 
et laissa voir un trou d'une profondeur énorme ; en y jetant 

* Mémoires de V Académie des Sciences , Inscriptions et Belles- Lettres de 
Tauhuse, 4" série, I. 

' Historia de los condes de Barcelona. 

5 Mémoires de l'Académie de Toulouse, loc. cil. 

Il 7 
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des pierres, on entendait le brait de l'eau. J'ai vu moi-même 
à l'un des piliers qui soutiennent le clocher, à la droite du 
maître-autel , un trou par lequel on entendait le bruit d'un 
torrent. Les chanoines, fatigués de l'affluence de ceux que 
la curiosité y attirait , ont fait boucher ce trou avec une 
pierre, sur laquelle est l'empreinte d'une croix. — A peu 
près vers le même temps, une personne, digne de foi, m'as- 
sura qu'elle avait vu le lac qui est sous la nef de l'église 
de Saint'Sernin. Un chanoine de cette église la conduisit 
par une petite porte qui était à côté de celle qui conduit aux 
cryptes à main droite , et que les chanoines ont depuis fait 
murer. Us descendirent avec des flambeaux un petit escali^ 
tournant qui les conduisit dans une vaste galerie soutenue 
par de gros piliers , qui sont la continuation de ceux qui 
soutiennent la voûte de la grande nef. Cette galerie entoure 
un lac dans lequel on jeta des pierres qui firent des ondu- 
lations« La fraîcheur du lieu et un frémissement involontaire 
ne leur permirent point de faire le tour de cette enceinte, 
qui leur parut avoir la même étendue que celle de la grande 
nef. Le chanoine ne conduisit cette personne dans ce sou- 
terrain que par une faveur particulière , et lui assura que 
MM. du chapitre étaient décidés à n'en jamais donner con- 
naissance au public. Cette anecdote, dont la vérité mérite- 
rait d'être approfondie, ajoute l'auteur, se concilie avec la 
découverte faite en 1 740, et pourrait nous donner, si elle 
n'était .pas controuvée , quelques lumières sur remplace- 
ment du fameux lac de Toulouse, dans lequel étaient renfer- 
més les trésors enlevés par Cépion. » 

A ces assertions, on aurait pu répondre en citant le témoi- 
gnage de Posidonius, qui, d'après Strabon *, avait écrit 
que les Romains , étant devenus les maîtres de cette partie 
des Gaules, vendirent les lacs qui y existaient, et que ceux 
qui les achetèrent y trouvèrent des masses d'or et d'argent. 
Ce fut , à ce qu'il paraît , pendant le consulat de Q. Cépion, 

* Geogr., lib. IV. 
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l'an de Rome 647, et environ 105 ans avant Jésus-Christ. 
Pour retrouver les métaux précieux, jetés dans le lac de Tou- 
louse par les Tektosages *, il fallut, sans doute, dessécher ces 
amas d'eau, et alors comment les retrouver? Comment M. 
de Montégut a-t-il pu croire à Texislence d'un lac sous la 
grande nef de l'église de Saint-Saturnin? Il est vrai que Posi- 
donius dit qu'une partie du trésor était dans le lac, et l'autre 
dans le temple. Il ajoute, ou c'est Strabon lui-même qui 
l'affirme, qu'il y avait à Tolosa un temple très célèbre, et pour 
lequel tous les peuples du voisinage avaient une vénération 
profonde , et que ce fut par une suite de cette vénéra- 
tion que le trésor qui y était conservé était d'une grande 
richesse. 

Ainsi, et nous devons l'avouer, l'existence d'un temple 
renfermant une portion des trésors des Tektosages paraîtrait 
confirmée par cet extrait de l'ouvrage de Posidonius. Aulu- 
Gelle, voulant donner l'origine du proverbe Aurum hahet 
Tolosanum, que l'on appliquait à ceux qui, malgré leurs 
richesses, étaient tombés dans quelque malheur, dit que 
Q. Cèpion ayant pris et pillé la ville de Toulouse, et ayant 
trouvé une grande quantité d'or, dans les temples de cette 
ville, lui et ceux qui participèrent à ce sacrilège périrent 
tous d'une mort tragique ^. Ainsi, ce n'est plus seulement le 

^ Galli hello adversus Delphos infœliciter gesto, in quo majorem vim 
Nuvninis, quàm hostium senserant, amisso Brenno duce, pars in Asiam , 
pars in Thradam extorres fugerant , indè per eadem vestigia quœ vénérant , 
antiqîAam patriam repetivere ; et ex his pars quœdam in confluente Danuhii 
et Sabi concessit, Scordicosque se appeîlari voluit, Tectosagi autem, cùm in 
antiquam patriam Tolosam venissent, comprehensique pestiféré lice essent, 
non priùs sanitatem recuperavere^ quàm Auspicum responsis moniti, aurum 
argerUumque bello sacrilegiisque quœsitum, in Tolosensem lacum merge- 
ren^j quod omne magno post tempore Cœpio, consul romanus, abstulit, Fuère 
auri pondo centum decem milliaf argenti pondo quinquies dedes centum 
milliay quod sacrilegium causa excidii Cœpioni exercituique ejus posteà fuit 
Romanos quoque Cimbri et belli tumultus velut ultor sacrœ pecuniœ inse- 

qutUus est, 

* Lib. ni, c. 9. Eadem sententia est illius quoque veteris proverbii , quod 
ita dictum accepimus, aurum habet Tolosanum. Nam cum oppidum Tolosa- 
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Très Saint Temple de Posidonius, ou de Strabon, ce sont 
les temples. Paul Orose, qui ne donne à Cèpion que le 
titre de proconsul, ne parle que d'un seul de ces édifices 
sacrés, et il prétend que ce temple était consacré à Apol- 
lon *. De Lagni *, persuadé que les Tektosages n'avaient 
point pillé le temple de Delphes , et qu'ainsi l'or de la 
Grèce n'avait pas été porté à Toulouse , a dit que « Paul 
Orose, en déterminant que le temple de cette ville était 
dédié à Apollon , donne un jour merveilleux pour décou- 
vrir ce qui a servi de fondement aux auteurs du sentiment 
contraire et à ce qui peut avoir donné cours à l'opinion 
vulgaire. Ces auteurs , ayant sans doute ouï parler de 
la fameuse expédition des Tektosages dans la Grèce, et du 
siège qu'ils mirent devant Delphes, ne pouvant d'ailleurs 
s'imaginer d'où pouvait être venue cette prodigieuse quan- 
tité d'or dans un pays qu'ils ne croyaient pas extrêmement 
riche , se portèrent facilement à croire que les richesses de 
Toulouse n'étaient que les dépouilles de Delphes ; et ce qui 
peut les avoir engagés le plus facilement dans cette ertem , 
c'est qu'ils ignoraient, d'une part, qu'il y eût à Toulouse un 
temple d'Apollon, et de l'autre, qu'ils avaient ouï dire con- 
fusément que ce trésor avait été enlevé d'un temple consacré 
à ce même Dieu. » On peut croire qu'il y eut, en effet, une 
sorte de confusion dans les récits relatifs à l'enlèvement de 
l'or de Toulouse. Les Grecs et les Romains avaient d'ailleurs, 
comme on le sait, l'habitude d'assimiler leurs Divinités à celles 

um in terra Gallica Q, Cœpio, consul, diripuisset, multumque auri in^us 
oppidi templis fuisset-, quisquis ex ea direptione aurum attigit, misero crti- 
ciabilique eœitu periit. 

< Cœpio f proconsul, capta urbe Gallorum, qui nomen est Tolosa, cenliim 
millia pondo auri, et argenti CX. M. è templo ApoUinis substulity quôd cum 
ad Massiliam amicam P. R, urbem cum prœsiidis milisset, interfectis daim 
fsicut quidam contestanlurj quitus ea custodienda et pervehenda commiserai, 
cuncta per scelus furatus fuisse narratur, Undè etiam magna quœstio post 
Romœ acto est. — Lib. V, c. 45. 

^ Dissertation sur For de Toulouse, 
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des peuples qu'ils nommaient barbares^ et cela avait lieu 
surtout alors que ces Dèitès offraient, dans leurs attributs, 
quelques rapports avec les premières. Par là, peut-être, un 
lac et un cromlech , consacres à Belen , ou Belenus, près de 
la métropole des Volkes-Tektosages, auront été transformés 
par les écrivains, en un lac et en un temple dédiés à Apollon. 
Les légendes racontées sur le lac de Toulouse, sur les 
masses de métaux précieux que les Tektosages jetèrent dans 
ses eaux , d'après les ordres de leurs augures , le pillage de 
ces richesses par Cépion , les recherches faites pour retrou- 
ver ce lac, toutes ces choses ont longtemps servi d'entretiens 
à nos pères ; et , de nos jours encore , le nom de celui 
qui viola les privilèges du lac sacré est une épithète inju- 
rieuse que le peuple donne à ceux dont il croit avoir à se 
plaindre*. A l'époque où Charles IX fit son entrée dans Tou- 
louse avec la reine sa mère, on plaça, à l'une des portes de 
règlise de Saint-Saturnin , un tableau qui représentait le 
fameux lac de cette ville ; de nombreux vers latins, inscrits 
au-dessous, faisaient connaître le sujet de cette peinture. Les 
notions que recueillit M. de Montégut paraissaient n'être 
qu'une fable, et ce n'était réellement que des souvenirs 
inexacts et altérés en passant de bouche en bouche. En 
1808, lingénieur en chef du département^ lut à l'Académie 
des Sciences de Toulouse un Mémoire pour montrer tout 
l'intérêt historique que présenterait la découverte des restes 
du prétendu lac. Sa voix fut entendue avec faveur ; on ouvrit 
la petite porte dont Catel avait déjà parlé , et en parcourant 

* On dit encore aujourd'hui : Acos un Cepioun! pour indiquer un person- 
nage avare et méchant. Cette épithète est connue aussi dans plusieurs villages 
du Comminges, contrée qui fait partie de la primitive Aquitaine (pays des Con- 
venœ); mais, comme au seizième siècle, Scipion de Joyeuse, qui gouvernait le 
Languedoc, eut de longs démêlés av^c les Toulousains, on pourrait croire que, 
le nom de ce chef célèbre ayant quelque ressemblance avec celui du général 
romain, spoliateur du lac sacré, c'est le souvenir, assez récent, du chef des 
ligueurs dans nos contrées, que rappelle cette épithète injurieuse. 

2 Feu M. Laupies. 
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un couloir en rampe douce*, l'on parvint à un puits peu 
profond et dont le col s'élevait jusqu'aux dalles de l'église ; 
ce n'était autre chose que l'amas d'eau dont on avait parlé, 
et qui existait près de la chaire. Bien plus tard, en 1836, 
l'état de deux des piliers qui environnent la grande nef ayant 
nécessité des travaux de consolidation dans cette partie de 
l'église , l'ingénieur en chef de la ville ^ profita de cette occa- 
sion pour s'assurer de l'existence du lac dont on a tant parlé. 
Une profonde tranchée fut ouverte en travers de la nef ; 
on s'aperçut alors que le socle de chaque pilier était presque 
entièrement enterré, qu'il était formé à parement jusqu'à 
la fondation. Le carrelage actuel , qui représente celui que 
l'on voyait en 1836 , était à quarante-cinq centimètres 
en contre-bas. Au-dessous , jet à trente-un centimètres, exis- 
tait un carrelage plus ancien. La fondation était formée ea 
briques très belles et assise sur un sol vierge, formé de ter- 
rain argileux. La tranchée rencontra une sorte dégoût dont 
on trouva l'entrée dans le mur de l'église qui longe le clo- 
cher du côté du nord ; cet aqueduc conduisit à un puits qui^ 
sans doute, avait servi lors de la construction. Ce puits 
n'était probablement que celui que l'ingénieur en chef du 
département avait retrouvé en 1 808 . La profondeur de la 
tranchée indiqua qu'il n'y avait point, sous la grande nef, 
de voûte qui aurait recouvert un amas d'eau considérable^ 
et qui aurait été soutenue sur une vaste galerie formée par la 
continuation des piliers de cette même nef. Ainsi s'évanouit 
pour toujours la fable que M. de Montégut avait recueillie 
avec enthousiasme. On pouvait encore objecter l'existence 
de la porte qui, disait-on, existait près de celle qui conduit 
aux cryptes , et qui , par un petit escalier tournant , con- 
duisait au lac prétendu. Mais, en 1836, des fouilles eurent 
lieu aussi dans le caveau, et sous le maître-autel, les piliers 
des cryptes furent sondés et on ne trouva rien. Seulement, 

* Environ douze mètres. 
^ M. Urbain Vitry. 
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dans le premier pilier qui supporte le clocher , à droite , on 
découvrit un escalier en briques qui en occupait le centre ; 
il avait été fermé par une maçonnerie exécutée avec soin. 
Après en avoir poursuivi la démolition en descendant, l'in- 
génieur arrêta les travaux, ceux-ci pouvant compromettre la 
solidité de Tédiflce ; car il parait que cet escalier n'avait été 
bouché par une maçonnerie, très soignée, que pour éviter 
rècrasement qu'aurait amené l'énorme poids du clocher. 
Cet escalier ne paraissait d'ailleurs avoir été pratiqué que 
lorsqu'on construisit les quatre gros piliers supportant le 
clocher ^ Il était destiné, sans doute, à conduire, du sanc- 
tuaire au sommet des voûtes ; mais la prudence, et peut-être 
même quelques fissures, durent engager les constructeurs à 
le supprimer et même à le remplir avec des assises de bri- 
ques maçonnées avec soin. 

Il n'y a donc point d'amas d'e^u sous l'église de Saint- 
Saturnin ; et si l'on suppose que Toulouse existait sur le 
même sol qu'elle occupe aujourd'hui , ce qui pourrait être 
contesté, ce serait sur un autre point qui! faudrait en 
chercher la place. Entre la grande rue du faubourg Saint. 
Etienne et la route de Paris, et, particulièrement, en se 
dirigeant de la nouvelle allée jusques à l'avenue d'Âlbi, 
le sous-sol offre une nappe d'eau considérable que Ton n'a pu 
jusqu'à présent épuiser, et qui prend ses sources dans les 
coteaux voisins, témoins, en 1814, de combats où brillèrent 
avec éclat le dévouement et la bravoure de notre armée. 
A Ja gauche même de la route de Paris, et près de l'embou- 
chure du canial des Deux-Mers, existe un terrain bas et 
souvent inondé par les sources qui y jaillissent. Mais est-il 
assuré qu'au commencement de la domination romaine 
Tolosa existât auprès de ces marais, qui, d'ailleurs, furent 
vendus et desséchés*? C'est ce qu'on n'oserait affirmer. 

* Cest-à-dire au commencement du quatorzième siècle. 
^ Lafaille, Annales de Toulouse, [, p. 15, dit : « 11- y a quelque chose dans 
cette ville qui nous peut porter à croire qu'il y a eu autrefois quelque marais; 
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Qu'il nous soit permis de renvoyer, à ce sujet, au premier 
volume de cet ouvrage. 

L'existence d'un lac sacré dans Tolosa, à Tèpoque gau- 
loise, est un fait attesté par l'histoire. D. Martin, après avoir 
parlé longuement du prétendu temple de la Daurade, ajoute ' : 
« J'estimerais que le marais qui fut mis à l'encan , et dans 
lequel seul consistait le temple d'Apollon à qui les Tekto* 
sages firent , dit-on , par ordre des Druides , un sacrifice de 
leurs trésors, n'était qu'un regorgement de la Garonne, dans 
reo4roit même où est à présent la Daurade. Cette rivière en 
baigne les murs; elle fait là un coude où sa pente va fondre. 
C'est pour adoucir cette pente et pour arrêter la rapidité des 
eaux qu'on a interdit à la rivière toute la première arche du 
pont , à force de pilotis et d'encaissements de pierres et de 

sable qui sont continués jusqu'au-delà de la Daurade 

Je n'entends par ce dégorgement qu'un creux, un gouffre 

ce sont ces aqueducs souterrains par où il coule une grande quantité d'eau, et 
que M. Jouvin a eu le soin de marquer dans le plan de cette ville qu'il a donné 
au public. Celui qui y est marqué près la place de la Pierre fut découvert, il 
y a quinze ou vingt ans, en faisant le puits d'une maison. l\ y passe on tor- 
rent d'eau sans qu'on sache ni d'où il vient, ni où il se décharge. L'on peut 
croire que ces aqueducs furent bâtis anciennement pour faire écouler les sour- 
ces d'eau qui formaient le marais. » M. de Montégut {Mémoires de V Académie 
des Sciences de Toulouse, 1), assure « qu'on connaît pluâeurs aqueducs 
(ou égouts) qui traversent la ville à une grande profondeur, dans lesquels 
passe un volume d'eau très considérable, et qui vont aboutir à la Garonne. 
Un de ces aqueducs fut découvert lors de la construction du tour de faee de la 
place de la Pierre. On ne peut douter qu'il n'ait été bâti par les Romains. On 
y trouva, dans une niche pratiquée dans le mur, une petite statue de bronœ 
de six pouces de hauteur, d'un très beau travail, représentant un Pocillator, 
et posée sur un piédestal de même matière. Cette figure est dans le cabinet de 
M. Daram. Les maisons qui forment le côté droit de la rue de la Maison-Pro- 
fesse sont bâties sur cet aqueduc, dans lequel donnent les puits. On y entend 
distinctement le bruit des eaux qui y coulent avec une grande rapidité. On a 
découvert un pareil aqueduc près de la porte du Château. Il y a lieu de croire 
qu'ils ont été pratiqués pour le dessèchement des lacs et des marais dont cette 
ville était autrefois environnée. » J'ai vu moi-même, dans la rue Baronnie^ ou 
du PuHs-Verty un de ces torrents qui paraissait couler vers la rive droite, à 
une grande profondeur. 

* Religion des Gaulois, I, p. 166 et suiv. 
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formé, soit par l'art , soit par la nature, et dont la circonfé- 
rence était renfermée dans le décagone du temple qui sub- 
siste en partie dans l'hémicycle du sanctuaire de la Daurade. 
Ce creux, ce gouffre, ou ce lac^ ne pouvait jamais tarir, parce 
que le lit de la Garonne , existant toujours à quelques pas 
de là, y portait ses eaux par des voies souterraines ou par 

des canaux pratiqués exprès Je n'entreprendrai point de 

décider si ce gouffre, que je crois avoir été le fameux temple 
d'Apollon , qui était à Toulouse de haute antiquité , était 
l'ouvrage de la nature ou de l'art. » 

Plus loin, D. Martin dit que c'est de ce temple si vanté 
des Gaulois, qu'il entend les paroles d'Eumëne \ d'après 
lesquelles Constantin, après s'être saisi, à Marseille, d'Hercule, 
son beau-père ^, qui l'avait l&chement trahi , avait débauché 
ses troupes et repris la pourpre pour la troisième fois , fut 
exprès rendre grâces du succès de cette expédition au plus 
beau temple d'Apollon qui fut dans le monde {ad templum 
toto orbe pulcherrimam) . Les raisons sur lesquelles je me 
fonde, ajoute l'auteur, sont d'abord qu'on ne connaît dans 
les Gaules nul temple auquel on puisse mieux appliquer les 
paroles du panégyriste que celui de Toulouse... et parce que 
Constantin fut obligé de se détourner de son chemin pour 
se rendre à ce temple, ubi deflexisses ad templum. Cons- 
tantin s'en retournait sur le Rhin pour achever d'y faire 

construire le pont qu'il avait commencé Or, c'était vrai- 

mmt se détourner que de venir de Marseille à Toulouse pour 

* E%imen., Panegyr., Constant., sub fine, 

' C'est MarcûS'AureliuS'Valerius Maccimianus, nommé vulgairement 
Maximien Hercule, Associé à l'empire avec le titre à^ Auguste par Dioclétien, 
en l'an 286 de notre ère/il renonça à l'empire en l'an 305^ et reprit le pouvoir 
impérial l'année suivante. Plus tard^ retiré en Gaule près de Constantin son 
gendre, il corrompit les troupes de celui-ci et reprit pour la troisième fois le 
titre d'Auguste. Mais, vaincu par Constantin, il fut dépouillé de la pourpre 3 
c'était vers l'an 309. L'année suivante, ayant de nouveau conspiré, il fat con- 
damné à mort. — Parmi les monuments découverts par nous à Martres , on 
remarque une lête colossale qui représente ce prince. 
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reprendre le chemin de la Germanie.... A ce temple... il 
y avait des prêtres-devins qui prédisaient l'avenir, Vatum 
carmina divina cecinerunt. » Mais, ajoute D. JMartin, les 
auteurs qui parlent de l'or de Toulouse , assurent que ce 
n'était que par le conseil des devins que cet or avait été jeté 
dans les lacs. Enfin , la réflexion que fait Eumëne sur les 
richesses et la quantité des dons que Constantin fit au temple 
d'Apollon , ne put , ce semble , tomber que sur le sacrilège 
que commit Cépion en enlevant Tor de Toulouse ; car l'ora- 
teur dit , en s'adressant à Constantin : « Vous avez , sei- 
gneur, fait de si riches présents à cet auguste temple, qu'on 
ne s'occupe plus des premiers : Augustissima illa delubra 
tantis dûnariis honestasti, utjam vetera non quœrant.. » 
A tous les efforts faits pour démontrer que les Tektosages» 
revenus de l'expédition tentée contre Delphes, jetèrent dans 
le. lac sacré de Toulouse consacré à Apollon les trésors con- 
quis dans la Grèce , il manque une chose essentielle , c'est 
la preuve qu'à cette époque reculée les Gaulois adoraient 
Apollon. Si l'on avait dit que leur lac était consacré à Bele^ 
nUs,. comme on peut croire que l'était la Forêt de Belen^ 
où était la Pierre Trouée *, ou l'autel rustique élevé à ce 
Dieu, celui-ci, ayant quelques-uns des attributs d'Apollon, 
aura été confondu avec ce dernier , et , de là , cette assertion 
de César ^, qui écrivait que les Gaulois adoraient Apollon. 
Les géographes et les autres écrivains de l'antiquité ont cru 
pouvoir dire que le lac de Toulouse et le Saint Temple^ qui 
en était voisin, étaient dédiés à Apollon. Mais ce lac, on en 
chercherait en vain les traces , et il en est de même du tem- 
ple prétendu. César n'a jamais parlé des temples des Gau- 
lois , et si Suétone ' racontait par quels moyens le conqué- 
rant des Gaules réunit les sommes dont il avait besoin pour 
subvenir aux nécessités de la guerre civile , pilla les temples 

* Peyro Traoucado, 

* De Bell. GalL, Deum maxime Mercurium colunt,.. post Apollinem.,. 
3 In Cœs. 
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de cette partie de l'Europe, temples qui renfermaient beau- 
coup de trésors : In Gallia famé templaque deum domi 
referta expilavit. Mais, comme le remarque D. Martin*, 
« Suétone et tous les auteurs qui font mention des temple» 
des Gaulois^ parlent le langage de leur nation, et suppo- 
sent qu'il y avait dans les Gaules des temples construits sur 
le modèle de ceux de l'Italie, de la Grèce et de l'Egypte. » Mais 
ces temples n'étaient que des vallées désertes , des lacs comme 
celui de Toulouse , des bois sacrés comme la forêt de Mar- 
seille, comme peut-être celle de Belen, que nous avons 
signalée dans un territoire que nous croyons pouvoir être 
renfermé dans les limites des Volkes-Tektosages. 

Les lacs furent chez nos pères une sorte de symbole de 
la Divinité. Leur surface tranquille qui reflétait toutes les 
clartés célestes, les lieux inhabités où ils existaient, les 
bois qui les environnaient , les solitudes où on les retrou- 
vait, où on les retrouve encore, tout semblait se réunir 
pour leur donner une sorte de consécration volontaire. En 
Germanie, le temple de la déesse Hertha n'était qu'un lac 
renfermé dans une forêt où elle rentrait, alors qu'après l'avoir 
montrée quelque temps aux tribus voisines , son prêtre la 
replaçait. Donec idem sacerdos satiatam conversatione 
mortalium deam templo reddat : mox vehiculum et 
vestis, et (si credere velisj Numen ipsum laça secreto 
abluitur. Les lacs et les marais furent déifiés, comme le 
furent aussi les arbres. On leur donnait à tous un nom 
divin, et il n'en fallait pas davantage, dit D. Martin, pour 
leur rendre un culte solennel. « Chez les Gabali^ était le lac 
Hélanus, consacré à la Lune, et dont le nom, formé du 
grec EXH, signifie splendeur. Or, chaque année, ajoute 
Grégoire de Tours*, les habitants des lieux voisins accou- 
raient vers ce lac et jetaient dans ses eaux des vêtements 

* Loc. cit. 

2 Glor, Conf., c. 2. 
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d'homme, soit de laine, soit de lia , des toisons entières, de 
la cire, des fromages, des pains, et d'aatres choses, chacun 
selon sa fortune. Des sacrifices avaient lieu ; la fête durait 
trois jours consacrés à des festins. Le quatrième soleil se 
levait à peine , et à l'instant où chacun allait regagner sa 
demeure , le tonnerre grondait , les éclairs sillonnaient les 
nues ; une pluie diluvienne, mêlée d'une grêle de pierres, 
inondait la contrée et faisait que les Gaulois attirés dans ces 
lieux pouvaient désespérer de leur vie et de leur retour. » 
Un témoignage bien antérieur à celui de Grégoire, celui de 
Strabon S nous fait connaître une autre superstition gau-^ 
loise , relative au Lac des Deux Corbeaux ? Il existait non 
loin de l'Océan , et le nom qu'il portait venait de deux cor- 
beaux, aux aîles blanchâtres, qui l'avaient choisi pour de- 
meure. Objet de vénération, on venait en ce lieu pour obte- 
nir une réponse définitive sur des questions difficiles , sur 
des faits dont on ne pouvait convenir , et les corbeaux , par 
la manière dont ils usaient des offrandes qui leur étaient 
présentées décidaient des différends qui leur étaient soumis. 
Un lac existant dans les montagnes des Rutheni et connu 
sous le nom de Lac de Saint-Andéol , est situé dans un 
lieu où l'on a cru retrouver l'ancienne position ad Silanum/ 
il occupe le centre d'un ancien cratère, assez près d'une voie 
romaine. Cet amas d'eau est révéré : on lui attribue des mi- 
racles, et, comme les légendes chrétiennes se mêlent presque 
toujours aux traditions antiques, on croit y entendre quel- 
quefois le son des cloches d'une ville engloutie dans ses 
eaux, en châtiment des crimes de ceux qui l'habitaient. « U 
suffit de s'y baigner, le second dimanche de juillet, après 
en avoir fait le tour en disant des prières, et l'on obtient la 
guérison de plusieurs maladies. » Le protestantisme a vaine- 
ment essayé d'effacer cette croyance, la révolution a, vaine- 
ment aussi, proscrit cet usage ; chaque année, plus de qua- 

« Geogr,, lib. IV. 
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tre cents personnes viennent, et quelquefois de très loin, 
pour se baigner dans les eaux de ce lac. 

Mais, dans les Pyrénées, il n'y a pas trois siècles encore, 
le lac de Tabe était révéré , et à l'instant où nous traçons 
ces lignes , il l'est sans doute encore. 

En passant près du lac d'Overt , mon guide me pria de 
ne point élever la voix , surtout de ne point prononcer de 
paroles déshonnêtes et de ne point jeter de pierres dans ses 
eaux. C'est ce qui était recommandé autrefois aux voyageurs 
qui approchaient des rives du lac de Tabe, qui appartenait 
aux Consuarani. Un vieil auteur, Olhagaray, dit à ce sujet : 
« Est notable ce qu'arriva à Tabe, le 23"» d'août (1600) ; 
et afin que ceux qui sont esloignez remarquent une chose si 
haute et si admirable, il est nécessaire de savoir que Tabe, ou 
Tabor, est la plus haute montagne des monts Pyrénées * , d'où 
l'on voit beaucoup de notables secrets de nature... où il y 
a deux lacs nourriciers de flammes, feux et tonnerres; et où 
l'on tient par assurance, que si l'on y jette quelque chose , 
aussi-tost on entend un tel tintamarre en l'air , que ceux qui 
sont spectateurs d'une telle furie, la pluspart sont consumez 
par le feu et brisez par les foudres ordinaires et originaires 
de l'estang. Il y a là une petite chapelle découverte, où l'on 
va en ce temps-là faire quelques dévotions ; et une grande 
et notable assemblée ayant abordé et ayant allumé un feu 
au-dedans de la chapelle et ailleurs , commençant à passer 
la nuit, ou employer les ténèbres d'icelle, qui couvraient la 
plus grande partie de leurs desbordements, en chants puants, 
paroles vilaines et lascives, voicy un tonnerre espouvantable 
du ciel suivi d'esclairs et foudres qui tombe sur le feu allumé 
dans la chapelle ; ce qui donna une grande frayeur à ceux 
qui estoient dedans. Mais ce coup ne fut que l'avant-coureur 

* Les nivellements faits par Reboul, et les beaux travaux des ingénieurs 
militaires qui ont levé les cartes partielles de nos contrées pour servir à la carte 
générale de la France, ont fait disparaître toutes les erreurs qui existaient sur 
les altitudes des Pyrénées. 
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de plusieurs autres qui blessoient les uns en une part , les 
autres en une autre, et remarqua-t-on qu'elle tomba du ciel, 
en moins de demi*quarl-d'heure, cinq ou six fois, de quoy 
la plupart de ceux de la dévotion pourroient rendre fidèle 
témoignage, comme en ayant porté des marques en plusieurs 
parties de leur corps. Si c'estoit une punition de Dieu sur 
ces personnes, profanant la religion et dévotion par leurs 
excès et maléfices puants et désordonnés, ou un air en- 
flammé par Testang agité de quelque personne ignorante de 
ses propriétés, j'en lairay le jugement, qui demeure encore 
indécis, et aux théologiens, et aux savants philosophes de 
ce siècle. » Ce que raconte Olhagaray, avec ce style naïf, 
qui n'est pas dépourvu de charmes, rappelle en entier ce 
que Grégoire de Tours nous apprend sur le lac Hélanus, 
où, comme on l'a vu, à la suite d'une fête sur les bords 
de cet amas d'eau , un violent orage et une pluie mêlée de 
pierres, fondaient sur les assistants, qui perdsdent même 
l'espoir de s'échapper. Et in tantum imber ingens cum 
lapidum violentia descendebaty ut via se quisquam earum 
putaret évader e. On a cru que la chapelle dont parle Olha- 
garay pouvait avoir succédé à un temple élevé sur les bords 
des lacs qui , dit-il , étaient nourriciers de flammes, feux 
et tonnerres, lacs près desquels on avertit encore les voya- 
geurs de ne rien jeter en signe de mépris, et près desquels 
on ne doit point prononcer de paroles déshonnétes. C'est 
ce que le vieux guide qui me conduisait près du lac d'Overt, 
il y a vingt" ans, me recommandait avec une conviction 
profonde, afin d'éviter, disait-il, d'irriter le lac et de pro- 
voquer un orage qui ravagerait les vallées voisines et ferait 

périr les troupeaux *. Le lac d'Overt!!! Sur ses rives 

se mêlaient encore, il y a aussi vingt ans, les noms des Fées 
unis à celui d'une femme que l'Evangile nous a fait connaî- 

* Comme le fait, disent nos bergers Pyrénéens, le mauvais génie, VHomme 
Noir, du pic d'Anie. 
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tre sous des traits odieux , et que nous retrouverons dans 
les mythes des Consoranni. » Les Fées (Hados) d'Ancizan *, 
ètment en possession de cette petite mer, suspendue aux 
flancs escarpés des montagnes des Bigerrones; elles la par- 
couraient dans une nacelle dorée, dont la voile avait emprunté 
à la pourpre son éclatante couleur. Des vêtements légers cou- 
vraient leurs formes sans en déguiser les contours gracieux. 
Elles chantaient, en traversant les flots azurés du lac. Héro- 
diade parcourait alors les monts -de Neouvielle ; elle aperçut 
l'élégante gondole des Fées , et elle vint leur demander de 
s'y asseoir près d'elles. Sa taille est gigantesque, ses traits 
inspirent l'effroi. Un refus excita sa colère. Elle arracha 
d'énormes blocs de granit des montagnes voisines et les fit 
rouler dans les eaux. La nef fut engloutie par les flots sou- 
levés; mais Hérodiade ne put atteindre les Fées, qui, trans- 
formées en biches aux pieds rapides, furent chercher un 
asile dans les vastes grottes de Tibiran ^. 

Un autre lac a conservé dans le Comminges le souvenir 
d'un mythe antique célébré par Ovide, mais épuré de la 
forme païenne et ayant revêtu celle d'une légende catho- 
lique. 

Qui ne connaît la fable si touchante de Philémon et de 
Baucis? Jupiter, suivi de Mercure, parcourait les montagnes 
de la Phrygie. Transformé en quelque sorte , on ne pouvait 
reconnaître en lui qu'un mortel vulgaire. Ils allèrent dans 
une foule d'habitations demander un asile et les dons de l'hos- 
pitalité ; ils furent partout repoussés avec mépris ; une seule 
cabane couverte de chaume s'ouvrit pour eux. La pieuse 
Baucis, et Philémon, unis par l'hymen dès leur plus tendre 
jeunesse, avaient vieilli dans cette demeure, tâchant de se 
rendre l'un à l'autre leur pauvreté moins à charge, et la 
supportant avec patience. Le vieillard présenta aux Dieux 

* Village de la vallée d'Aure. 

' Village du département des Hautes-Pyrénées, peu éloigné de Lugdunum 
Convenarum, ou Saint-Bertrand de Comminges. 
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des sièges sur lesquels Baucis avait jeté à la hâte un gros- 
sier tissu. Elle ranima le foyer en y jetant des branches 
sèches , et les plaça sous un vase d'airain ; elle prépara les 
herbes cueillies dans son jardin par Philémon. Celui-ci aide 
sa femme , occupée des apprêts du repas ; il remplit un 
large vase d'eau tiède et lave les pieds de Jupiter. Tous 
deux entretiennent leurs hôtes, tandis que les heures s'écou- 
lent ^ Enfin, la table est dressée; l'un de ses pieds, usé par 



I 



JupUer huCf speeie mortali, eumque parente 
Venit Atlantiades positis caducifer (Uis. 
Ville domos adiére; locum, requiemque petentes ; 
Mille domos clausére serœ. Tamen una recepitf 
Parva quidem, stipuH$f et canna teeta palustri } 
Sed pia Baucis anus, parilique œtate Philémon, 
nia sunt annis juncti juvenilibusyilla 
Consenuere casa : Paupertatemque ferendo 
Effecere levem, née iniqua mente ferendam, 

Interea médias fallunt sermonibus horas, 
Sentirique moram prohibent 

Interea, toties haustum cratera, repleri 
Sponte sua, per seque vident sucerescere vina; 
Attoniti novitate paventy manibusque supinis 
Concipiunt Baucisque preces, timidusque Philémon : 
Et veniam dapibus, nullisque paratibus orant, 

Dique sumus, meritasque luet vicinia penas 
Impia, dixerunt. Vobis immunibus hujus 
Esse mali dabitur : modo vestra relinquite tecta, 
Ac nostros comitaie gradus, et in ardua montis 
Ite simul. Parent ; et Dis prœeuntibus, ambo 
Afembra levant baculis, tardique senilibus annis 
Nituntur longo vestigia ponere clivo. 
Tantum aberant summo, qwintum semel ire sagitta 
Missa potest : Flexére oculos, et mersa palude 
Cœtera prospiciunt : Tantum sua tecta manere, 
Dumque ea mirantur, dum deflens fata suorum, 
Mersa vident, quceruntque suœ pia culmina villœ, 
nia vetuSy dominis etiam casa parva duobus, 
Vertitur in templum : Furcas subiére columnœ : 
Stramina flavescunt, aurataque tecta videntur, 
Cœlatœque fores, adopertaque marmore tellus. 
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le temps, n'était pas de la longueur des autres ; mais, comme 
le dit La Fontaine , heureux imitateur d'Ovide : 

Bancis en égala les appuis chanœlants, 

Du débris d'un vieux vase , autre injure des ans. 

Le repas fut servi. Le contentement des deux vieillards 
était extrême ; car , ainsi que le dit le poète latin , le bon 
coeur du pauvre fait le prix de ce qu'il: donne. Bientôt , ils 
s'aperçoivent que le vin offert à leurs hôtes , loin de dimi- 
nuer dans le vase qui le renferme, augmente chaque fois qu'on 
y puise. Etonnés de ce prodige, Baucis et Philémon se pros- 
ternent et s'excusent d'avoir présenté aux voyageurs qu'ils 
possèdent des mets si grossiers et avec si peu d'apprêt. Les 
Dieux se révèlent ; ils disent aux deux époux que leurs voisins 
vont éprouver le sort que mérite leur méchanceté. Par 
l'ordre des Dieux , Philémon et Baucis suivent Jupiter et 
Mercure sur la montagne la plus proche. Les vieillards s'ache- 
minent tous deux en s'appuyant sur leurs bâtons. Ils 
n'avaient pas encore atteint le sommet lorsqu'ils tournèrent 
les yeux vers leur village, celui-ci avait disparu. Un lac aux 
gouffres profonds l'avait remplacé. Ils admirent ce prodige , 
mais ils donnent des larmes au sort de leurs voisins. Bien- 
tôt, par un autre phénomène , leur chaumière , déjà petite 
pour ses deux maîtres , devient un temple vaste et saperbe. 
Les fourches qui la soutenaient se transforment en colonnes, 
la terre se 'couvre de marbres précieux , le chaume qui 
l'abritait se change en un toit formé de lames d'or... 

La légende chrétienne est moins brillante ; la poésie ne l'a 
point revêtue de ses éclatantes couleurs. « Un jour, dit-elle. 
Dieu qui hait les méchants, qui se manifeste aux bons, qui 
les aime et qui les console, voulut éprouver, par lui-même, 
les habitants de la contrée où s'élevaient les tours àeLugdU' 
numConvenarum. Sous l'apparence d'un mendiantet couvert 
de haillons, il se présente à la porte de chaque habitation du 
lieu de Barbazan, pour demander du pain et l'hospitalité; tous 
u 8 
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le refusent. Une seule cabane habitée par deux vieux époux 
n'avait pas été visitée. Le pauvre se présente ; il est accueilli; 
on le fait asseoir près du foyer. Il ne restait aux possesseurs 
de celte demeure qu'un peu de farine; ils en forment aussitôt 
un gâteau, s'excusant d'avoir si peu à donner à celui qui est 
entré dans leur chétif asyle. Dieu se lève alors; il les conduit 
vers le four où cuisait le gâteau qu'ils voulaient lui offrir. Le 
miracle de la multiplication des pains s'était renouvelé ; le 
four ne pouvait contenir ceux que l'on y voyait en cet instant. 
Les époux se prosternent, Dieu les bénit et remonte dans les 
cieux. Les deux époux tournent ensuite leurs regards vers 
le village, mais celui-ci avait disparu : un lac le remplaçait, 
et les méchants qui refusèrent l'hospitalité au divin voyageur 
étaient engloutis dans les eaux. » 

Telle était la légende que l'on me racontait, il y a bientôt 
quarante années , à Saint-Gaudens , à Sauveterre , à Valca- 
brère, à Barbazan même. Aujourd'hui, sans doute, on se 
rappelle peu de ce curieux récit, qui n'était, apparemment, 
qu'un souvenir touchant, mais altéré, de la fable antique * . 

Des mythes, plus ou moins intéressants, et des pratiques 
religieuses s'attachaient, il y a moins d'un siècle, à presque 
tous les lacs des Pyrénées ; mais ce que l'on a nommé la 
Raison, en 1795 , a fait disparaître une notable partie des 
souvenirs de la vénérable antiquité et, depuis, la Tolérance 
a proscrit, avec rage, et comme des superstitions ridicules, 
les derniers restes de la Religion Druidique , sanctifiée en 
quelque sorte par la vraie tolérance chrétieane , et par de 
pieuses habitudes. 

» 

> i CTest à peu près dans les mêmes termes que cette légende nous a été ra- 
contée, à Saint-Bertrand, par M. Cazassus, alors maire et depuis juge au tri- 
bunal de Saint-Gaudens, par M. Tabbé de Binos, auteur d'un voyage en Orient, 
par le vénérable M. Vignaux, ancien chanoine deComminges, et auteur d'une 
histoire (demeurée manuscrite) de cet ancien diocèse , enfin par M. Picot-BeUoe, 
^lors possesseur du ch&teau dont la terrasse et les pavillons dominent le ]m 
àe Barbazan. 
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LES DIEUX DE LA CELTIQUE ET DE L AQUITAINE. 



(mythologie PTftBNiÏQUI.) 



Jeté au milieu des merveilles de la création, l'homme, dès 
qu'il a réfléchi, dès qu'il a combiné des idées, a dû cher- 
cher la cause efficiente des brillants phénomènes, sans cesse 
renouvelés, sans cesse agissant sous ses yeux, et que lui offre 
la nature. Alors qu'une révélation sainte ne lui a pas montré 
l'Etre Unique, principe de tout, immense et éternel, il l'a 
cherché en dehors de la nature physique, comme nous cher-^ 
chons, non dans la plus admirable machine, mais en dehors 
d'elle, celui qui en est le créateur. Telle fut apparemment Tori- 
que de ce que l'on nomme vulgairement la Religion Naturelle, 
et c'est peut-être s'égarer que d'attribuer aux premiers temps 
le système combiné du panthéisme, en supposantque, dansson 
admiration extatique, l'homme a d'abord adoré ce que plus 
tard des philosophes ont nommé V Univers-Dieu . Chez les Ro- 
mains, Pline avait professé cette doctrine dangereuse, ou plu- 
tôt cet athéisme déguisé, qui devait bannir de toutes les âmes le 
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sentiment de la reconnaissance envers un Etre Créateur, 
et , par une suite inévitable , frapper de mort les germes de 
toutes les vertus et les bases de toute société civile. «Ce que 
nous appelons le monde, disait ce savant écrivain *, et ce 
que nous nommons le ciel , qui dans son immensité em- 
brasse tous les autres êtres, est un Dieu éternel, improduit, 
indestructible. Chercher d'autres êtres, en dehors de lui, est, 
non-seulement une chose inutile à l'homme , mais particu- 
lièrement impossible à son esprit. C'est un Etre immense , 
éternel, sacré, dans lequel tout est renfermé. Il est en même 
temps l'ouvrage de la nature et la nature elle-même. C'est 
se plonger dans l'erreur que de vouloir sortir hors de lui 
pour essayer de trouver autre chose.» Ce matérialisme, ou ce 
panthéisme, si vanté parmi nous, il y a peu d'années, et qui 
voulait détruire toute Religion sur la terre en faisant, de l'Uni- 
ters même, un Dîeu Unique qu'il fallait, non pas adorer, mais 
auquel il fallait croire, cherchait à annihiler la doctrine des 
sages qui voyaient partout la main puissante d'un Etre créa- 
teur et conservateur. Nous n'ignorons point que Pythagore 
a dit , et beaucoup d'autres aussi , « qu'il ne fallait point 
adopter l'opinion des spiritualistes, opinion qui, séparant la 
Divinité du monde lui-même, la faisait exister en dehors de ce 
dernier. » De prétendus philosophes avaient en quelque sorte 
établi le culte de la matière. Suivant Eusëbe, les savants de 
l'Eg^^pte et de la Phénicie, eux qui avaient imaginé toutes les 
cosûiogonies, avaient tous aussi placé la Cause Suprême dans 
l'Univers lui-même et dans ses parties les plus apparentes , 
telles que le Soleil , la Lune, les Eléments, c'est-à-dire seule- 
ment dans le monde visible, et de là serait pro venue la multi- 
plicité des Dieux; car, chaque portion de la matière ayant des 
qualités propres et des attributs inhérents à elle, on crut pou- 
voir les diviniser en particulier. Cette origine du polythéisme 
parait plus assurée, plus vraie que toute autre. Le sabéisme» 

« Hi$t. Nat., Ub. I, c 4 . 
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OU le culte des astres , dut avoir la primauté , surtout chez 
les peuples d'où le spiritualisme fut banni par Tadoration 
de la matière ; c'est ce que l'auteur du Livre de la Sagesse ^ 
a parfaitement exprimé , excusant toutefois ceux qui , ayant 
oublié les enseignements des anciens jours et les traditions 
des premiers âges, et n'étant guidés que par l'observation des 
beautés physiques , ne reconnaissaient que la puissance visi- 
ble et ne sentaient pas le besoin d'en imaginer une autre 
hors de la nature. « Tous les hommes qui n'ont point , dit- 
il , la connaissance de Dieu, n'ont pu comprendre , par la 
vue des choses quils admirent, Celui qui Est, ni reconnu 
le créateur dans ses ouvrages ; mais ils ont pensé que le 
vent , ou le feu , ou l'air le plus subtil , ou la multitude des 
étoiles, ou l'abîme des eaux, ou le soleil et la lune, étaient 
les Dieux qui gouvernaient l'univers; ils les ont cru des 
Dieux , parce qu'ils en ont admiré la beauté , mais ils de- 
vaient en retirer cette pensée que celui qui en est le domi- 
nateur doit être encore plus beau ; car c'est l'auteur de toute 
beauté qui a donné l'être à ces diverses choses. S'ils ont 
admiré le pouvoir et les effets de ces créatures , ils doivent 
ep tirer la conséquence que celui qui les a créées est encore 
bien plus puissant ; car la grandeur , le pouvoir et la beauté 
de la créature peuvent faire connaître et rendre encore visi- 
ble le créateur. » On trouve dans la plus grande partie des 
anciens écrivains la preuve que le polythéisme a été l'ou- 
vrage de l'observation des qualités et des effets de la uiatière. 
Eusèbe* a résumé à ce sujet les opinions des anciens. « Les 
Phéniciens et les Egyptiens , dit-il , ont les premiers attribué 
la Divinité au Soleil , à la liUne et aux Étoiles , et les ont 
regardés comme les causes de tous les êtres produits et dé- 
truits. Ils ont répandu dans l'univers les opinions qu'on y 
trouve sur la génération et la filiation des Dieux ; ils n'a- 
vaient point porté leur esprit au-delà des causes visibles de 

« C. 43, V. 1. 

^ Prœp, Ev.f Hb. 1, c. 6, c. 9. 
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la nature et des phénomènes célestes , excepté un petit nom- 
bre d'hommes qui , s'élevant au-dessus du monde visible , 
reconnurent et adorèrent le Créateur et l'Architecte souve- 
rain du monde. Frappés de la sagesse et de la puissance 
qu'ils aperçurent dans son ouvrage , persuadés qu'il est le 
seul Dieu , ils firent du dogme de son unité la base de leur 

sublime théologie Le reste des hommes, séduits par le 

spectacle des cieux, regardèrent, comme des Divinités, ces 
Globes immenses qui brillent dans l'espace, leur offrirent 
des sacrifices, se prosternèrent devant eux , et n'élevèrent 
ni leur âme , ni leur culte au-delà du ciel visible. » 

Malgré l'unité nationale de la Gaule, tous les peuples 
qui l'habitaient n'avaient ni la même langue , ni le même 
culte, ni les mêmes Dieux. Les recherches les plus exactes, 
les plus minutieuses, n'ont pu faire retrouver, dans la 
Narbonnaise et dans l'Aquitaine , des monuments consacrés 
à Ems , à Tarants et aux autres Génies que l'on regarde 
généralement comme les protecteurs de la Celtique. Le nom 
donné aux ruines qui existent non loin de Bagnères-de- 
Bigorre (las Parets de TheutatJ^ pourraient bien rappeler 
et Theutatès et les hommages qui lui furent rendus , mais 
ce serait peut-être une erreur que de s'appuyer sur ce seul 
fait pour affirmer que ce Dieu eût des adorateurs dans les 
Pyrénées: N'oublions pas que le doute peut bien contrarier 
des systèmes préconçus, des conjectures brillantes; mais 
qu'il peut seul préserver de l'erreur. On s'est souvent trompé 
en plaç^ant au nombre des Dieux de toute la Gaule des Divir 
nités locales, et dont le culte ne devait pas s'étendre au-delà 
des limites des lieux où l'on a retrouvé leurs monuments. 

Il en est cependant plusieurs qui sortent de cette classe, 
et qui ont été adorés , soit dans une contrée très étendue, 
soit même dans la Gaule entière. Il est difficile alors que 
des monuments ne viennent pas démontrer que telle ou telle 
de ces Déités doit être séparée do celles qui n'étaient que 
locales. N'oublions pas que les divers monuments relatifs à 
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ce culte ne datent que de l'époque romaine. Nous n'igno- 
rons point que des faussaires ont voulu faire croire à Texis- 
tence de monuments ibériens dans nos montagnes et dans 
les plaines voisines de la chaîne qui nous sépare de la 
Péninsule Hispanique. Mais nous avons démontré la non 
existence de l'un de ces monuments ^ Un autre, celui 
d'Hasparren, n'offre que la traduction moderne, en vers bas- 
ques rimes, de l'inscription latine conservée dans ce lieu, 
inscription dont l'antiquité même peut être fortement contes- 
tée. Les monuments dont nous allons nous occuper ne 
datent, comme on vient de le dire, que de l'époque ro- 
maine. Ces monuments ne sont point muets , comme ceux 
que l'on attribue aux peuplades celtiques primitives. Nous 
n'avons plus à nous occuper maintenant de ces peulvans , 
de ces menhirs, que l'on n'avait point façonnés, et qui, 
sortis bruts du sein de la terre , furent élevés en monu- 
ments par les Gaulois nos ancêtres. La civilisation grecque et 
romaine, pénétrant dans les parties les plus reculées de nos 
montagnes, fit disparaître ou abandonner pour toujours ces 
simulacres grossiers sur lesquels on ne peut former aujour- 
d'hui que de vagues conjectures, ainsi que sur ces masses 
mouvantes que le moindre effort fait osciller, et qui ont 
peut-être inspiré à Saint-Gildas ce passage dans lequel il 
compare nos monuments druidiques à des merveilles inven- 
tées par l'esprit des ténèbres; monuments d'un âge sur 
lequel l'histoire n'a point projeté sa lumière. Recherchons 
maintenant ces nombreux autels retrouvés sous nos yeux , 
ou découverts par d'autres depuis le commencement du dix- 
septième siècle. Ces moniteurs des anciens jours nous feront 
connaître toute une mythologie oubliée , et de nombreuses 
pages, longtemps inconnues, longtemps dédaignées par ceux 
qui ont cru retrouver nos origines et qui ont voulu écrire 
nos anciennes et glorieuses annales. 

* Voyez, note A, à la lin de ce Yoluiue. 
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Les Dieux celtes, aquitains et ibériens même , si l'on peut 
en reconnaître de^ tels chez nos aïeux , nous occuperont 
d'abord : ce sont les Génies primitifs de la Gaule. Les Déilés 
grecques et romaines apparaîtront ensuite, et compléteront ce 
qui peut faire connaître les systèmes religieux en honneur 
avant le triomphe définitif du Christianisme, ou de la Vérité. 



Vers le commencement du dix-septieme siècle, Scaliger 
trouva dans le territoire des Convenœ trois monuments 
consacrés au dieu Abellion. Les inscriptions gravées sur ces 
marbres antiques furent d abord publiées * par le savant 
qui en avait fait la découverte , et Gruter les inséra ensuite 
dans son immense recueil ^. 

Suivant Gruter, Reinesius, Vossius ^, Slruvius ^, Sau- 
maise ^ et d'autres encore , le dieu Abellion est le même 
que Belenus, Apollon, ou le dieu Soleil. Reinesius a même 
avancé que c'est du nom ô^Abellio que celui A'Apollo a été 
formé. Vossius a cru que le nom d'Apollon dérivait du crétois 
A6eXio. Hesychius affirme, en effet, que les Crétois appe- 
laient le soleil A6eXiov ^, et que les Pamphiliens nommaient 
ACeXioa et A6eXiria tout cc qui avalt rapport au soleil. Ce témoi- 
gnage a porté plusieurs auteurs recommandables à croire 
que le dieu Abellion n'était pas différent du Soleil ou de 
l'Apollon des Grecs , et cette opinion est généralement reçue. 
Ce serait donc aux Grecs que l'on devrait l'importation 
du culte de ce dieu dans la Gaule. Mais, alors même que 
des établissements passagers, des comptoirs, auraient , de 

* Scaliger, Ausonianœ lectiones, 1,9. 
2PageXXXn,no«4, 5, 6. 

3 Deldolatr., 41-47. 

* Syntagm., ÀrUiq. Roman., I, 116. 
^ Syntayin,, Inscript., l, n" 83. 

^ Hesychius, voce ASsXio. 
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bonne heure, été établis par les Phocéens de Massilia , ou 
par ceux 6!Agatha, dans la Narbonnaise et dans l'Aquitaine, 
afin d'unir, par les liens du commerce , les côtes des deux 
sinus gaulois, séparés par l'isthme prolongé, que pressent les 
deux mers, nous serions plus disposés à chercher dans les 
langues indo-germaniques, la racine de ce mot. 

D. Martin n'a point considéré Abellion comme une 
déité locale; pour lui , c'est l'un des Dieux de toute la Gaule : 
il dit que les autels où son nom est inscrit furent trouvés à 
Comminges \ c'est-à-dire, sans doute, kLugdunum Con- 
venarum^ métropole des Convenœ, et qui porte aujourd'hui 
le nom de Saint-Bertrand-de-Comminges. Mais cet écrivain 
s'est manifestement trompé. Deux autels à Abellion furent 
d'abord découverts dans la vallée de Luchon , ou dans celle 
de Larboust, et ces monuments sont maintenant encastrés 
dans le mur de l'église de Saint- Aventin , village situé à 
plus de vingt-un kilomètres de Lugdunum Convenarum. 

Scaliger, Gruter, et plusieurs autres savants, lisent de 
la manière suivante l'inscription gravée sur l'un de ces 
marbres ^ : 

ABELLIONI DEO . TkVRINVS 
, BONE . CONS . SEVSIM 

Si l'on adoptait cette leçon , les trois derniers mots se- 
raient inintelligibles ; mais en examinant avec soin le mo- 
nument , on s'aperçoit bientôt que Scaliger , qui le premier 
en donna une copie , a seul causé l'erreur des écrivains qui 
l'ont publié après lui. Ce critique place un point entre BONE 
et CONS ; on n'en voit cependant aucun sur le marbre ; 
BONE et CONS ne forment qu'un seul mot avec la lettre S 
initiale de SEVSIM. Il est encore évident que Scaliger s'est 
trompé en mettant la lettre S après TN du second mot, puis- 
qu'on y remarque un I que l'on doit joindre à l'S de SEVSIM; 

* Religion des Gaulois, tome I, page 406. 
« Atlas. 
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alors on formera le mot BONECONIS. Le caractère suivant 
n'est pas un E, ainsi que Ta cru Scaliger, mais bien la lettre 
F, initiale du mot Filius. On voit ensuite un V qui signifie 
Vo/wm, une S, première lettre du mot Suivit. L'autre ca- 
ractère, que l'on a pris jusqu'à présent pour un I, est un L, 
initiale de Lubens; l'M, qui termine l'inscription, est le 
sigle du mot Meritô. On doit donc lire : ABELLIONI DEO 
TAVRINVS, BONECONIS Filius, Votum Solvit Lubens 
Mérita. 

C'est-à-dire : « Au dieu Abellion , Taurinus, fils de Bone- 
conis , a volontairement acquitté le vœu qu'il avait fait. » 

Un autre autel , consacré au dieu Abellion , est , comme 
nous l'avons dit, conservé à Saint-Aventin *. 

L'inscription gravée sur ce monument a été publiée par 
Scaliger, Gruter et quelques autres antiquaires. Elle nous 
apprend que Cisontem , fils de Cissonbonis , acquitta volon- 
tairement le vœu qu'il avait fait à Abellion : 

ABELLIONNI 

CISONTEM 

CISSOBON 

NIS . FIL 

V.S.L.M 

On a trouvé dans le mur du cimetière d'Aulon, à une 
grande distance , et au nord de Lugdunum Convenarum, un 
autre monument consacré à Abellion et qui a été publié 
par Scaliger et Gruter. Ce marbre , extrêmement fruste, est 
orné sur ses faces latérales d'une patère et d'un praef ericule ; 
le côté principal est chargé de cette inscription : 

DEO 
ABELLIO 

NI 
MINVCIk 
IVSTk 
V.&.L.M^ 

* Atlas. 

2 J'ai recueilli ce marbre, actuellement conserve dans le Musée de Toulouse. 



Un quatrième autel, dédié à Âbeilion, et découvert à 
Argut-Dessus , a été publié par Millin * . 

» L'inscription qui occupe la face principale de ce monu- 
ment * a beaucoup souffert. Millin dit : Le mot DERROC 
(qui forme la seconde ligne) est inintelligible. Je crois qu'il 
faut séparer les trois premières lettres des autres , substituer 
pour la troisième à R , qui aura été mal figurée par le 
graveur, et lire DEO (ARELLIONI DEO). 

•Des trois autres lettres, les deux premières, R, 0, sont très 
lisibles ; la dernière me parait être un C , ce qui donnerait 
ROC, et pourrait être le commencement du mot ROGIUS. 
On trouve dans les inscriptions une offrande à Sylvain, par 
D. Rocius. 

» Bocius Barroconieus pouvait être de cette famille, ou 
plutôt de celle d'un de ses affranchis. 

» Cet autel a donc été consacré au dieu Abellion par 
Rocius Barroconieus. » 

Telle est l'explication donnée par Millin. Ce savant ar- 
chéologue n'avait point vu le monument et n'a écrit que 
d'après les notes qui lui furent envoyées par le comte de 
Lasteyrie, et le dessin qui les accompagnait. 

Après le mot DERROC, on voit la trace de quelques lettres 
que le temps a effacées. Il parait que l'on pourrait lire en 
cet endroit, sans faire aucune transposition ou substitution, 
au lieu de DEO, ROC, DERROCIVS. Le mot RORROCONI 
est suivi d'un caractère qui ressemble parfaitement à la 
lettre F, et qui est sans doute l'initiale de Filius. En adop- 
tant cette manière de lire, on comprendra facilement le 
sens de l'inscription, on évitera la création du mot ROCIVS 
et de RORROCONIEVS , nom barbare qui a été formé 
en prenant la lettre F pour E , et en ajoutant la terminai- 
son VS. 



* Magasin Encyclopédique, 
2 Atlas. 
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Celte inscription pourra donc être lue ainsi : 

ABELLIONI 

DERROCIVS 

BORROCONI FiLivs 

Votum Solvit Lubens Merild. 

La petite ville de Saint-Bèat ^ a fourni un grand nombre 
de monuments antiques, qui indiquent que ce lieu était 
habité, à l'époque romaine. Dans le nombre de ces objets , 
on distingue un autel consacré à Abellion. Ce marbre était 
conservé à Toulouse, chez le sculpteur statuaire F. Lucas, 
et Millin l'avait examiné avec soin lors de son passée 
dans cette ville. Mais , comme on le remarque trop souvent 
dans les autres ouvrages de ce célèbre archéologue, on ne 
trouve dans son Voyage qu'une copie faite avec négligence ; 
et il a même dégradé les formes de ce monument '. 

En s'occupant de cet autel, Millin ^ dit : « Celui-ci a été 
consacré, par Titullatio Mullia. Peut-être ces noms dési- 
gnent-ils deux personnes : Titullatio et Mullia, sa femme; 
c'est ce que Ton ne peut décider. Dans ce dernier cas , les 
sigles doivent s'expliquer ainsi : Votum Solverunt Lubentes 
Animo. » 

Quoique Millin représente cette inscription comme bien 
conservée, il est néanmoins vrai que les caractères des deux 
dernières lignes sont presque effacés ; on ne les lit qu'avec 

^ Voir le dessin donné par M. Millin. Voyage dans les départements du 
Midi, t. IV, p. 447. 

2 Millin dit, en parlant du lieu où l'on trouva ces autels : « Ce fut à Saint- 
Béat, petite ville du ci-devant comté de Ck)mminges, au confluent de la Garonne 
et de la Pique, dans le département des Basses- Pyrénées. » Certes, les géogra- 
phes qui auront lu ces quelques lignes seront fort étonnés de voir la Garonne 
dans le département des Basses-Pyrénées, mais beaucoup moins que les anti- 
quaires, en lisant les choses étranges que l'on trouve souvent dans le livre de 
Millin. 

3 Loc. Cit. 
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difficulté. À la troisième ligne, on voit la lettre H, puis un E, 
un V, aa I, une L et un Â. La réunion de tous ces caractères 
forme le nom A'Hevila. On remarque ensuite la lettre H et 
un 0. Passant à la dernière ligne, ontrouTeleslettresM,y, 
L, I, et l'on a le nom Homuti. Le caractère suivant est la 
lettre .F« Les sigles V, S, L, M, s'expliquent à l'ordinaire, 
Votum Solvit Lubens Mérita. Cette inscription doit être 
lue ainsi : ABELLIONI DEO HEVILA HOMVLI Filia. V. 
S. L. M. Elle exprime donc Taccomplissement du vœu que 
Hevilay fille d'Homulus, avait fait au dieu Abellion. 

Un autre monument, consacré de même à Abellion , fut 
découvert à Saint-Béat, placé d'abord dans les murs d'une 
chapelle, et enfin transporté à Toulouse. 

Une patère et un praefericule ornent les côtés de ce monu- 
laeat. L'inscription que Ton remarque sur la face principale 
nous aiJprend que Sabinus avait accompli un vœu au dieu 
Abettion : 

ABELLIONI 

DEO 

SkBINVS 

BARHOSIS 

V.S.L.M* 

. Le mot Barhosis, placé après le nom de Sabinus, indi- 
que, peut-être, la patrie de ce personnage. Il existe, à une 
médiocre distance de la ville de Saint-Bertrand, une vallée, 
très étendue et très peuplée , qui porte encore le nom de 
Baroiissé, et à laquelle les actes les plus anciens donnent 
celui de Barossa. 

Le lieu de Cardeillac, situé , comme tous ceux que nous 
avons nommés dans cet article, sur les limites du pays des 
Convenœ^ ou le Comminges, et sur celles des Onohusates, 
ou du Nébousan, village très éloigné de Saint-Aventin, et 

' Cet autel, placé pendant longtemps dans le cabinet de M. de MontégBt, 
eàt maintenant conservé dans le Musée Archéologique de la yiUe de Toulouse. 
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aussi de Lugdunum Canvenarum, possède un monu- 
ment consacré au dieu Âbellion ; ce marbre est placé 
au-dessus de la porte de l-êglise. L'inscription qui occupe 
le grand panneau nous apprend que Sembus , fils d'Urias- 
sus, éleva cet autel ^ pour accomplir volontairement, et 
comme le devoir l'exigeait, le vœu qu'il avait fait au dieu 
Abellion : 

SEMBVS 

VRIASSI .F 

ABELLION 

NI DEO 

V . S . L . M 

Les images des Divinités gauloises sont extrêmement 
rares, et tandis que le territoire habité par les Celtes pos* 
sëde un grand nombre de figures de Dieux grecs et romains, 
on n'y rencontre que très peu de statues, ou de bas-reliefs, 
représentant les Dieux ou les Génies indigènes. Nous avons 
retrouvé cependant l'image d! Abellion sur un autel qui lui 
fut consacré ; mais c'est dans l'une des plus hautes vallées 
des Pyrénées. 

Ce monument est placé au-dessus de la porte de la cha- 
pelle de Saint-Pé ', non loin de Garin , village de la val- 
lée île Larboust. L'inscription gravée sur ce marbre doit 
être traduite ainsi : « Au dieu Abellion. For fis, fils de 
Sulicus, s'est volontairement acquitté du vœu qu'il avait 
fait. » • 





ABELLIONI 




DEO 




FORTIS. SVLICI- F 




V. S. L. M 


< Atlas. 




* Saint-Pierre. 
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Le buste du dieu Âbellion est placé daris une niche creu- 
sée dans le corps de lautel. Aucun attribut n'indique le 
chef des Muses et le dispensateur de la lumière. Sa tête 
n'est point ceinte de rayons ; on ne voit point près de lui les 
coursiers immortels , la lyre d'or et les flèches d'Apollon , 
ou du dieu Soleil des Grecs. Le fils de Latone est toujours 
jeune; les traits d'Âbellion offrent le caractère d'un âge 
plus avancé ; mais cette non conformité n'indiquerait pas 
qu'Abellion et Apollon sont des dieux différents. Les ima- 
ges et les noms du Soleil varient avec les saisons et les 
signes. Dans les premiers jours du printemps , il est repré- 
senté sous la forme d'un enfant allaité par Isis , ou la Na- 
ture ; lorsqu'il répand les germes de la fécondité et qu'il 
donne la vie à tous les êtres , il est désigné par l'emblème 
de la virilité , et par les épithètes de Roi et de Père des 
Générations ; on l'appelle Hercule quand , parvenu au point 
le plus élevé de sa course annuelle , il se revêt de la peau 
du lion solsticial ; alors les traits de ce dieu annoncent , 
ainsi que ceux d'Abellion , la force et la maturité de l'âge. 
Il ne serait donc pas impossible , si l'on adoptait l'étymo- 
logie indiquée par Gruter , Reinesius et Hesychius , que les 
Gaulois- Aquitains, en représentant de cette manière le dieu 
Abellion , aient voulu le peindre puissant , fort et digne 
du titre d'Invincible , que les anciens monuments donnent 
au Soleil. Mais cette idée devrait être modifiée , si , comme 
nous , on allait chercher dans le sanscrit la racine du nom 
de ce dieu. 

Un autre autel consacré aussi à Abellion a été trouvé à 
Bouccou, dans la vallée de Sauveterre, en Nébousan *. Ainsi, 
les Garumni et les Convenœ n'ont pas été les seuls peu- 
ples pyrénéens qui aient offert leurs hommages à ce dieu ; 
les Onobusates, leurs voisins, ont aussi adoré ce génie dont 
quelques savants ont cru pouvoir étendre le culte jusques 

< Atlas, 



V 
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dans la Nàrbonnaise^ à CabellîOy aujourd'hui CavailloQ^ sur 
les bords de la Durance; ce qui tendrait à prouver qiiAbel^ 
lion n'était pas seulement un dieu local , mais l'un des gè* 
nies protecteurs de la Gaule entière *. i 

L'autel découvert à Bouccou, en Sauveterre de Nébousan, 
n'a plus de base. L'inscription, elle-même, a beaucoup soaf* 
fert , et le nom du particulier qui accomplit un vœu , en 
élevant ce monument^ est illisible aujourd'hui. C'est sur U 
face antérieure que l'on a gravé ces mots : 

ABELION s 
DEO 
:::¥IH¥.S.L 

Lebret a, dans ses Lettres Diverses, affirmé, sans aucune 
preuve, qn'Abellion avait un temple à Martres, entre le point 
que la légende de S. Vidian désigne sous le nom A'Angonia, et 
celui où existait Calagorris des Convenœ, et aussi la superbe 
t)i7/aque nous y avons retrouvée en 1826 '. Voici le passage 
dans lequel Lebret exprime cette opinion : « Suivant Joseph 
Scaliger, ily avait, m Convertis Novempopulaniœ^ c'est-à-dire 
dans cette partiedel'ancienne Aquitaine appelée présentement 
le Comminges, un temple dédié à un dieu nommé AbelUo,' 
dont il rapporte trois différentes inscriptions, de sorte qu'en- 
core qu'il ne dise point qui estoit ce dieu, et qu'il ne marque 
pas précisément l'endroit où estoit ce temple , je crois qu'il 
ne faut point le chercher ailleurs qu'à Martres , qui , bien 
que dans le diocèse de Rieux, est censé in Convertis Novem- 
populaniœ, puisqu'il est joignant le Comminges, à un quart 
de lieue d'une pointe de terre où la rivière de Salât perd son 

' M. le baron Ghaudruc de Crazanes a réfuté ropiûion relative à rorigma 
du culte de ce dieu, que roQ attribuait à cette ville de Gavaillon, déifiée aux 
temps romains. 

• Sic. 

s C'est de cette localité que nous avons eu le bonbeur de retirer ees longue^ 
séries de sculptures monumentales , grecques et romaines , qui composent en 
grande partie le Musée Archéologique de Toulouse, 
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nom dans la Garonne , qui vient de ce pays-là , et l'on sait 
que le Comminges estoit autrefois d'une bien plus grande 
étendue qu'aujourd'hui. Ce temple, au reste, devait éstre 
grand et magnifique à en juger par les fondements de son 
circuit que l'on a trouvés sous terre et où il y a encore Une 
fôpëce de sanctuaire , distingué du reste par un pavé bleu 
et luisant , qui a près d'un pouce d'épaisseur , et par des 
chapelles et d'autres petits bâtiments qui sont autour, du 
sanctuaire , et dont une partie servait vraisemblablement 
d'offices à ce temple. » 

Cette attribution donnée à l'un des édifices dont on re- 
trouve les fondements à Martres , n'est fondée sur aucune 
preuve solide. Scaliger ne parle point d'un temple consacré à 
Abellion. 11 s'est borné à recueillir trois inscriptions consa- 
-crées à ce dieu. Deux d'entr'elles existent encore à Saintr 
Aventin , une autre était conservée à Aulon et est mainte- 
nant placée dans le Musée de Toulouse. Le prétendu temple 
de Martres n'était que l'une des salles de la villa qui nous a 
fourni les nombreuses sculptures qui ont enrichi le Musée que 
nous avons formé. Là, on n'a trouvé ni inscription consacrée 
à ce dieu ni aucune trace du culte qui lui aurait été rendu. 

Nous venons de rapporter tous les monuments connus qui 
iurent dédiés à Abellion, et nous avons ajouté à leur nombre. 
Ce dieu aurait eu un temple à Martres-Tolosanes , si l'on 
adoptait les conjetures de Lebret '. Mais ce temple, dont les 
fondements auraient existé dans le local qui portait le nom 
A'Angonia, n'a fourni aucune indication du culte que l'on 
y aurait rendu à Abellion ; et les débris de statues que l'on 
A trouvés dans son enceinte, n'indiquaient que les restes 
d'une somptueuse villa impériale, bâtie non loin de Cala- 
gorris des Convenue . 

On a cru retrouver l'image d'Abellion sur deux autels 
totifs, publiés ici pour la première fois ^. Le premier a été 

• Lettres Diverses. — Archéologie Pyrénéenne, tom. 1. 
a AOas. . 

11 9 
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découvert à Lugdunûm Convenaruin . On vuil sur 
principale, et dans une niche, un buste, comme sur l'autel 
de la chapelle de Garin ; mais cet autel est sans inscription, 
et nous ne saurions y reconnaître Abellion , puisqu'il n'y 
est point nommé. La même incertitude règne à l'égard du 
second autel. On y voit aussi un buste placé dans une niche; 
au-dessous , et dans un cadre , est une table d'attente pour 
une inscription ; mais cette inscription n'y a point été gra- 
vée, et personne, sans doute, n'oserait affirmer, d'après une 
ressemblance, apparemment fortuite, que le nom d'Abellion 

devait y être inscrit 

Dans l'une des parties les plus sauvages et les plus incon- 
nues de la parlie centrale des Pyrénées , s'étend le Val de 
f'Aslo. Il est dominé au raidi par une portion des hauteurs 
[■■qui flanquent d'un côté la vallée de Luchon , et ses sites, tan- 
E'tôt gracieux, tantôt sévères. Dans une position différente, 
'le Pic de Car se dresse à plus de neuf cents mètres d'éléva- 
tion. Plus en deçà, est Geri et l'étroit sentier qu'au moyen- 
âge on nommait le PasôTi^-LH/j*', et qui conduit à Saint-Béat. 
Près des murs de cette petite ville , qui , ne faisant point 
partie de la Guiennc , était comprise dans le Languedoc, 
conle avec rapidité le grand fleuve aquitain, éternelle limite 
de deux des plus importantes parties de la Gaule antique. 
Il n'existe dans toute la chaîne des monts Pyrénéens , 
que peu de lieux aussi désolés que le Val de l'Asto. Lors- 
que l'été descend sur ses rochers déserts , une vègétatiou 
faible et tardive n'apparaît que pour attirer pendant quel- 
ques jours les disciples de Jussieu ou de Linnée. Le nom 
que porte celte région a pu lui être imposé par les sol- 
dats espagnols que Pompée rassembla à LM(/rfwnHm. Là, 
était révéré un dieu qui empruntail son nom même à la 
contrée où il était adoré, ou qui lui avait donné le sien. 
C'est, du moins, ce que l'on peut augurer de l'inscription 
gravée sur un très bel autel en marbre blanc , découvert à 
Saint-Béat , non loin du Val de l'Asto, Le nom Ilunno, 
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qui entre en composition avec celui d'Asto , et que nous 
retrouverons sur un autre autel découvert à Narbonne, indi- 
que peut-être une origine étrangère. Je disais autrefois * : 
« Un dieu, nommé Astoilunnus, était adoré dans les 
régions les plus escarpées du territoire occupé par les 
Garumni et les Convenœ. La première syllabe de son nom 
forme l'appellation de plusieurs lieux des Pyrénées. Le 
Val de VAsto a peut-être pris sa dénomination de celle de 
ce dieu. On avait oublié depuis bien des siècles et ce nom 
A' Astoilunnus , et le souvenir du culte rendu dans nos mon- 
tagnes aux Génies protecteurs des Gaulois et des Ibères , 
lorsqu'un ancien membre de l'assemblée législative^ trouva, 
dans une église de la petite ville de Saint-Béat , un autel ' 
sur lequel on lit l'inscription suivante : 

KSTOILVN 

NO . DEO 

C . FKBIVS 

LKSCIVOS 

V . S . L . M 

Le comte de Lasteyrie fit parvenir un dessin de ce monu- 
ment au savant Millin , qui bientôt publia ' une explication 
de l'inscription qui y est gravée. 

Millin disait à ce sujet, que « une inscription de Cn. 
Hyla, affranchi de Cneius Pompée, inscription trouvée à 
Toulouse *, fait mention A' Hercule Ilunnus d'Andose : 

* Monuments Religieux des Volkes-Tektosages, des Garumni, ou des Cofi- 
vtfTMP. Paris, 4814. 

^ M. Gazes , avocat distingué, honnête homme et sujet fidèle du meilleur et 
du plus infortuné de nos Rois. Cet autel était dans Téglise des Pénitents-Noirs. 

s Atlas . 
- 3 Magasin Encyclopédique. — Lettres sur quelques autels antiques, 

^ Ce monument fut découvert à Narhonne. Il a été publié par Montfaucon 
(Aniiq. EocpliqJ II est maintenant placé dans la galerie du Musée de Tou- 
louae. Ce monument fut apporté de Narhonne et placé d'ahord dans le cabinet 
de M. de Gaulet Granaigue, conseiller au Parlement ; il fit ensuite partie de la 
eollectîon possédée par T Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres 
de cette ville. 
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HERCVLl ILVNNO ANDOÇE. Iluntw ne serait-il pas, ajoute 
ce savant, la fin du mot Astoilunno? Alors Astailunnus 
serait un surnom gaulois d'Hercule. » 

Cette conjecture parait d abord satisfaisante ; mais il faut 
faire remarquer que les surnoms des Divinités sont toujours 
indiqués dans les inscriptions par les lettres initiales , ou 
par le commencement du mot. C'est ainsi que les ëpithètes 
de très bon et de très grand, données à Jupiter, sont tantôt 
énoncées par les lettres et M, séparées l'une de l'autre par 
un point, tantôt par les sigles OPT. MAX. Il est sans exemple 
que l'on ait seulement gravé la fin du mot ; c'eût été rendre 
les inscriptions inintelligibles. L'autel élevé par CN. HYLA 
n'a souffert aucune altération \ et l'on ne peut ainsi suppo- 
ser que le commencement du mot a été enlevé. La conjec- 
ture proposée ne saurait donc être adoptée , et le mot Astoi- 
lunno , tracé sur cet autel , doit être considéré comme le 
nom de l'une de ces Divinités topiques , qui ne pouvaient , 
suivant Servius, passer dans une autre région : DU enim 
topici , id est locales , ad alias regiones numquàm 
transeunt. 

€ Le nom Lascivos, dit M. MilHUy se rencontre dans 
plusieurs inscriptions. Une, trouvée à Bordeaux, fait men- 
tion de Canilius Lascivos^; une autre, rapportée par Gruter, 
est de C. Qaudius Lascives ; le nôtre se nomme G. Fabius 
Lascives. Lascivos était donc un des surnoms de la famille 
Fabia, et il parait qu'il était fort ancien par la terminaison 
osque qui lui a été conservée. » 

On remarque, sur le côté droit du monument, une patère, 
et sur le côté gauche , un prsefericule ; ces deux vases sont 
très bien sculptés. Une table antique en marbre blanc est 
placée sur l'autel ; elle a environ quatre-vingt-douze centi- 

< Nous en donnons la figure dans Tune des planches de VAilas de eet 
ouvrage. 

< Nous donnons aussi la figure de ce monument dans YAtias de VArchéO' 
logie Pyrénéenne, 
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mètres de long sur soixante-onze centimètres de large ; elle 
est creusée au milieu, et cette partie correspond au centre de 
Tautel. On peut enlever et replacer cette tsiAe avec facilité. 
Millin n'a point fait mention de cette partie du monument , 
quoiqu'il en ait donné la figure ^ 

Dubmlay ^ dit, en parlant des cérémonies observées dans 
les sacrifices, « qu'il est à supposer qu'il y avait deux autels, 
l'un où les prêtres faisaient le service aux Dieux , comme 
parmi nous le grand autel , l'autre où se mettaient les pré- 
mices et les fruits d'oblation ; c'était aussi devant celui-ci 
que les victimes étaient attachées. Nous en avons de sem- 
blables encore aujourd'hui, que nous appelons Crédences, 
qu'on peut ester et transporter. On voit donc que le maître 
autel , chez les Païens , était destiné au service divin et aux 
encensements, et, à cause de cela, il s'appelait Ara vaporata^ 
Thuricremaj ArdenSy etc., à cause des lampes, des flam- 
beaux et du candélabre qui y était.... Quant à la crédence, 
ou second autel, qui s'appelait à mon avis proprement 
Mensa, quoiqu'on lui donnât aussi le nom ô!Ara , c'était 
où les offrandes se posaient. » 

U est possible qu'il y ait eu quelquefois dans les temples 
deux autels destinés au culte de la même divinité ; mais le 
plus souvent il n'y en avait qu'un seul , qui devait servir , 
non-seulement aux principales cérémonies du sacrifice, mais 
encore à recevoir les oblations présentées à la déité dont on 
solennisait la fête, ou dont on invoquait la puissance, et cet 
autel devait être joint à une table assez grande pour y placer 
en ordre toutes les offrandes. Une inscription, publiée par 
Qruter ^, nous apprend que L. Cœsius Asiaticus avait donné 

* Pen ai donné une autre plus exacte dans mes Manuments Religieux des 
VolkeS'Tektosages, des Garumni et des Convenœ. 
^ Trésor des Antiquités Romaines. 
» C. VI, page 90. 
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un suitel et une table de ce genre : ÂRAM et MËNS(ïm. 
Il paraît d'abord qu'il est question de deux monuments dif* 
férents , c'est-à-dire de l'autel principal et de celui qui , 
suivant Duboulay, s'appelait proprement Mensa; néan- 
moins , je crois qu'il ne s'agit que d'une même chose , mais 
qui était divisée en deux parties, l'autel, Ara, et la table, 
Mensa; et c'est ainsi que le monument élevé au dieu 
Astoilunnus est composé : 1* de l'autel. Ara, sur lequel 
l'inscription est gravée et les vases de sacrifice sculptés , et 
2* de. la table , Mensa , qui ne fait point corps avec l'autel 
et qui peut être facilement enlevée , comme je l'ai dit plus 
haut. La partie creusée , et qui forme un carré long au 
centre de la table , contenait autrefois un vase d'airain 
ou de fer, dans lequel était placé le feu destiné à brûler 
les entrailles de la victime , les herbes et les fleurs qu 
avaient été offertes. Ce feu servait encore à faire cuire les 
viandes destinées au festin sacré ; on en tirait aussi des 
augures, en examinant et sa couleur, et sa fumée, et on lui 
donnait le nom i'Ignis Divinatorius . Lorsque les minis- 
tres du sacrifice avaient écorché et ouvert la victime , elle 
était posée sur une table appelée Anclabris. Il parait assuré 
que cette table était différente de celle qui avait été chargée 
des oblations présentées au commencement de la céré- 
monie. 

Virgile nous apprend que, dans les festins sacrés, les 
vases qui contenaient les mets étaient placés sur l'autel , et 
offerts ainsi à la divinité. 

Mais comme la partie supérieure de l'autel n'avait sou- 
vent que très peu d'étendue , on peut croire que ces vases 
étaient posés sur une table semblable à celle qui est jointe 
au monument dédié à Astoilunnus. 

Islaurant epuîas, et Mensœ grala secundœ 

Dotxa ferunt , cumulantque oneratis lancibus aras * . 

* Mneid, 



— 135 — 

Une partie de la chair des victimes était consacrée aux 
Dieax et jetée dans les flammes , et une aatre partie était 
réservée , soit pour l'usage des prêtres , soit pour servir au 
festin sacré , appelé Epulum Sacrificiale. Suivant Mont- 
faucon j ceux qui assistaient à ce repas mangeaient debout ; 
les pains qu'on y servait étaient ronds Pendant ce fes- 
tin , on chantait les louanges du dieu ou des dieux auquels 
on avait sacrifié , on y dansait , et ensuite le prêtre congé- 
diait les assistants. 

Il ne sera pas peut-être hors de propos de rapporter ici 
un monument qui , suivant toute apparence , a servi aux 
festins sacrés, et qui, si Ton en juge par la forme des carac- 
tères qui y sont gravés , a été élevé à peu près à la même 
époque que Tautel dAstoilunniis. 

Ce monument , qui n'avait pas encore été publié avant 
nos recherches S est en marbre blanc ; sa forme est circu- 
lahre; son diamètre est d'environ quatre-vingt-neuf centi- 
mètres , et son épaisseur de quarante-cinq centimètres ; le 
profil de cette table est élégant et simple. On lit sur son 
épaisseur une inscription ainsi conçue : 

TIB . PVBL . SKBINVS . VIUNIS . VICI FLORENTIN! 
MENSKS CVM BKSIBVS . S . P . F . C ' 

La forme de la lettre K du mot VIKANIS est assez rare. 
Ce caractère fut d'abord tracé ainsi If^ ; ensuite , on ôta la 
ligne perpendiculaire, et en courbant les lignes et l'angle, 
on en fit le C des Romains ^ 

On observe rarement dans les inscriptions des lettres liées 
comme l'N et le T de FLORENTINI, et l'M et l'E de MENSAS 

Quant aux ornements formés en cœur , et placés entre 
les dernières lettres de l'inscription , je dirai , avec Millin , 



1 Monuments Religieux des Volkes-Tektosages, 
s Atlas. 
5 Velasquez. 
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que <t Reioesius * , Fabretti^, Lupi^ et Boldelti*, en ont trop 
longuement et trop savamment disserté pour qu'ils doivent 
nous arrêter.» On les avait pris d'abord pour des cœurs per- 
ces et des marques de douleur. Mais un grand nombre d'ins- 
criptions païennes, où se trouvent ces cœurs, prouvent qu'ils 
ne doivent être considères que comme des signes de ponc- 
tuation. 

Cette inscription nous apprend que Tiberius Publius Sabi- 
nus avait fait construire à ses dépends des tables et leurs 
bases, pour les habitants d'un lieu ou d'un quartier nommé 
Florentinus, ou d'une rue de ce nom. Ces tables devaient 
être destinées aux banquets sacrés ; elles étaient placées 
dans l'enceinte de Lugdunum Convenarum, et, sans doute, 
dans l'un des temples somptueux qui faisaient l'ornement 
de cette ville antique. 

Le monument rapporté ici est intéressant, nonnseulement 
sous le rapport de son entière conservation , mais encore 
p^ce qu'il est le seul de ce genre qui existe encore dans les 
Gaules ^ et que l'inscription qu'il contient enrichit notre 
nomenclature topographique de la dénomination d'un nom 
qui n'était pas connu. 

Dans la planche qui accompagne l'opuscule que j'ai plu- 
sieurs fois cité, Miliin donne une figure, qui, suivant les 
notes qui lui ont été communiquées , représente l'autel 
à'Astoilunnus , « vu de côté avec le fût de la croix qu'on y 
avait adapté. » 

En considérant cette figure, on est d'abord surpris que 
les moulures qui ornent la corniche et la base de la partie 
principale de l'autel , ne soient pas continuées sur les côtés 
du monument , et que les vases dont j'ai fait mention n'y 



* Prœf, ad SyrUag, Inscrip., VU. 

2 Inscrip. Domest,, c, 3, âd Inscrip.f V. 

3 Epitaphium S, SevercB, p. 53. 

* Cimiteri Antichi, p. 52. 

^ On n'en connaissait, je crois, aucun lorsque je publiai cette table, en 18U. 
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sment pas sculptés ; mais on reconnaît bientôt que la gra- 
Tare donnée par Millin ne représente pas les faces latérales 
de Tautel d^Astoilunnus, mais bien un autre monument 
dont les proportions sont différentes , et qui doit être sou- 
mis à un examen particulier. 

Cet autel fut aussi découvert à Saint-Béat. On n'y remar- 
que aucune inscription ; sa conservation est parfaite ; il a 
plus d'un mètre de hauteur ; Tune de ses faces est ornée 
d'an vase qui , suivant Millin , appartient à un autre monu- 
ment. Ce vase est une o/to, dont « l'anse unique passe 
par-dessus le couvercle et s'attache aux deux côtés * . » 

Il ne paraît pas possible d'offrir des conjectures satisfai- 
santes sur cet autel ; il n'est chargé d'aucune inscription, et 
l'on ignore à quel usage il était consacré. Le symbole sculpté 
sar l'un de ses côtés pourrait seulement faire soupçonner 
qu'il servait à quelques opérations particulières après les 
sacrifices, et lors de la préparation des viandes destinées aux 
festins sacrés. C'est, en effet, tout ce que parait annoncer 
la bouilloire, ou olla couverte, que l'on y voit. 

On a vu que , par une singularité remarquable , la table 
qoi se joint à l'autel A'Astoillumis n'a peut-être point de 
pareille dans tout ce qui nous reste de l'antiquité. On ne 
peut déterminer d où provient la terminaison du nom de ce 
dieu, à moins que l'on ne suppose qu'elle ne rappelle Ilu- 
num, ville d'Espagne , que Ptolémée place chez les Bas- 
tétans ^. Dans le nom du dieu, nous croyons retrouver 
«elui du Val de VAsto, divinisé autrefois , et auquel on a , 
sans doute, ajouté celui dilunnus, déjà connu comme une 
épithète ou un surnom d'Hercule. Mais , déterminer la si- 
gnification de ce mot n'est peut-être pas possible, à moins 
de lui assigner l'orighie que je viens d'indiquer. Je n'ignore 
pas , cependant , que de nos jours on assigne une signifi- 

* Atlas. 

5 IXouvov, Ilunum. Vid, Ptolem.,Géogr.y lib. 11, p. 43, édition de Mercator. 
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cation à tous les termes inconnus; mais que l'on me permette 
de rester fidèle à cette vieille école qui doutait souvent, qui ne 
se déterminait qu'après avoir acquis des preuves incontesta- 
bles, et qui repoussait tout ce qui n'était qu'hypothétique. 

Les champs qui environnent Lugdanum^ Oppidum gau- 
lois , ainsi que l'indique son nom celtique, point où Pompée 
rassembla les débris fugitifs des légions de Sertorius , ont 
fourni à nos recherches un grand nombre de monuments 
précieux. Tous ces objets datent de l'époque romaine; et, 
chose digne de remarque , dans ce lieu où Ton croirait pou- 
voir retrouver des objets rappelant une origine ibérienne, on 
ne reconnaît en général que l'élément gaulois et l'influence 
de la domination romaine. Cependant , il est probable que , 
venus d'au-delà des monts, les Yettons, les Arebaciy et les 
Celtibères auront porté sur le revers septentrional des Pyré- 
nées les noms de quelques-uns des Génies qu'ils adoraient 
sur les bords de l'Anas et du Tage. 

On a voulu transformer l'extrémité septentrionale de notre 
Aquitaine en une sorte de Cantabrie gauloise, mais ce 
n'était point là qu'il fallait chercher les lieux où les habi- 
tants de la Péninsule ont, aux temps anciens, porté leurs 
mœurs , leurs habitudes et leurs croyances. Car, sauf peut- 
être quelques noms évidemment originaires de la Péninsule, 
on n y trouve guère de traces que de ce que nous avons 
nommé l'élément gaulois et l'influence romaine. Ainsi, 
l'étymologie du nom du dieu Armaston , dont nous allons 
nous occuper, ne peut être déterminée. Ce dieu n'est connu 
que par un très petit autel en marbre, découvert, il y a 
plus de trente années, au quartier nommé le Plan de Saint- 
Bertrand, près de Valcabrère, village qui existe au pied de 
la montagne sur laquelle s'élevait ce que nous nommerions 
volontiers l'acropole de Lugdunum. Cet autel ne fut point 
élevé pour l'accomplissement d'un vœu , puisque aucun nom 
de particulier n'y est inscrit. Les écrivains qui se sont oc- 
cupés des Yascons , et entre feutres Prudentius , nous ap- 
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prennent que les âmes de ceux qu'ils offraient en sacrifice 
étaient déifiées *. En supposant la présence de quelques Vas- 
cons parmi les fugitifs réunis en corps de tribu par Pompée , 
on pourrait conjecturer qn Armaston fut Tune de ces victimes 
apothéosées. Voici la figure de ce monument. 
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Au nombre des Dieux adorés autrefois dans le pays 
possédé par les Garumni et les Convenœ , il faut compter 
le dieu Arardus. L'autel unique qui nous a conservé le 
nom de ce dieu a été découvert à Saint-Béat et il y est encore 
conservé. On remarque dans l'inscription une faute qu'il 
faut attribuer, sans doute , au lapidicide. Cette inscription 
est ainsi conçue : 

KRKRDO 

DkEO 

I . P . F. 

V.L.S.M 

* Péristeph, Hymm,, I^ p. 94. • 
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M. Milliii, qui, le premier, a publié cet autel \ a remarqué 
avec raison que « la dipht(Higue AË , dans le mot DEO, est 
insolite. i> 

Les lettres I . P . F o£frent des sigles qui peuvent s'expli- 
quer de plusieurs manières : si nous supposons Julius, Pu- 
blii Filius, ce serait : Julius, fils de Publius, qui aurait 
offert ce vœu au dieu Ar ardus. 

Le vase en forme d'olla ou de bouilloire , qui , suivant 
Millin , est sculpté sur Tun des côtés de l'autel d'Arardtis, 
appartient à un autre monument dont nous avons donné la 
figure '. 

Les divers monuments qui retraçaient le culte des Dieux 
de TAquitaine et de la Narbonnaise, n'ont pas tous échappé 
à la destruction. L'incurie de leurs possesseurs, Tindifférence 
des magistrats, a souvent causé la perte de ces documents si 
précieux pour l'histoire. Nous n'avons point retrouvé dans le 
village d'Asté les deux autels que l'on y voyait encore au 
temps où Oihenart écrivait '. L'un d'eux portait l'inscription 
que voici : 

K6H0III 

DEO 

UBVSIVS 

V.S.L.M 

c'est-à-dire : « Au dieu Aghon. Labusius a volontairement 
acquitté le vœu qu'il avait fait. » 

La seconde inscription a plus souffert que celle que nous 
venons de rapporter : 

DEO 

K6H0III 

kVLm 

kVRIN 

V.S.L.M 

• Magasin Encyclopédique, — Lettres sur quelques autels antiques, 

2 Atlas. 

3 Notitia utriusque Vasconiœ. * 
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Il paraît qu'il faut restituer deux lettres qui ont été oblité- 
rèeSy et lire de la manière suivante la troisième et la qua- 
trième lignes de cette inscription : Paulinus^ TauriniFilius. 
Les sigles V. S. L. M. sont, comme à l'ordinaire, les initia- 
les des mots Votum Solvit Lubens Mérita. Le nom de 
Taurinus se retrouve sur plusieurs monuments de l'Aqui- 
taine, ou de la Novempopulanie. 

Nous présenterons bientôt quelques doutes sur le nom 
même du dieu Aghon. 

A une petite distance de Lugdunum, ou de Saint-Ber- 
trand de Comminges, le lieu d'Aventignan ^ nous a offert 
un bel autel votif, qui, par les soins de feu M. l'abbé de 
Verdelin, fait actuellement partie des collections du' Musée 
de Toulouse. Une patère et un praefericule sont sculptés sur 
les faces latérales de l'autel. Sur le côté principal, on lit 
cette inscription : 

kCEIOHi 

DEO 

kNTOHI 

VS . VINDE 

11 faut apparemment un X à la fin de la dernière ligne. 
Cette inscription doit être traduite ainsi : * Au dieu Aceion. 
Antonius Vindex (a élevé cet autel). » 

Le nom du dieu Aceion a été lu sur un autre monument, 
qui, du cabinet de l'Académie des Sciences de Toulouse, est 
passé dans le Musée de cette ville. Là, le culte d'Aceion 
paratt avoir été uni à celui des monts qui nous séparent de 
la Péninsule Hispanique ; nous aurons l'occasion de parler 
eûcore de cette inscription. Voici la leçon qu'en a donné 
M. Davezac-Maccaya *. 



< Aventiniacum, dans les anciens titres de ce pays. 
' Essais Historiques sur le Bigorre, I, p. 20. 
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MONTi 
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Il est possible que les inscriptions du village d'Asie aient 
été mal lues, et qu'au lieu à'Aghoni il fallait y voir le mot 
Aceionij mais nous n'avons point vu ces monuments; et 
ce serait peut-être se tromper que de vouloir opérer cette 
correction . 

Quelle que soit l'influence des colonies dans un pays de- 
puis longtemps habité, elle ne peut que rarement effacer 
le souvenir, le culte des premiers possesseurs. C'est ce qui, 
selon nous, est démontré par beaucoup de noms de lieux 
et par ceux des Génies tutélaires dont nous avons retrouvé 
les monuments dans une 'grande partie de l'Aquitaine et 
surtout dans cette contrée où furent réunis les derniers res- 
tes des légions formées en Espagne par Sertorius. L'autel du 
dieu Ae7*eda découvert au pied de la montagne de Gert^ ou 
de Ert^ près du village de Siradan, est pour nous une divi- 
nité topique ; ce village est à plus de cent vingt kilomètres 
de Toulouse ; l'autel porte Tinscription que voici : 

DEO 

kEREDK 

GVGVR VS 

^1 est possible que les deux dernières lettres du nom de 
celui qui a fait le vœu, ne soient point la terminaison de 
celui-ci, mais bien les initiales des mots Votum Solvit. Il 
existe d'ailleurs chez les Bigerrones un lieu nommé Cucuron^ 
ou Guguron. Suivant Johanneau ', « le nom du dieu Aereda 

* Notice sur un Voyage dans le département de la Haute-Garonne^ par M. du 
Mège. Extrait des Mémoires de l'Académie Celtique, tom. 4, pag. 387. 
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^t Gotique , avec uue terminaison latine , comme ceux des 
autels druidiques trouvés à Notre-Dame de Paris. Il vient de 
Aer Red, serpent coureur, ou mieux de Aer Hed, serpent 
qui s'allonge, qui sf étend en long. » 

Alors que je publiais, en 1814 , ce monument *, j'avais , 
écrit, après avoir rapporté l'opinion de Jobanneau : ^ Le ser- 
pent dèiflè se retrouve dans presque tous les mytbes des an- 
ciens peuples. Sérapis et Pluton, accompagnés du serpent, 
représentent le Soleil pendant les deux dernières saisons de 
l'année. Le grand serpent, que tient en ses mdAns Esculape, 
ou le Serpentaire, et dont le corps s'allonge sur les signes 
de la Balance, du Scorpion et du Sagittaire, est l'attribut du 
Dieu- Soleil , lors de son passage aux signes inférieurs. 
D'après cela, on pourrait présumer que le dieu Aereda, 
dont le nom signifle serpent qui s'allonge, n'est autre 
chose que le Dieu-Soleil pendant l'automne et l'hiver. Mais 
il faut supposer que le culte d'Aereda, ou plutôt A'Aer-Hed, 
datait d'une époque postérieure à la conquête. Car , s'il en 
était autrement, cette opinion devrait paraître plus que ha- 
sardée, puisque nous ne connaissons point les noms que les 
Druides donnaient aux constellations et aux signes , même 
en leur accordant, ce que l'on a avancé sans trop de preuves 
à cet égard ' , que « leur science.... en physique et en astro- 
nomie... fût très étendue; » et que, d'ailleurs rien ne nous 
porte à conjecturer qu'ils avaient les mêmes symboles astro- 
nomiques que les Egyptiens , les Grecs et les Romains 

Si l'on pouvait néanmoins penser que des communications 
religieuses ont existé entre les Gaulois- Aquitains et les peu- 
ples de l'Orient, il serait facile de retrouver l'origine A'Aereda, 
ou du serpent qui s'étend en long , et nous pourrions re- 

' Monuments Religieux des Volces Tectosages , des Garumni et des Con^ 
^venŒf p. J06 et suiv., in-8% Paris, 4844. — Je n'avais pas encore seize 
ans, et, comme beaucoup d'autres, j'avais été séduit par le système des celto- 
manes, qui avaient bien voulu m'admettre dans leurs rangs. 

* Gambry, Monuments Celtiques, p. 50. 
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connfdîre, dans ce dieu gaulois, V Agalhodemon des Phéni- 
ciens et le Kneph des Egyptiens. Suivant Eusèbe ', Taaule 
fut celui qui déiGa les serpents. Les peuples de la Phénicie 
et de l'Egypte firent la même chose. On disait que le 
serpent est doué d'une chaleur très forte, et que de tous les 
reptiles c'est celui qui a le plus d'esprit de vie... Les Phé- 
niciens le nommaient Bon-Génie, et par une raison sem- 
blable, les Egyptiens l'appelèrent Kneph ... Les Egyptiens, 
voulant représenter la figure du monde traçaient un cercle 
couleur d'azur et élincelant de mille feus, et ils plaçaient au 
milieu, étendu, ou allongé, le serpent à tête d'épervier. Cette 
figure était à peu près semblable au © des Grecs. Le cercle 
désignait le monde, et le serpent allongé qui touchait hori- 
zontalement aux deux estrèmités du cercle, le Bon-Génie 
ou le Dieu bienfaisant. « 

Quelles que soient ces recherches et leur mérite propre, il 
serait peut-élre plus rationnel de ne voir dans le dieu Aereda 
que l'un de ces génies locaux qui veillaient sur une seule 
contrée, qui lui donnaient leur nom, ou qui le prenaient de 
cette contrée même. On a vu que l'autel qui nous occupe 
a été découvert près du mont de Gert ou û'Erd,- et l'on 
pourrait y reconnaître ce mont lui-même divinisé, Erd 
n'étant on quelque sorte que le nom d' Aereda contracté et 
privé de sa terminaison latine. 

Nous trouverons dans la suite de cet ouvrage, non-seule- 
ment des marques du culte des montagnes en général , et 
aussi les noms de quelques-unes de ces hauteurs , inscrits 
sur les autels que nous avons réunis dans le Musée de Tou- 
louse , el soustraits ainsi à une destruction qui semblait 
imminente. L'incurie nous a, sans aucun doute, privé d'un 
grand nombre de monuments de celte espèce. 11 a fallu 
laisser sur des pics secondaires, où on les regarde comme de 
puissants protecteurs , quelques-uns de ces précieux monUi 



' l'rœp. Evangd., lib. 1, i 
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ces précieux monuments. Si nous possédions tous ceux qui 
existaient dans nos montagnes , l'antique mythologie de la 
Narbonnaise et de l'Aquitaine n'aurait plus de mystères, et, 
semblable à la Minerve de Sais , elle aurait laissé tomber 
pour nous tous ses voiles. 

L'Aquitaine ofiFre encore une foule de noms purement cel- 
tiques y et les dénominations de plusieurs des dieux qui y 
furent adorés annoncent aussi une origine gauloise. Sur l'un 
de ces autels, que l'on a retrouvés en si grand nombre au pied 
des Pyrénées , ou dans les vallées qui les sillonnent , et qui 
appartenaient , soit aux Onobusates , soit aux Convenœ , 
on lit une inscription bien conservée, mais où l'une des lettres 
est demeurée incertaine , à cause de l'élévation du mur où 
le monument est placé. On a cru pouvoir lire : 

ARPENINO 

DEO 

BELEX BE 

LEXCONIS . F 
V.S.L.I 

Sur un autre monument , découvert à Hautaget \ on 
trouve aussi les mots BELEXCONIS F1L^ Le nom de Belex 
existe d'ailleurs sur d'autres monuments pyrénéens. 

On connaît depuis longtemps un dieu Peninus , ou plutôt 
Appeninus. C'est apparemment le dieu Penius de Gudius, 
ou le Peninus de Guichenon '. Tite-Live ^ parle de l'origine du 
nom de Peninne, donné à une portion des Alpes ^. Servius 
écrivait que la dénomination des Alpes {Pennines) venait d'une 

1 Par M. Rrnneau, receveur des finances. 

* Mémoires de la Société Archéologique du Midi de la France, tome VI , 
pages 87, 88, etc. — Recueil de quelques Inscriptions inédites, par Da Mège. 

« GudiuSy p. 54, n» 6. 

* Histoire de Savoie , liv. I, ch. 4. — Gudius et Guichenon donnent Tins- 
eription consacrée à ce dieu; mais le premier écrit Pennio. et le second Deo 
Penino. 

» Liv. ni. 

Il 10 
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déesse nommée Penina ^ Cafon faisait naître la déesse 
Apenina d'Apis, et il voyait dans ce nom le même nom 
que celui de Taurina !!î 

La linguistique offre une explication plus satisfaisante. 

Dans l'ancienne langue celtique, comme aujourd'hui dans 
le celto-breton, Pen^ ou Penn^ signifie tête, sommet, partie 
élevée; et ce nom, ou cette épithète, convenait parfait^inent 
à la partie des Alpes qui était cfêslgnée par ce mot. il est 
encore donné à des lieux élevés : ainsi, le château de Penne 
en Albigeois , le château de Penne en Agenais , sont situés, 
sur des rochers qui se dressent au-dessus des hauteurs voi- 
sines. Ce mot a beaucoup de composés ; « Il $ert , dit Lego- 
nidec, à former plusieurs noms dé lieux et de familles, tels 
que jPenhoat , P^nnanech , Pewker , Penguem. » On 
a vu qu'il était encore conservé en entier dans la dénomina- 
tion de deux châteaux célèbres durant le moyen-âge. On le 
retrouve dans beaucoup de noms de lieux voisins de Tou- 
louse, tels que Labastide de Penne ^ Pennautier, etc. Plu- 
sieurs montagnes, situées dans les Pyrénées, portent le nom 
de Penne ^ que les Espagnols prononcent Pena '. Beaucoup 
de familles du Comminges, du pays de Foix et du comté de 
Bigorre portent aussi le nom Aq Penne et de La Penne '. 

Le Penninus des Alpes, YApenninm des Pyrénées, 
n'étaient pour les Gaulois que le même génie , le dieu des 
sommets , la tête des cimes élancées qui forment les parties 
tes plus hautes des deux chaînes. En lisant, ce que noiis 
croyons peu probable , Arpennino sur le monument qui 
nous occupe , on ne devrait pas y chercher un autre, 
dieu. On dit, en celto-bretpn , ilr Pmn Jfento , le com- 
mencement, le chef. La syllabe Ar serait en quelque 

1 In JEneid, 

S Et entr'autres^ Pena Blanca, Pena de las Très Sorellas, etc. 

3 A Sa'int-Gaudens, M. Lapent, avocat très distingué, ancien maire de 
cette ville , maître ès-Jeux-Floraux ; Pêne en Barousse, etc. 
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sorte ici l'article défini des Celto-Bretons , article qui , mis 
avant les consonnes , à Texception de d, n et t, représente 
le monosyllabe le *. Cet article est encore en usage dans 
l'idiome vulgaire des habitants de nos montagnes *. Les 
noms de quelques autres dieux, dont j'ai retrouvé les autels 
dans les Pyrénées, commencent aussi par la syllabe Ar, tels 
qu'i4rardus, ^rmaston, etc. 

Dans le pays possédé autrefois par les Onobusates, entre 
la voie romaine et la petite rivière du Saumès , existait une 
forêt dans laquelle on retrouvait naguère plusieurs tombelles 
^t où des traditions étranges indiquaient la présence de 
quelques-uns de ces génies malfaisants, de ces Dusii, des 
Tieux Celtes, génies si redoutés par nos pères. Ce lieu où, non 
loin du cours d'eau qui l'arrose , on remarque encore un 
lumulus, porte le nom de Landorthe. Au temps de la 
domination romaine, la langue des vainqueurs était devenue 
■celle de la population ; les noms étaient presque tous des 
ùoms romains , et la langue latine servait à exprimer les 
sentiments religieux des habitants. Plusieurs inscriptions, 
tfan haut intérêt mythologique , ont de nos jours été re- 
trouvées dans ce pays , et nous avons eu le bonheur de les 
sauver de la destruction; l'une d'elles, déposée dans le 
Musée Archéologique de Toulouse , est consacrée au dieu 
Àherbelste, qui , sans doute , serait demeuré toujours in- 
KK>ûnu si un heureux hasard n'avait fait découvrir l'autel 
qui lui fut consacré. La base de ce petit monument , en 
marbre blanc , comme tous les objets de ce genre , a été 
brisée. Sur la face principale on lit cette inscription : 

tHERBEL 
STE.DEO 
SENIVS ET 

HANNIA 

PROCVL ' 



• • . 
• . . • 



* LegomàeCy Dictionnaire CeltO'Bretonf'p.M. 

S ÂrT2Xj Ara^àm, Arroc^ c'est-à-dire : le rat, k raisin, le roc. 
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A la première ligne , la lettre H est liée à la lettre E 
la troisième, le mot ET est formé aussi de deux lettres liées; 
à la quatrième , les deux N sont joiates à la lettre I. Nous 
pensons que ce monument est d'un temps assez bas. La 
partie inférieure de l'autel est brisée, et il faut suppléer 
peut-être aux deux derniers mots. Je crois pouvoir y lire : 
PROGVLI Fitia. L'inscription pourrait donc être traduite 
ainsi : o Au dieu Afwrbflsie. Senius et Hannia, fille de 
Proculus, ont élevé ce monument. » 

C'est dans les ruines de LugdunumùesConvenœ, à Val- 
cabrère, lieu fertile en monuments antiques, que fut dé- 
couvert, vers 1760, un bel autel en marbre blanc que, plus 
tard, le sculpteur F. Lucas fit transporter à Toulouse. Millin 
en a donné ' une figure inexacte , et son expUcatiou , qu'il 
faut rapporter, ne saurait être adoptée. Dans l'image pu- 
bliée par l'illustre archéologue parisien, l'autel n'a point de 
corniche , il en existe cependant des restes très remar- 
quables et qui ne pouvaient être négligés. Selon le savant 
voyageur qui vient d'être nommé, l'autel était entier, et 
cependant la plus grande partie du cûté droit de ce monu- 
ment n'existait plus. Il est vrai que F. Lucas avait substitué 
du plâtre au marbre brisé, et que les moulures avaient été 
rétablies ; mais cette restauration était trop grossière pour 
qu'un œil exercé pût s'y tromper un seul instant. La base 
du monument est élégamment sculptée et ne ressemble nul- 
lement à la base de l'autel publié par Millin. 

On voit une patère ronde sur le côté gauche, 

La première figne de l'inscription doit être lue aiui 
Caius FABIVS Caii Filius. Millin , n'ayant fait qu'une 
copie inexacte , voyait , au lieu de la sigle Cf, l'abréviation 
Ci, et il disait : «Cette sigle peut se prendre pour C\lo, nom 
qui a été porté par quelques branches de la famille Fabia. 
Ce Cilo était probablement client d'un de ces Fabius, et il 



I Voyage dans Us Départements du Midi, IV, p. 449. 



A 
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aYait pris , selon l'usage , en devenant citoyen romain , le 
surnom de son patron Mantanus. » La sigle étant telle qne je 
viens de l'indiquer, il est évident que l'explication proposée 
par Bfillin ne peut être acceptée , et que l'on doit lire Caii 
FilitÂS. La seconde ligne ne contient plus que ces lettres : 
::::ONTANVS. MiUin lit wONTANVS, et cette leçon doit 
être suivie. On aura donc les mots : Caius FABIYS Caii 
Filius mONTANVS. 
Le commencement delà troisième ligne n'existe plus, et on n'y 

voit que les lettres RDOSSL « 11 faut peut-être lire, dit ensuite 
MiUin S F. DOSSI, Fils de Dossius. On trouve dans les ins- 
criptions gauloises plusieurs exemples du nom d'un romain 
réuni à celui d'un père gaulois; mais il parait plus probable 
que ce mot est la terminaison du nom d'une divinité topique, 
et qu'il faut lire N... DOSSI {Numini Dossi) : A la divinité 

de Dessus. » 

D'après ce qui précède , on peut remarquer qu'il est im- 
possible de lire F. DOSSI (Fils de Dossius) puisque nous avons 
déjà eu les mots abrégés Caii Filius. On ne trouve pas d'ail- 
leurs en cet endroit la lettre F, initiale de Filius, mais bien 

la lettre R parfaitement formée. 

Il faut convenir avec MiUin que les lettres RDOSSl for- 
ment la terminaison du nom d'une divinité topique ; mais , 
en 1814, j'annonçais qu'il n'était pas possible de restituer 
ce nom que Ton ne connaîtrait peut-être jamais *. 

Mes prévisions à ce sujet ont heureusement été trompées. 

Dans la figure donnée par MiUin, la dernière ligne de 
l'inscription est entière, et l'on y voit les sigles V. S. L. M.; 
mais les deux premières n'existaient point sur le marbre , 
qtd avait été mutilé; on les avait, il est vrai, tracées sur le 
plâtre. Dans l'état de ce monument ', on pouvait dire, lors 
du voyage de Millin , que c'était le reste d'un autel votif , 
élevé à ...RDOSSl par Caius Fabius Montanus, flls de Caius. 

• Loc.Cit. 

9 Ados. 

' Monuments Religieux des Volkes-Telctosages, p. 339, 
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Aujourd'hui l'on peut restituer en toute assurance l'inscrip- 
tion fragmentée de cet autel. 

En effet , nous avons retrouvé à quelques kilomètres de 
Lugdunum , dans la vallée de Luchon , un autel votif sur 
lequel on lit : 

tURDOSSI 

L . IVN . FVNVS 

V.S.L.I 

c'est-à-dire : « A Alardossus. Lucius Junius Funus a volon- 
tairement acquitté le vœu qu'il avait fait. » 

Il est hors de doute que l'autel sur lequel on ne lit plus 
que la fin du nom de la divinité à laquelle il fut consacré , 
fut élevé au même dieu {Alardossi) que celui qui est venu, 
bien plus tard , prendre place dans le Musée de Toulouse. 
Ainsi , ce dernier monument sert à restituer ce qui man- 
quait au premier de ces marbres antiques. 

Nos montagnes, nos vallées, nos plaines même, nous rap- 
pellent , par les monuments que l'on y retrouve , l'existence 
d'un ancien culte, d'une ancienne civilisation, toutes clioses 
disparues et qui n'ont laissé d'autres traces que ces marbres, 
épars ça et là, derniers monuments que nous voulions réunir 
dans le Musée que j'ai formé à Toulouse. Ces précieux restes 
auraient offert ainsi une notable portion de notre histoire, 
complètement oubliée par ceux qui ont écrit nos chroniques, 
et par les auteurs, plus modernes, qui n'ont pas compris toute 
l'importance de ces documents. 

Avant l'année 1808, aucun écrivain n'avait encore étudié 
le culte en honneur dans les Pyrénées, bien que Scaliger et 
Sirmond eussent publié quelques inscriptions consacrées à 
des déités adorées autrefois dans ces régions écartées. Depuis, 
Millin, en donnant l'inscription consacrée au dieu Astoi- 
lunhus / découverte , avec quelques autres, par un membre 
de la première assemblée législative, ne s'aperçut pas que ce 
mot était composé de deux noms de localités , l'une, l'Alto, 



— 151 — 

dallée saavs«e située non loin de Saint-Béat , où l'on avait 
tetrouTè ce monument, et l'autre en Espagne chez les Basté- 
tains, où Ptolémée place la ville à'Ilunum. Le dieu Arthehe, 
dont les monuments ont été découverts à Saint-Pé-d'^r/e/, 
iiômmè aujourd'hui Ardet, par le changement assez commun 
dû T en D, est peut-être aussi originaire d'au-delà des monts, 
où eiiste encore la ville A'Arteta. Nous aurions voulu, dans cet 
ouvrage , mettre en regard , non-seulement les homonymies 
géographiques, mais aussi, si l'on peut s'exprimer ainsi, les 
hoimonymies mythologiques. Il pourrait , en effet , jaillir de 
ces comparaisons, des lumières inattendues, des faits incon- 
tus, et peut-être une juste appréciation des opinions relatives 
à cette contrée, que l'on a cherchée à l'extrémité septentrio- 
nale de la chaîne, et que des savants ont nommée Ylbérie- 
Gauloise y pays qu'on aurait retrouvé dans le centre des 
Pyrénées, où l'élément celtique apparaît le plus souvent, mais 
où il se mêle avec celui qui fut importé d'au-delà des mon- 
tagnes qui bordent majestueusement notre horizon. 

Trois autels votifs nous ont fait connaître le dieu Artehe. 
Lé premier, conservé dans l'église de Saint-Pé-d'Ardet, offre 
l'inscription que voici : 

LEXIA 
OOtNNI . F 
; ARTEHE 
W.S.L.M 

• 

c'est-à-dire : « Lexia, fille d'Odannus, a volontairement ac- 
quitté son vœu à Artehe. » Mais fallait-il reconnaître ici un 
dieu ou une déesse ? Les noms des génies protecteurs de nos 
montagnes n'offrent presque jamais des formes latines ; quel- 
ques particuliers avaient cru retrouver dans Artehe l'un de 
ces êtres mythiques que nous nommons Hados , et qui , par 
les fables que l'on en raconte, ne diffèrent point des Fées. 
Mais d'autres inscriptions, que nous allons rapporter, nous 
ont appris qxx Artehe est le nom d'un dieu. 
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J'ai dit ailleurs \ et je crois encore > que le nom de ce 
dieu est ibèrien et que son culte a été apporté d'au-4dà des 
monts. Plusieurs localités de la Péninsule Hispanique, d'ail- 
leurs peu éloignées des Pyrénées , portent le nom d!Ari€ta. 
Le village pyrénéen où plusieurs des autels consacrés à ce 
dieu ont été découverts , est , comme je l'ai dit, Saint-Pé- 
d'Ardet^ ou A'Artet^ que nous croyons dérivé de celui 
d'Artehe^ dieu local qui y était adoré. L'un de ces monu- 
ments provient du viUage de Lourdes, près de Saiat-Pé; 
ech Base d'Ardet , ou à^Artet , est une montagne située 
dans le territoire de Saint-Pé-d'Ardet ; elle est couv^te 
aujourd'hui d'une épaisse forêt ; c'était peut-être autrefois le 
Lucas ^ ou le bois sacré de ce dieu pyrénéen. 

Sur un autre monument * on lit : 

DEO 
ARTHtE 
T. P. P»VL1 
INIANI 

et ici on voit que Torthographe du nom du dieu a subi une 
variation. 

La face principale d'un troisième autel contient l'expres- 
sion d'un vœu à ce dieu de nos montagnes. Mais le temps a 
oblitéré en grande partie le nom de celui-ci. On ne voit 
plus , à la première ligne , après la lettre T, un A ou un 
E qui devrait y paraître, et il ne reste plus qu'un seul des 
jambages de la lettre H. Voici cette inscription : 

ART lE DEO 
BONNEXV : : 
: tMNDI 
V . S . L . ■ \ 

^ Mémoires de la Société Archéologique du Midi de la France^ 4" série, 
tom. VI, et tirage à part, Second Recueil de quelques Inscriptions Romaines 
encore inédites, ou peu connues, ou perdues aujourd'hui, p. 4, 5. 

« Atlas. 

3 Ibid. 
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c'est-à-dire : « Au dieu Artehe. Bonnexus> fils d'Ânandus y 
a volontairement accompli le vœu qu'il avait fait, i^ Naguëres 
on conservait le premier de ces marbres dans l'église de 
Saint-Pé, près d'un autel èlevè à un autre dieu gaulois» et on 
les nommait ech Sants^ les Saints!!! Le paganisme n'est 
pas encore complètement aboli dans nos montagnes, où seu- 
lement il s'est transformé» ainsi que le prouveront peut-être 
noft observations. 11 ne s*ètale plus, il est vrai, dans des fêtes 
pompeuses, mais il subsiste dans des superstitions qui re- 
montent à plus de dix-huit siècles, et qui font partie des 
eroyances populaires. 

Les légères différences que l'on peut remarquer dans l'or- 
tiic^aphe du nom du dieu, ne proviennent, sans doute, que 
du lapidicide , et peut-être aussi de la prononciation de ce 
nom par les diverses tribus pyrénaïques qui venaient rendre 
hommage à cet habitant peu connu de l'Olympe gaulois. 

Il est digne de remarque que , bien qu'à l'occident des 
Pyrénées on croie retrouver aujourd'hui la langue des an- 
ciens Espagnols et les noms de quelques-unes de leurs de- 
meures primitives, ce n'est point là qu'il faut chercher les 
objets que l'on peut considérer comme des monuments de 
leurs vieilles croyances ; c'est dans l'espace circonscrit, d'un 
cMé par la Garonne , et de l'autre par la Neste , c'est-à-dire 
dans le pays des Convenœ et dans celui des Onohusates 
( ancien comté de Comminges ) , que se retrouvent pres- 
que tous les monuments dont l'origine peut être attribuée 
aux peuples de la Péninsule, mélangés, d'ailleurs, avec 
les Celtes et les Aquitains. Ils confirment pleinement 
Tautorité très respectable de saint Jérôme qui fait venir 
dans cette contrée les débris des armées de Sertorius, 
fuyant devant les vainqueurs de ce grand homme, et trou- 
vant, par les soins de Pompée, un asile, une nouvelle 
patrie , dans la Gaule-Aquitanique \ 

f On connaît le célèbre passage de ce Père de l'Église, qui, invectivant contre 
l'hérésiarque Vigilantius, né parmi les descendants de ces réfugiés, lui di- 
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Ces émigrés s'étendirent peu à peu jusques aux limites 
des Consorarmi, des Bigerrones et des To/osate*. Par- 
tout , dans ce vaste territoire, on retrouve des traces de leur 
ancien culte, partout des marbres nous ont conservé le sou- 
venir de leurs croyances , unies aux croyances des Celtes, 
des Aquitains, des Hellènes et des Romains. 

Si Ton suppose que les Canvenœ ou les Garumni se 
sont établis sur la rive droite de la Garonne, on pourra leur 
attribuer l'adoration du dieu Averan. Mais les Celtes occu- 
paient le territoire où l'on a découvert le monument dont nous 
allons nous occuper. Dans ce territoire, près le village de 
Melles , on voit se dresser le mont Averan et l'on a trouvé, 
dans l'un des torrents qui, lors de la fonte des neiges, sil- 
lonnent les pentes rapides de cette montagne, les restes d'un 
petit autel , sur lequel on lit distinctement l'inscription sui- 
vante : 

AVERANO 

DEO 

mW.SERfil.F 

PAïUItt 

V . S . L . W. 

c'est-â-dire : « Au dieu Averan. Julie-Pauline, fille de 
Sergius,^a, de son plein gré, acquitté le vœu qu'elle avait 
fait. » Le nom d! Averan est entièrement celtique. Dans le 
dialecte, encore en usage à Vannes, le mot Aber ou Aver 
sert à désigner un torrent. Ano exprime, en gallois, ali- 
ment ou nourriture. Le dieu Averan serait donc le Dieu 

ssLïX* : Nimirum respondet generi ^uo, ut qui de Idtranum et Convenarwn 
natU9 est semine, quos Cneius Pompeius edomita Hispania, et ad tHupiphutii 
redire festinans f de Pyrenœi jugis deposuit in unum oppidum congregavit •. 
undê et Convenarum urbs,namén accepit. Hucusque latràdnetur contra ecde^ 
siam Dei, et de Vettonibus, ArebaciSy CeltibeHiiBqtie deseendens, incùrset Ck^- 
liarum ecclesias 

♦ Adven, Vigil, XI. 
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qui alimente le iœrent. Je ne donne point cette étymologie 
cdmme certaine, le hasard et quelquefois des circonstances 
foFtaites, que l'on ignorera toujours, étant le plus souvent les 
causes des dénominations géographiques. Il paraîtrait, d'après 
FiDscriptiôn qui vient d'être rapportée , que le mont Averan 
fut déifié et honoré d'un culte particulier. Julie-Pauline 
acquitta le vœu qu'elle lui avait fait , et le dieu Averan 
prend ainsi sa place parmi les montagnes apothéosées. 

Je n'ignore point que les partisans de Ylbérianisme pour- 
raient réclamer, pour ce qu'ils nomment la langue eskaara , 
rdligine du nom de la montagne sur les pentes de laquelle 
on a découvert le petit monument qui nous occupe. Aberax, 
Ml tsette langue , signifie riche; Aberea, AbereaCj bétail ou 
troupeau *, et le motil Aberan, ou Averan^ aurait pris son 
nota des troupeaux i(iue l'on y conduisait, les troupeaux 
étant la richesse des peuplades qui habitaient les Pyrénées. 
Mais cette dénomination aurait été imposée, non par la 
tribu qui s'étend sur le revers septentrional de nos monta- 
gnes jusques à la rive gauche du Soison et jusqu'à l'Adour, 
mais par les espagnols fugitifs qui portaient la dévastation 
dans nos contrées, et que Pompée réunit dans cette cité, dont 
le nom, Lugdunum, indique une origine celtique*, et qui 
cependant était enclavée dans l'Aquitaine. 

C'est dans l'un des cantons que possédait ce peuple , 
c'est dans la vallée de la Neste, qu'ont été découverts les 
monuments qui vont nous occuper. 

Les plus importants sont des marbres inscrits, et ayant tous 
la forme des autels votifs, si communs dans nos contrées. 

Un grand nombre de noms gaulois sont terminés par le 
mot OriXj qui fut peut-être un signe de distinction. César 
parle d'Orgetorùr, deDumnona?, de Vercingetor/a?, etc. ^ 

• Harriet^ Graminatica EskuaraetaFrancesa, p. 268. — Lécluse, Manuel 

de la Langue Basque, p. 425.. 

' S. Hier., Advers, VigiL 

5 Cœs. de BelL Gall., lib. I cl !ib. VIL 
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Des inscriptions trouvées chez les Galates de l'Âsie-Mineure, 
venus de la Gaule , et principalement des environs da Tou- 
louse , ville antique , dont le territoire touchait en quelque 
sorte aux Pyrénées , ont conservé les noms d'Àlbiono?, de 
Teporwc, de Synorû?, de Thoredoria?, d'Adiatorio? *, et on ne 
devra donc pas être surpris de retrouver le nom d'un dieu 
gaulois terminé de la même façon. Le premier de ces mo- 
numents, d'une trë^ petite dimension^ et que j'ai longtemps 
conservé dans mon cabinet ^ d'où il a été enlevé, provenait 
de l'arrondissement d'Oloron, où je l'avais recueilli, en 1815. 
C'était l'un de ces autels votifs si nombreux dans toute 
la chaîne pyrénaïque. 11 remontait à une époque anté- 
rieure, sans doute , à l'occupation de cette partie du revers 
septentrional de nos montagnes, par les Yascons, au sixième 
siècle, et , à ce temps où tous les Aquitains avaient reçu, 
depuis plus de deux siècles , les sublimes doctrines du 
Christianisme. 

(^- — 





• Plutarch.f de Virtut^ tnuL 
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Le Musée de Toulouse possède un autre autel élevé à 
Baicorix * . Il fut découvert dans Tarrondissement de Saint- 
Gaudens , près du village de Huos , situé dans le territoire 
des Convenœ. Sur la face principale de cet autel , que j'ai, 
le premier, fait connaître, on lit cette inscription : 

BkICORI 

XO DEO 

VERNVS 
SERANI :^' 
V.S.L.M 

En restituant à la fin de la quatrième ligne la lettre F, 
initiale de Filius, on peut traduire ainsi cette inscription : 
« Au dieu Baicorix. Yernus, fils de Seranus, a volontaire- 
ment accompli le vœu qu'il avait fait. » 

Nous nlgnorons point que, négligeant la terminaison 
vraiment celtique du nom de ce Dieu , il pourra se trouver 
des critiques qui croiront que le nom de Baicorix vient de 
la langue eskuara, ou basque, « car, diront-ils, peut-être, ce 
dieu doit être placé parmi les déités topiques ; et n'a-t-on 
pas, en effet, dans le pays basque le lieu de Baigory?^ Mais 
il faudrait démontrer que ce lieu existait à l'époque de la 
domination romaine , qu'il fut déifié comme tant d'autres, 
ou que son nom était dérivé de celui du dieu , vraiment 
gaulois, dont les monuments ont été retrouvés près d'Oloron 
et dans le pays des Onobusates ; il faudrait démontrer, sur- 
tout , qu'alors la langue de ces contrées était la langue bas- 
que, et ici aucun monument ne viendrait à l'appui de cette 
opinion. 

Le culte de Baicorix s'est étendu sur une notable portion 
de la chaîne pyrénaïque, et Ton peut le compter, non plus 
au nombre des déités topiques ou locales, mais bien parmi 
celles qui, ainsi ([M^Ahellion^ étaient adorées dans une partie 
de ces vastes contrées. Sur un autel, découvert par nous, 
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et placé dans la galerie des antiquités du Musée de Toulouse, 
on Ut cette inscription : 

BkICORIXO DEO 

i|»NN»XVS 

«XIONIS FIL 

V .S«L.M 

La première lettre de la seconde ligne a souffert ; mais on 
peut y reconnaître les traces de la lettre H. Ainsi, ce serait 
un particulier nommé Hannaxus , fils d'Axionis, qui aurait 
élevé cet autel pour accomplir le vœu qu'il avait fait au dieu 
Baîcorix, 

Le lecteur sera frappé sans doute des formes qu'affectent 
les noms des particuliers qui ont élevé les monuments re- 
trouvés dans nos montagnes. C'est sur les autels votifs et 
dans les inscriptions sépulcrales , que l'on trouve ees noms 
qui indiquent que ceux qui les portaient appartenaient à 
une race différente de celle qui dominait dans l'Aquitaino 
soumise au pouvoir des Césars. 

Nos recherches , souvent couronnées par le succès , nous 
ont fait trouver chez les Onobusates un autre monument 
consacré au dieu Baicorix; mais le lapidicide , peu exercé 
sans doute, a mal tracé la lettre A et lui a donné une forme 
étrange. Son peu d'habileté fait qu'on ne lit aussi qu'avec 
quelque difficulté le nom du particulier qui avait accompH 
son vœu à Baicorix, en élevant cet autel. Le nom du 'père 
de ce pieux personnage est aussi très peu distinct. Remar- 
quons que le mot Andosms, que nous avons déjà trouvé 
et que nous retrouverons encore dans d'autres inscriptionîs, 
entre ici en composition dans les noms de ces mêmes habi- 
tants de nos montagnes, et qu'on le voit aussi devenir un 
surnom d'Hercule. Voici rinscriptibn de cet autel dont 
la figure , ainsi que celle de tous les monuments de ce 
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genre que nous avons recueillis , est rapportée dans V Atlas 
de cet ouvrage. 

DEO BRI 

CORIX 

lANDOSSV 

PIRNDOS 

OWILI F 

V.S.L.M 

' Le village de Melles, situé dans les rochers non loin de 
Saint-Béat , et qui, par sa position, semble appartenir à la 
Cdtique, nous a offert, il y a plus de vingt ans , un autel votif 
où le nom, ou l'épithète Andossus^ entre aussi en composition 
avec le nom du personnage qui accomplit le vœu qu'il avait fait 
à ce dîeu , dont le culte était sans doute oublié depuis seize 
siècles. Nous avons cru y retrouver l'appellation d'une de 
nos vallées, celle de Bassouie et du col ou port de même 
nom ; le mot Andosms doit se rapporter à un mythe 
ou à des croyances répandues en Aquitaine et dans la 
Narbonnaise , où l'on retrouve , comme on l'a déjà vu , et 
comme on le verra encore, des inscriptions religieuses où ce 
nom semble consacré. L'autel de Melles offre sur sa face 
principale cinq lignes : 

BRSCEIR 

NDOSSO 

ANDOX 

»S 

V.S.L.M 

Ainsi , ce monument fut élevé par un particulier nommé 
Andoxus au dieu Basceiandossus . Ce monument a été dé- 
posé par nous dans le Musée Archéologique de Toulouse *. 

En retrouvant dans les Pyrénées, ainsi que dans les con- 

* ÀUas,. 
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trées voisines, un grand nombre de monuments antiques 
et surtout de débris qui remontent à l'époque romaine , on 
acquiert la certitude qu'il aurait été possible de reconstituer, 
il y a deux siècles, toute une histoire, dont les fragments, 
épars aujourdlmi, offrent encore un intérêt puissant. Mais 
que de regrets naissent à la vue de ces restes informes sur 
lesquels le temps et la barbarie ont encore moins exercé leur 
empire que le dédain et l'incurie ! En voyant , même aujour- 
d'hui, cette incurie érigée en système dans quelques lieux, 
on gémit sur la perte prochaine, inévitable, de ces derniers 
restes des temps passés, débris qui avaient échappé aux di- 
versessectes qui ont ravagé le midi de la France. Les fureurs 
des iconoclastes, renouvelées au seizième siècle, n'ont pas seu- 
lement atteint les monuments du catholicisme ; intolérants 
et fanatiques , les sectaires ont confondu avec les saintes 
images qu'ils brisaient dans leurs fureurs stupidcs, les monu- 
ments de la vénérable antiquité. Nous en avons recueilli les 
preuves dans toute cette portion des Pyrénées oii leurs hordes 
spoliatrices et meurtrières ont pu pénétrer; mais un autre fana- 

Ltisme , non moins sanglant , et plus coupable encore , est 
venu nous ravir une autre portion de ces moniteurs du 
passé. Les représentants en mission dans les provinces ont 
poursuivi, avec rage, tout ce qui avait un caractère religieux, 
tout ce qui retraçait d'antiques et pieux souvenirs. Sur les 
bords des voies publiques s'élevaient , souvent même sur 
les fondements des anciens temples, de modestes oratoires 
près desquels le voyageur lassé se reposait et retrouvait, 
dans la prière, de nouvelles forces pour continuer sa route; 
on voyait s'élever dans les champs des chapelles rustiques, 
où le laboureur fatigué , le moissonneur brûlé par les feux 
de l'été, venaient chercher et l'ombre et le repos. Là, 
souvent on retrouvait dans les murs, dans le pavé même du 
sanctuaire, des bas-reliefs, des inscriptions. C'est dans quel- 
ques-uns de ces pieux édifices que Scaliger, que Sirmond dé- 
couvrirent unepartie desmonumentsépigraphiques qu'ils onl 
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fait connaître et qu'on ne retrouve plus aujourd'hui... L'un 
des délégués de la Convention , envoyé à Toulouse et dans 
les départements voisins, ordonna la destruction instantanée 
de toutes les chapelles champêtres ^ , et alors périrent une 
foule de monuments. Ce fut ainsi que disparut Taedicule de 
Saint-Martin des Champs, non loin de Villefranche de Lau- 
ffi^uais et de la voie romaine qui conduisait à Narbonne et 
en Italie. Ce fut alors que la chapelle de Notre-Dame de 
Basert fut renversée, et l'autel du dieu de ce nom transporté 
ÙBXïs le village de Huos d'où nous l'avons retiré. 

Le nom de Basert ^ ou de Bagert , se retrouve dans plu- 
sieurs localités de l'Aquitaine et de la Narbonnaise *. 

A une médiocre distance du village de Labroquère, sur le 
bord du chemin qui conduit à Bagnères-de-Luchon, en lais- 
sant, à droite et dans le lointain Lugdunum Gonvenarum, 
à gauche le lac de Barbazan , on aperçoit quelques pans de 
Tieux murs recouverts de lierre ; ce sont les restes du temple 
de Basert, temple devenu depuis plusieurs siècles, une cha- 
pelle sous l'invocation de la Mère du Sauveur, mais conser- 
vant toujours le nom du dieu qui y fut adoré. 

L'autel , • qui a gardé le souvenir du culte rendu à ce 
dtea , est en marbre blanc ; sur l'un des côtés on a sculpté 
une amphore, sur l'autre un sanglier ^ . La face principale 
contient cette inscription : 

baeserTe 

DEO 
lIRRBELEx 

HRRSI . F 
V.S.L.M 

Ce monument avait échappé aux recherches des écrivains 
qui s'étaient occupés de la mythologie gauloise ; nous l'avons 

4 Yoir note B à la fin du volume. 

s Voir les Cartes de France, par Cassini. 

8 Atlas. 

II 11 
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publié en 1814 *. Les deux premières lignes sont bien con- 
servées , mais on ne sait si la lettre initiale du nom qui 
forme toute la troisième doit être prise pour un I , comme 
on pourrait d'abord le croire. Il reste, sur le marbre, quel- 
ques traces d'une ligne parallèle à la suivante , ce qui indi- 
que que Ton doit voir ici la lettre H. A la fin de la même 
ligne, on trouve les restes de la lettre X ayant les mêmes di- 
mensions que les précédentes; on pourra donc lire Harbelex. 
On trouve sur les monuments découverts dans cette partie des 
Pyrénées plusieurs noms qui ont une terminaison semblable: 
je citerai ici ceux de Belex et de Britex. Le reste de l'inscrip- 
tion ne présente aucune difficulté et elle doit être traduite 
ainsi : « Au dieu Baesert. Harbelex , fils d'Harsus, a juste- 
ment et volontairement acquitté le vœu qu'il avait fait. » 

Le sanglier qui parait sur le côté gauche de l'autel sem- 
blerait marquer qu'on sacrifiait cet animal à Baesert; il 
fait peut-être aussi allusion à quelque partie du mythe sacré 
du dieu dont il décore l'autel. Peut-être ne faut-il y voir, et 
ceci nous paraît plus probable , qu'un vase de sacrifice au- 
quel on aurait donné la forme d'un sanglier. On a trouvé 
dans nos contrées plusieurs vases du même genre ayante soit 
des formes humaines, soit des formes d'animaux. Celui-ci 
pourrait avoir aussi quelque rapport avec la légende du dieu 
au culte duquel il était employé. 

Le nom de cet être surhumain peut-il nous faire connaf- 
tre son origine? En adoptant les rapports du celtique avec 
les langues indo-germaniques, le sanscrit nous fournirait la 
racine, ou la forme, Bhal (faire voir, parler). Il serait plus 
rationnel peut-être de la chercher dans l'un des dialectes de 
la langue parlée par les espagnols fugitifs rassemblés à 
Lugdunum Convenarum par Pompée. Mais ces espagnols 
avaient plusieurs langues, suivant Strabon. En supposant, 
ce qui est fort incertain , qu'ils aient apporté le culte de 

I Monuments Religieux des Volces, p. 347 et saiv. 
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Baesert dans la Gaule , faudrait-il y reconnaître le mot 
Basùj qui signifie sauvage? ou , en tenant compte, comme 
d'une indication précieuse, de la figure de sanglier sculptée 
sur l'une des faces latérales de l'autel, croire que le dieu au- 
quel cet autel fut consacré, prenait, dans l'un de ses mythes, 
la forme de cet animal, nommé, en eskuara. Basa urdea, 
d'où l'on aurait plus tard, et par euphonie, fait le nom Bœ- 
serte , moins dur de son et plus facile à prononcer ? Nous 
tenons peu à cette ëtymologie , mais , recherchant surtout 
la vérité , nous avons cru qu'il ne fallait pas négliger ce 
moyen de l'obtenir. Qu'il nous soit permis de répéter ici ce 
que nous disions sur ce monument en 1814. 

« Cet autel provient d'un hameau nommé Basert. L'ana- 
logie qui existe entre cette dénomination et celle de Baesert, 
montre que ce dieu était le génie particulier de la contrée. 
C'est ainsi, comme nous le verrons, que Boccus était révéré 
à Bouccou, Ilixoni à Luchon, Barsa à Barsous, etc. * » 

Bien que la géographie des Gaules soit devenue l'objet des 
profondes éludes d'une foule de savants justement estimés , 
parmi lesquels il faut distinguer de Valois ^, d'Anville ^, 
Walckenaer et quelques autres, on peut avancer, sans crainte 
d'être sérieusement démenti, que l'ancien état de cette par- 
tie de l'Europe est peu connu , et que l'on pourrait beau- 
coup ajouter à la nomenclature des lieux existants autre- 
fois. Ainsi, l'Itinéraire et la Table Théodosienne indiquent une 
position qu'ils nomment Bucconis, qui n'est pas différente 
ù&JBoucconne; c'est dans la forêt de ce nom que Charles VI, 
égarer avec toute sa suite, fit un vœu, qu'il accomplit en créant 
l'ordre des Chevaliers de l'Espérance *. On a retrouvé, 



1 Monuments Religieux des Voîces Tectosages, etc., p. 347, 350 (4 81 4). 

% Not. GalL 

' Notice de la Gaule. 

* D. Vaissète. Histoire Générale de Languedoc, nouv. édit., tom. VII. Nous 
donnons dans Y Atlas, n^ t9, le dessin de la fresque qui représentait Charles V( 
dans la forêt de Boueconne. 
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à l'ouest, sur la lisière do cette forêt, des traces d'habila- 
tions que la tradition désigne aussi sous le nom de Bouc- 
conne. Bien loin de ce point, au centre des Pyrénées, dans 
la contrée nommée Sauve terre . en Nébousan \ est le lieu 
de Bouccouj plusieurs inscriptions y ont été découvertes; 
l'une d'elles fut consacrée à un dieu gaulois nommé Boccus. 
Ce monument, recueilli par le chevalier Rivalz et gravé par 
lai et par ses élèves S est inséré dans le Recueil qu'il a pu- 
blié '. On le voit aujourd'hui dans le Musée de Toulouse. 
Mais , bien avant Rivalz, le docte Scaliger avait trouvé, dans 
le Comminges, un monument consacré au même dieu. On li- 
sait, sur la principale face, une inscription ainsi conçue 



BOCCD 
HftHOVSO 

M.VtL 
FVSC1HVS 



I 



En comparant celle leçon * au monument lui-même, con- 
servé dans le Musée Archéologique de Toulouse, on recon- 
naît l'exactitude de la copie due à Scaliger ; nous croyons 
seulement que dans la description de l'un des vases de sa- 
crifices sculptés sur les côtés de l'autel, au lieu de voir 
un sympule on ne remarque qu'un prœferîcule. Nous 
croyons que Boccus, à qai ce monument fut élevé , état 
un dieu aquitain dont le culte s'était peut-être étendu au 
loin , mais qui fut particulièrement honoré chez les Onotni- 
sales, où il donna son nom à la petite bourgade de Bouc- 
cou (en Sauveterre de Nébousan). C'est de ce dernier lieu 

' C'esi-à-dire dans le pays des Onobtisates, 

3 SIH. Roques et Suau, 

ï Recueil de divers Morceaux Antiques, etc., n" 4. — nuHègo. Descriptiott 
du Muséti des Antiques de la ville de Toulouse , p. 39. L'oposcule de Bivali 
n'a jamab été mis en vente; il le composa seulement pour l'Académie, el il 
n'a été tiré qu'à cinquante eicmplairea, devenus très rares aujourd'hui, 

* Gniler. Inscrip. Rom. 
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qae Rivalz avait retiré le bel autel sur lequel est gravée 
cette autre inscription : 

BOCCO 
HRRRVSO 

NI 

M . VRL 

FVSCVS 

V.S.L.M 

Ainsi, il nous reste encore deux autels consacrés à Boc- 
eus. La ressemblance des noms des deux adorateurs de ce 
dieu a dû nous obliger à faire cette remarque. Elle est peu 
importante; mais alors qu'une critique minutieuse, et que 
nous ne voulons pas croire malveillante , nous reproche d'avoir 
oublié, quelquefois, ou d'avoir négligé une lettre ou deux, 
erreur provenant lé plus souvent d'une négligence typogra- 
phique , nous croyons pouvoir nous mettre en garde contre 
' elle , parce qu'on pourrait nous accuser d'avoir confondu ici 
les deux monuments de Boccus. 

Une patère à queue et un prdBfericule sont sculptés sur les 
faces latérales de cet autel, qui n'a souffert que dans sa 
corniche. L'inscription nous apprend que Marcus Valeria^ 
Fuscus consacra cet autel à l'accomplissement du vœu qu'il 
avait fait à Boccus Harauson. Ce dernier nom indique, ou 
TiQ dieu particulier, ou une dénomination locale, aujourd'hui 
inconnue, ou un surnom divin. 

L'origine du dieu Dunsioni, dont nous rapportons ici 
l'autel , nous paraît entièrement celtique. Ce génie , dont 
l'adoration était peut-être antérieure à la présence des espa- 
gnols vaincus, fugitifs dans nos montagnes, a rapport, sans 
doute, au culte de celles-ci. Le mot dun signifiait, en celtO'- 
breton, hauteur, élévation. Ce fut un gaulois, nommé 
Ontalian, qui éleva cet autel * découvert dans le faubourg 
du Plan , à Saint-Bertrand , et dont l'existence nous fut si- 

s Atlas.. 
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gnàlée par M. Cazassus, alors maire de ce lieu. Le nom 
d'Ontalian est d'ailleurs connu par un autre monument dé- 
couvert dans nos montagnes. C'est une inscription sépul- 
crale copiée par Scaliger : 



I 




On a vu, dans la première partie de cet ouvrage, qu'il était 
possible d'attribuer aux TektosageSj ou plutôt aux Tolosates, 
qui faisaient partie de cette puissante tribu ^ la possession 
primitive de la vaste plaine que la Garonne et la Louge arro- 
sent, et que bordent au loin les collines aquitaniques ; nous 
avons dit qu'il est probable qu'aux premiers temps de 
l'invasion , les Celtes n'ont pas cru que le grand fleuve , 
qui devint plus tard une de leurs limites, ait pu être 
regardé comme une barrière qu'ils ne pouvaient franchir. 
Il est à croire que , dans la suite , alors que Pompée réunit 
en corps , dans une cité gauloise , dans l'Oppidum nommé 
Lugdunum, les débris fugitifs des armées de Sertorius, 
ainsi que saint Jérôme le dit positivement *, les Tolosates 
avaient cédé aux Convenœ ce territoire, où bientôt, et près 
de la bourgade ^Angonia, quelques-uns de ces fugitifs éle- 
vèrent les murs de Galagorris, qui leur rappelaient la ville 

< Advers, VigiL, lib. U. 
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ibèrienne que peut-être plusieurs d'enlr'eux avaient défen- 
due. Au moyen-âge , ce canton , compris dans le diocèse de 
Toulouse, devint le Bas-Gomminges et eut Muret pour chef- 
lieu, ou pour siège de châtellenie. On y a découvert en divers 
temps des monuments d'une grande importance. C'est de là 
qu'ont été retirés les autels consacrés à Lahe , puissante 
déité, selon les monuments épigraphiques qui nous ont con- 
servé son nom , et à laquelle on adressa des vœux pour la 
conservation des maîtres du monde (Pro sainte Domino- 
rumj. C'est à peu près aux mêmes lieux , où nous croyons 
que s'était habituée une tribu particulière , soit d'espagnols 
fugitifs , soit plutôt de gaulois-aquitains , qu'a été retrouvé 
un bel autel consacré au dieu Edelat. Ce marbre, longtemps 
conservé dans notre cabinet , est placé maintenant dans le 
Musée Archéologique de Toulouse , et sa conservation est 
parfaite ; des vases de sacrifices sont sculptés sur ses côtés ;, 
l'inscription suivante est gravée sur la face principale : 

EDELRTI 
DEO 

SEX . MIN 
APPRiLiS ET 
ALCIMiS . F 

Les caractères sont beaux ; mais des lettres liées sem- 
blent annoncer un temps assez bas, ou très peu d'habitude 
dans l'ouvrier qui a gravé cette inscription. A la première 
ligne, le T et 11 sont joints. Dans le mot Aprilis, de petits 
caractères sont placés entre TR, TL et TS. A la quatrième 
ligne, le mot ET indique que Sextus Minutius Aprilis, et 
Alcimis ont tous deux élevé, ou fait exécuter ce monument. 
Nous ne croyons pas que l'on ait découvert aucun autre autel 
dédié kEdelat; celui-ci nous a été donné par M. Victor 
Càzes. Le champ où il a été retrouvé, était nommé le Champ 
du Saint : ech Camp d'ech San t. 

Ce n'est point seulement dans nos vallées, ce n'est point 
uniquement sur les cimes neigeuses des monts pyrénéens que 
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l'on a retrouvé quelques-uns des monuments consacrés à ces 
déités gauloises dont le souvenir semblait effacé pour toujours. 
C'est aussi dans nos plaines, c'est à Toulouse, c'est, de même, 
à la base de cette chaîne de rochers auxquels Alaric II a légué 
son nom, que nous remarquerons les dernières traces du culte 
rendu aux plus anciens génies protecteurs de l'Aquitaine et de 
la Narbonnaise. Les autels qui leur furent élevés nous four- 
niront de nouveaux sujets d'études; le cercle de nos connais- 
sances mythologiques s'agrandira; de nouveaux horizons 
se dérouleront devant nous , et , sans avoir l'espérance de 
présenter un tableau complet de l'ancien culte religieux 
de nos contrées, nous recueillerons, cependant, de nouvelles, 
de précieuses pages des annales de la Gaule antique. Par 
là, on aura la certitude que les anciens écrivains n'ont 
pas tout dit sur les mœurs et sur les croyances de nos pères, 
peut-être parce qu'ils ont dédaigné ces détails , et surtout 
parce qu'ils craignaient, en s'y livrant, d'altérer les formes 
littéraires de leurs ouvrages et l'harmonie de leurs phrases 
cadencées, en mêlant des noms , composés de syllabes rau- 
ques et barbares, aux noms harmonieux des déités des Hel- 
lènes et des Latins. La plus ancienne ville de cette partie 
de la Gaule qui touche aux Pyrénées et à la mer intérieure, 
Toulouse, aurait plus que toute autre fourni des documents 
à notre insatiable curiosité, mais les divers changements de 
ses destinées politiques, mais les guerres, les incendies, les 
embellissements , et , bien plus que toutes ces causes de 
destruction , une coupable incurie , une indifférence inqua- 
lifiable , o;it privé cette ville de la plus grande , de la plus 
noble partie de ses traditions. Un historien que l'on a trop 
vanté, et qu'une inscription, placée dans un lieu public, 
met au nombre des hommes célèbres , parce qu'il fut fana- 
tique, parce qu'il fut sans pitié *, Catel, nous a raconté itoV 

* Archéologie Pyrénéenne ^ L Notice des Auteurs qui ont écrit sur les Anti- 
quités de la Narbonnaise et de l'Aquitaine. 
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dément la découverte de statues romaines et d'inscriptions, 
dans le palais du Parlement de Languedoc, institution dont 
il faisait partie, mais il ne prit aucune mesure pour conser- 
ver ces marbres précieux; il ne rapporta pas même, dans ses 
livres, le teite du Sénatus-Consulte qui, dit-il, fut découvert 
surce point. Après une telle négligence, ne nous étonnonspoint 
que^Scaliger ait copié, ait publié, sans que Catel ait eu Tair 
de s'en apercevoir * , l'inscription qui va nous occuper et qui 
existait dans l'édifice ancien où s'assemblait le Parlement de 
Toulouse, et où ce magistrat allait siéger chaque jour. Yoici 
cette inscription ; elle était accompagnée d'une figure placée 
entre la seconde et la troisième lignes ^. 

ERDIT . SEL 
CONS . ARCRN 

BORODRTES 
V.S. L.M 

On voit que ce monument conservait le souvenir de l'ac- 
complissement d'un vœu fait à une divinité désignée peut- 
être par les mots : Erdil. Selcons. Arcan. La figure sculp- 
tée sur ce monument représentait apparemment le dieu au- 
quel il était consacré. Cette figure n'avait point d'attribut par- 
ticulier, puisque Scaliger n'en a point parlé; et c'est ainsi que 
l'image d'Abellion , retrouvée par nous , n'est accompagnée 
d'aucune marque symbolique qui puisse faire reconnaître ce 
dieu. Les trois premiers mots appartiennent peut-être à l'an- 
cienne langue des peuples gaulois; nous ne croyons pas qu'ils 
proviennent de la langue basque, ou eskuara, bien que les 
vocabulaires de cet idiome nous offrent le mot Erditcea, ^ ; 

* Mémoires de l* Histoire de Languedoc. 

* C'est là que Scaliger a écrit ces mots : Hic est protome viri, Vid. Gruler, 
p.MLXXlV,n»4l. 

3 Voir Harriet. Gramatica Eskuara. — Lécluse. Manuel de la Langue 
Basque, p. 140. Erditcea, vient à^Erdia, accouché. 
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mais ce mot, dans sa signification propre , signifie accoMC^^/ 
et on ne pourrait l'appliquer ici que par extension , en suppo- 
sant qu'il désigne l'être qui enfante, qui donne la vie. Le der- 
nier mot, auquel il manque apparemment une terminaison, 
signifie, en celto-bVeton, le chanteur, et ce sérail l'épi thète 
d'un dieu , considéré comme l'Apollon gaulois. En Bretagne , 
dans les environs de Morlaix, on nomme Ar Caneres Nos, 
ou Chanteuses des Nuits, des Fées qui appellent les passants 
pour les aider dans leurs travaux *. Suivant G. de Rostre- 
nen*,lemot ar&han signifie le chant, et Bullet', dont 
l'autorité ne serait pas invoquée par nous, si elle n'était 
appuyée par d'autres auteurs, dit que can est le mot par le- 
quel les Celto-Bretons expriment le chant; que can signifie 
chanter, et caner, canor, ou caneur, chantre. On pourra 
donc conjecturer que arcaner , sur le marbre de Toulouse , 
signifierait le chanteur, et l'on expliquerait ainsi le mot qui 
termine la seconde ligne de l'inscription *. Les lettres qui 
en forment les dernières , indiquaient qu'en élevant cet 
autel votif, un particulier nommé Borodates, avait accom- 
pli le vœu qu'il avait fait : Votum Solvit Lubens Mérita. 

Bien loin de Toulouse, les lieux voisins de la vallée de la 
Neste, ont naguëres fourni des monuments qui ajoutent 
encore à nos connaissances mythologiques, ou plutôt à la 
nomenclature des dieux pyrénéens. 

Le premier de ces marbres, découvert à Hautaget, est un 
autel votif*; il a un peu plus de vingt-deux centimètres de 
hauteur. La partie supérieure est entièrement mutilée. Sur 
la face principale on avait cru voir ces caractères : 

* Rivet. Dictionnaire de la Fable, I, p. 423. 
2 Dictionnaire Français-Celtique, p. 450. 

8 Dictionnaire CeltiqtÂe, II, col. 445. 

* Legonidec. Dictionnaire Celto-Breton, p. 67. Kana, chanter, pousser la 
Toix avec modulation. Il se dit aussi des oiseaux : Né va néméd Kana, héd 
ana deit. On nomme Kanaouen une chanson, un cantique, un hymne. 

* Atlas de l'Archéologie Pyrénéenne. 
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ERGE 

DEO 

F.6I06E 

V.S 

M. Rumeau, auquel appartient ce monument, et beaucoup 
d'autres publiés dans cet ouvrage, nous avait fait connaître 
la manière dont avaient été lues d'abord les inscriptions dont 
ils sont chargés ^ Naguères, nous avons reçu, de cet heureux 
investigateur, d'autres leçons des inscriptions relatives au 
dieu ErgCy et nous nous empressons de les donner ici. La 
précédente doit être lue ainsi , selon un savant professeur : 

ERGE 

DEO 

EGLOGE 

V.S 

Et Ton avouera que la variante est ici d'un très petit 
intérêt. 

Nous conservons la copie qui nous a été envoyée, il y a 
longtemps , de l'inscription suivante , n'ayant point appris 
que des estampages multipliés, faits depuis, en aient donné 
une autre leçon : 

ERGE DE ^ 
BRITEX 
RNOSS 

!•••• 1,0 

Mais nous croyons que Von pourrait lire ANdOSS/ plutôt 
qu'ANOSS à la troisième ligne, en supposant qu'un D d'une 
dimension plus petite a disparu ou a été inscrit dans la lettre 
0. Dans une inscription consacrée à Hercule, et qui provient 
de Narbonne , on lit , après le surnom peut-être hispanien 

• Ces inscriptions ont été publiées par nous dans les Mémoires de V Aca- 
démie des Siences de Toulouse, 
> DEo? 
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ôHlimnus , donné à ce demi-dieu , le mot Andosse , et ce 
mot, ou ses dérivés, se retrouvent , non-seulement sur plu- 
sieurs monuments religieux de l'Aquitaine, mais sur diverses 
tablettes sépulcrales où il entre souvent comme nom propre. 
Le marbre qui vient de nous occuper a été découvert, comme 
le précédent, et ainsi que tous ceux dédiés à Erge^ dans le 
quartier de Mon^er/e, autrefois, dit-on, Mons-Erge, près du 
village de Hautaget , non loin des lieux pittoresques que la 
Neste traverse avec la rapidité du torrent. Tous ces objets 
sont représentés dans V Atlas de cet ouvrage. 

Un très petit autel * , découvert aussi à Monsérié , offre 
trois lignes sur sa face principale ; ces lignes avaient d'abord 
été lues ainsi : ERGE DEo ENNEBO IVI V . S. La leçon 
fournie par des estampages faits depuis peu, est celle-ci : 

ERGE 

DEO 
RN/EBO 

NVS 

Il faut être exact, alors même qu'il n'en résulterait aucune 
nouvelle vérité. Ainsi, nos lecteurs avoueront qu'il importe 
peu qu'il y ait quelques rares inexactitudes dans l'orthogra- 
phe du nom d'un particulier obscur. Ici ce qu'il fallait cons- 
tater c'était le nom de la déité, et, par le compte des monu- 
ments qui lui furent consacrés , le grand nombre de ses 
adorateurs. 

On ne nous a fait parvenir aucune nouvelle leçon des 
deux lignes tracées sur la partie supérieure d'un petit autel 
dont la base n'existe plus, et qui contenait peut-être la 
formule ordinaire Votum Solvit Lubens Mérita. Voici les 
lignes conservées : 

ERGE DE' 
BONTEN 

* Ce fragment n'a, dit-on, que dix centimètres de hauteur. 
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Le bois de Monsérié a fourni aux recherches de M. Ru- 
meau un autre autel beaucoup plus grand que le précédent ^ ; 
il est de même en marbre blanc. On y remarque, ce que 
l'on voit aussi dans beaucoup d'autres inscriptions d'un 
temps assez bas, la lettre A affectant la forme d'un A 
lambda ; les quatre lignes qui composent l'inscription 
avaient d'abord été lues ainsi : 

ERGE 

VSTICVS 

BARATF 

V.S. L.M 

Nous avions cru qu'à la seconde ligne il fallait restituer 
une R et lire Rvsticvs. Les estampages ont conflrmé notre 
opinion. On a cru qu'à la troisième ligne, au lieu de BARAT, 
il fallait voir le nom PARAT, et nous avons dû faire con- 
naître cette nouvelle leçon. Nous avions cru être fondés à 
lire BARAT, parce que la syllabe Bar entre en composition, 
ou est même la racine de beaucoup de noms aquitains, soit 
de lieux, soit de familles. 

Nous donnons aussi dans \ Atlas de cet ouvrage le dessin 
d'un autre autel votif découvert à Hautaget. Les deux pre- 
mières lettres ont disparu , le côté du marbre qui les con- 
tenait ayant été brisé. Au-dessous et sur la même face on 
en remarque encore quelques autres. On peut les restituer 
et lire : 

erGE DEO 
ORO 
BRITEX CONNIS 
FI 
V.S. L.M 

Si la première leçon qui nous a été transmise est exacte, 
a faut lire Britex à la troisième ligne , et ce nom a déjà 
para dans l'une des inscriptions que nous avons rappor- 

< n a trente-un centimètres de hauteur. 
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tées. Mais , suivant un estampage , le nom du particulier 
qui éleva ce monument devrait être lu Belex. Llncertitude 
née de ces variantes est peu importante. La seconde lipae 
semble faire connaître, ou une divinité particulière, ou une 
épithète donnée à Erge. 

Un autre autel, découvert à Nestier, est consacré au 
même dieu. Ce monument votif a beaucoup souffert. Le 
nom du pieux auteur du vœu n'a laissé que des traces peu 
apparentes, et il n'y a rien d'assuré que les deux premières 
lignes : 

ERGE 
SkCRVM 



Nous ne connaissions pas encore un autre autel sur lequel 
M. Rumeau a lu : 

ERGE DEO 
RHEDINOS 

è 

En publiant *, le premier, l'autel que nous allons donner, 
nous annoncions que nous n'avions point vu ce monument 
et que nous ne pouvions garantir l'exactitude de l'inscription 
qui en occupe la principale face. Voici notre première leçon : 

DEO ERGE 

ln»«« R««» U»»» Ul 

OAI AN 

DOSSI . VI 

mis NA 

RHONSVS 

VT.SLM 

Nous avions cru y retrouver un point de comparaison avec 
ce que nous voyons sur un autel votif placé dans le, Musée 
de Toulouse et nous disions : «On lit, en effet, après le mot 
Hercvli , ceux-ci : TOLI ANDOSSO INVICTO. La seconde 

^ Mémoires de V Académie de Toulouse. 
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ligne gravée sur l'autel découvert à Haulaget est terminée 
par la lettre T, et dans les deux lignes suivantes nous trou- 
vons , d'après le dessin de M. Ruraeau , OAI ANDOSSI » ; 
nous espérions qu'un texte aussi bien conservé pourrait 
nous confirmer dans l'idée que les habitants de la vallée de 
la Neste avaient , comme les Auscii , assimilé Hercule à un 
dieu local , et que , comme on le verra bientôt , pour le lieu 
d'Ardiège, où on avait reconnu dans Leherennus le dieu Mars 
des Latins, on pourrait retrouver ici leur Hercule. Nous 
étions porté à adopter cette opinion en voyant sur un très 
bel autel provenant de Narbonne, et conservé aussi dans le 
Musée de Toulouse , le mot ANDOSE . A l'expression de 
cette conjecture , nous ajoutions : « Le nom de celui qui a 
fait le vœu et qui paraît après les mots qui nous semblent 
appartenir à la mythologie , est Vitalis ; le mot qui vient 
ensuite pourrait indiquer la patrie de ce particulier ou le 
nom de son père. » Un estampage fait par M. Barry , con- 
tredit, en partie, nos idées. Nous allons en donner le texte, 
car la vérité a des privilèges qu'il faut toujours respecter. 
Cependant, qu'il nous soit per;nis de dire sur le rapproche- 
ment qui pourrait être fait entre Erge , surnommé TOLI 
ANDOSSO , et Hercule , ayant à Narbonne et chez les 
Auscii , le même surnom , une sorte d'assimilation qu'il ne 
faudrait pas dédaigner. Nous oserions donc, en cette circons- 
tance, nous emparer de ce que disait, il y a plus d'un siècle, 
un savant languedocien , devenu l'honneur de l'érudition 
française : Ma remarque subsiste. 

Voici le second texte que m'a envoyé M. Rumeau, et qui 
provenait d'un estampage fait depuis peu de temps : 

DEO ERGE 

ANDOSSION 

ANDOSI VITALIS 

NARHONSVS 

VT.S.L.IKI 

Dans cette seconde copie, l'inscription n'a que cinq lignes. 
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elle en avait sept dans la première ; il fallait recourir à un 
second estampage et celui-ci , fait par MM. Rumeau et 
Bonhoure ( ce dernier employé à la préfecture des Hautes- 
Pyrénées ) , a produit la leçon que voici : 

DEO ERGE 

ANDOS 

ION AN 

DOSS VI 
TALIS Nk 

RHONSCî 

VT . S • L . M 

Il y a ici le même nombre de lignes que dans la première 
copie. Le mot Andosion est, à ce qu'il paraît, Tépilhète ou 
le surnom du dieu. Les autres mots seraient les noms de 
celui ou de ceux qui auraient accompli le vœu avec lui. Le 
nom d!Andossion , pris peut-être par piété , se retrouve 
quelquefois dans les Pyrénées. Une inscription sépulcrale 
placée dans le mur de face de 1 église cathédrale de Saint- 
Bertrand, et une autre, indiquent que ce nom était répandu 
dans les hautes vallées de nos montagnes. 

Une autre inscription, qui ne nous est connue que depuis 
quelques jours et dont nous devons la copie à M. Rumeau , 
vient à l'appui de nos conjectures. En effet, on y voit le dieu 
Erge, surnommé Andosse , comme YHercule de l'autel de 
Narbonne, comme YHercule Invictus des Auscii, dont le 
monument a été donné au Musée de Toulouse par M. Cénac- 
Moncaut , père^ de l'auteur d'une foule d'ouvrages sur notre 
histoire et nos antiquités. Voici cette inscription : 

ERGE ANDOSSO 
DEO . LICiNIA 
LiCiNI FILIA 

Nos lecteurs verront , après avoir lu ces trois lignes, mo- 
numentales, que nous n'avions pas tort de dire, à l'exemple 
d'André Dacier, que noire remarque subsiste.,.. 
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Voici encore un des monuments consacrés au dieu Èrge; 
ce n'esl qu'un fragment dont la hauteur est de vingt-cinq 
centimètres. 

ÊRGE 

SACRVM 
D I E 

Le nom de celui qui a fait faire cet autel n'est point par- 
venu jusqu'à nous. 

Tels sont les monuments qui, jusqu'à présent, rappellent 
le culte rendu, non loin des bords pittoresques de la Neste, 
à un dieu jusqu'à présent inconnu aux mythographes, et aux 
archéologues. Il faut ajouter ce nom aux noms de ce grand 
nombre de génies adorés jadis par les Aquitains, dont nous 
avons découvert leâ monuments et retracé le souvenir. Les 
émigrés de l'Espagne nous apportèrent leurs croyances; elles 
se mêlèrent aux croyances du peuple aborigène qui habitait 
ces régions, à celles des Celtes qui les possédèrent, et encore 
aux superstitions des Hellènes et des Romains. Retrouver le 
nom de l'un de ces êtres révérés jadis par les peuples de 
notre Aquitaine , c'est restituer à celte troisième portion de 
la Gaule, une page de ses annales. 

L'un des plus curieux monuments de la mythologie pyré- 
naïque est , nous le croyons du moins , celui qui nous a 
révélé l'ancienne existence d'un dieu dont le nom , comme 
ceux de beaucoup d'autres êtres mythiques de nos monta- 
gnes, ne semble point devoir se plier aux formes de la 
langue latine : c'est le dieu ETEIOI *. Sur la face principale 
de ce monument , on a sculpté un objet où le sacristain de 
l'une des églises voisines de Saint-Réat, croyait retrouver un 
reliquaire, ou même un ostensoir de forme très ancienne, 
car ce brave homme ne jugeait que d'après ce qu'il avait vu. 
Peut-être faudrait -il reconnaître ici la figure d'un petit 

< L'autel de ce dica a été retiré par nous des ruines de la chapelle de Géri, 
entre Marignac et Saint-Béat. 

n 12 
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temple portatif, dans le genre de ceux que fabriquaient les 
orfèvres d'Ephèse pour les personnes pieuses qui étaient 
venues adorer Diane dans le temple de cette ville, et qui 
désiraient en emporter une image*. L'inscription, qui d'ail- 
leurs est en partie oblitérée, est disposée en deux colonnes. 
Au bas se trouve , et formant une ligne horizontale , la for- 
mule ordinaire qui indique Taccomplissement d'un vœu : 



DE 
















N 


ET 






M 


10 






R;:; 


1 






SI 
VS 


V. 


S. 


L 


.M 



Nous ne présenterons aucune conjecture sur ce monument 
qui prend sa place parmi ceux qu'il faut recueillir et con- 
server, mais qui révèlent uniquement l'existence de l'une de 
ces déités retrouvées par nos soins , et dont les attributs 
sont inconnus et le seront peut-être toujours. 

Les montagnes qui, du Castella de Vieille-Toulouse, ap- 
paraissent à l'horizon, nous gardaient une partie des monu- 
ments q[ui y furent élevés avant le triomphe du Christianisme. 
Quelquefois ces marbres, enlevés des hauts lieux où ils ser- 
vaient au culte des différentes parties de la nature, et à 
une adoration , que la prédication de l'Evangile n'a pas tou- 
jpiucs fait disparaître, ont servi à la construction des chapelles 
jltûlées que l'on retrouvait naguères, ça et là, dans ces lieux 
pitfcuresques. C'est, à ce que l'on assure, de la chapelle pri- 
v^ de Notre-Dame-des-Puts ^ que provient l'autel sur lequel 
on lit l'inscription que voici. Le marbre lui-même, transporté 
d'abord à Cathervielle, est conservé aujourd'hui dans le Mu- 
sée de Toulouse '. 

< Atlas et Actes des Apôtres, 

5 iVofrtf-Dame-(/c5-MoNTS. Voir V Atlas, 
8 Atlas. 
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DEO 

EXPRC:-: 

NNIO 

SILEX 

V .S .L.M 

11 parait que le nom de ce dieu n a pas été gravé avec tout 
le soin que méritait l'acte religieux qui en amena la consé- 
cration. Les lettres sont peu apparentes. On croit voir une X 
entre les deux premières lettres de la seconde ligne. La let- 
tre R paraît avoir été liée à la lettre E ; en restituant, après 
la lettre C de cette même ligne, un I ou un E, on obtiendra 
par la lecture entière le mot EXPRECE , et le joignant aux 
quatre lettres de la troisième ligne, on aura en entier le nom 
du dieu auquel le gaulois Silex avait fait ce vœu. Cet im- 
mortel s appelait donc £a?/)recenmon. Nous n'avons retrouvé 
dans la contrée où ce monument fut découvert, aucun noiii 
local qui eût quelque rapport avec celui de ce dieu. » 

Le grand nombre d'autels élevés à Ei-ge, et retrouvés sur 
le même point, annonce que là existait le sanctuaire consa- 
cré à ce génie mythique. On n'a point retrouvé ailleurs de 
monuments qui lui fussent consacrés. Déité locale, son culte 
ne s'était point étendu dans d'autres régions, et nous venons 
de mentionner deux autres dieux qui ne furent apparemment 
révérés que dans lé territoire même où leurs autels ont été 
découverts. Il en est d'autres, tels qxiAbellmi, dont le 
culte semble avoir été répandu dans les possessions d'une 
tribu tout entière, et même chez les voisins de celle-ci *. Là 
déesse Lahe eut de même des adorateurs dans une grande 
partie du Bas-Comminges et c'est là seulement que l'on a 
retrouvé les monuments votifs où son nom est inscrit. 

* Chez les Onobusates, M. le baron de Gaujac (Etudes Historiques sur le 
Rouergue^ p. 50), fesait venir le nom de ce dieu du phénicien Ab'Bel-Ion, 
père, dieu, soleil 5 nous ne rapportons cette étymologie, qui ne contrarie pas 
ceux qui en ont donné une autre, tirée du grec, que comme Topinion d'un homme 
savant auquel Tune de nos provinces doit dos travaux dignes d'estime. 
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Le savant Millin a cru * qu'il avait le premier fait con- 
naître aux archéologues les monuments de la déesse Lahe. 
Mais déjà Tabbé Magi *, le chevalier Rivalz ^, et d'autres 
encore, avaient publié des monuments qui lui avaient été 
consacrés. Un aulel, conservé jusqu'en 1813 dans le cabinet 
du sculpteur F. Lucas, à Toulouse , et qui nous appartient 
aujourd'hui , offre sur sa face principale * une inscription 

ainsi conçue : 

UHE 

PRO SALVT/E 

DOMINORVM 

M. IVLIVS 

GEMINVS 

V.S.L.H 

Millin , divisant en deux parties le nom LAHE , disait : 
« On pourrait remplir ainsi ces sigles, LAe liuslXErennius^ 
si on ne lisait pas, à la quatrième ligne, les noms de Marcus 
Julius Geminus, qui a consacré le monument. D'après cela, 
on doit croire que le mot LAHE désigne , comme Abellio, 
une divinité topique, c'est-à-dire particulière à la contrée. 
Gruter nous- a conservé ^ le nom de Leherennus sur une 
inscription ^ qui a été trouvée, comme celle-ci, dans la No- 
vempopulanie , à Saint-Bertrand , au pied des Pyrénées ^. 
Voyez aussi D. Martin ®. Si c'est le même dieu qui est ici 
nommé Laherennus au lieu de Leherennus, cela forliûerait 
l'opinion de Keysler ^, que ce dieu était le même que le 
Larhan de la Thuringe. » 

* Voyage dans les départements du Midi de la France, IV, 

S Remarques d'un Russe sur la Colonie et le Capitole de Toulouse, 4 781 , p. 6. 
3 Différents Morceaux Antiques conservés dans le cabinet de M. le cheva- 
lier Rivalz, à Toulouse, 

* Atlas. 

» P. MLXXIV, tn5. 6,7. 

• Il y en avait deux. Nous ne les avons point retrouvées. 

7 C'est à Ardiège, et non à Saint-Bertrand, que ces marbres furent découverts. 

8 Relig. des GauL, II, 357. 

• Antiq, Septentrion,, 275. 
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« 

On voit que Millin n'afflrme pas qu'il faut reconnaître 
que la déitè nommée sur cet autel est Leherennus. Mais il 
parait qu'il n'était pas éloigné d'adopter cette opinion. 
D'ailleurs il croyait que le monument qui nous occupe 
avait été découvert dans le même lieu où furent trouvés 
ceux qui furent consacrés k Leherennus. Suivant lui, ce lieu 
serait Saint-Bertrand, petite ville qui a succédé à Lugdunum 
fionvenarum. Mais, d'après divers manuscrits, il paraît as- 
suré que les premiers monuments qui ont fait connaître Ijche- 
rennus furent découverts dans le Viens d'Ardiège, sur la voie 
romaine, à une assez grande distance de Saint-Bertrand. 
Sirmond, en écrivant au-dessus de la copie de ces inscrip- 
tions les mots : In Convenis Novempopulaniœ^ avait voulu 
seulement indiquer que ces marbres provenaient du diocèse 
de Comminges, ou du territoire des Convenœ, qui faisait par- 
tie de la Novempopulanie. Pour être plus exact , il aurait dû 
indiquer que le village d'Ardiège * était enclavé, non dans le 
Comminges, mais dans le Nébousan, Nebusamis Ager. 

Le Musée de Toulouse possède un autel que Millin a va 
et qu'il n'a point mentionné , parce qu'il aurait , peut-être , 
montré que ses premières conjectures ne pouvaient être 
adoptées. On lit sur sa face principale cette inscription : 

UHE 

DEAE 

CONS 

kCRANI 

Un savant professeur a cru ' y voir une variante des mots 
SELCONS ABC AN gravés sur un autel publié par Scaliger ' 
et qui existait à Toulouse *. Nous n'oserions affirmer que ce 
mot , qui a beaucoup de ressemblance avec celui de CON- 

< Ardiejaf dans quelques chartes. 

s Hist, et Mémoires de V Académie des Sciences de Toulouse, 5* série , 
tome ni , 434. 
' Inscripi. Romanorum, 
♦ Suprà, 



SORANI , indiquait une peuplade, une ancienne tribu, au- 
jourd'hui inconnue. Mais le même critique y croit retrouver 
« une Confrérie de fidèles ou de dévots dont les membres 
se désignaient eux-mêmes sous le nom caractéristique de 
Consacrani, » 

L autel de la déesse La/ie est de la forme la plus élégante; 
de beaux vases de sacrifice sont sculptés sur ses faces laté- 
rales. Sur la partie postérieure on remarque une couronne 
rattachée par des lemnîsques *. L'explication de la dernière 
ligne est peut-être susceptible de plusieurs interprétations 
différentes ; deux des lettres qui la composent ont été un 
peu altérées pour pratiquer une ouverture qui correspond à 
une capsule pratiquée dans la base de lautel et qui parait 
avoir été fermée par une lame de bronze. Ceci constituerait 
une sorte de tronc destiné à recevoir les offrandes des per- 
sonnes pieuses. Cette disposition est insolite et pourrait 
bien ne pas appartenir à l'époque romaine. Cet autel , l'un 
des plus beaux de forme que l'on ait retrouvé dans nos con- 
trées , servait de bénitier dans l'église de Castelnau-de-Pi- 
campeau, village du diocèse de Rieux , mais provenait de 
celui de Marignac-las-Peyrcs. Il a été gravé par le chevalier 
Rivalz et donné par lui à l'Académie des Sciences de Toulouse. 

Un village nommé Lahas existe près de la contrée où l'on 
a découvert les divers monuments consacrés à Lahe^ et pour- 
rait avoir pris son nom de celui de celle déesse; ce lieu a 
d'ailleurs offert quelques restes d'antiquités. On y a décou- 
vert, au quartier de Garrousset, des fragments de colonnes 
et de chapiteaux en pierre dite de Baget, des restes de 
marbres travaillés, des médailles de Trajan et d'Antonin 
Pie. On a trouvé et l'on découvre fréquemment dans le lieu 
de Lahas et dans ceux de Frégouville et Maurens, qui en 
sont voisins, des haches celtiques en cailloux. 
' Le tmnulus de Frégouville avait un noyau en maçon- 

* Voyez Différents Morceaux Antiques, etc., uP 3 , et VAllas du texte de 
V Archéologie Pyrénéenne. 
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nerie, et Ton remarquait des peintures sur Tinlérieur des 
murs ; elles représentaient des léopards, des sangliers et des 
cerfs. Partout, dans cette portion de l'Aquitaine, on voit des 
débris de briques et de poteries. 

C'est à Francon, lieu éloigné de cinq kilomètres de Mari- 
gnac-las-Peyres, que fut retrouvé un autre autel, consacré à 
Lahe. Ce monument avait plus d'un mètre trente-cinq cen- 
timètres de haut. On lisait sur sa face principale cette ins- 
cription, dont la copie nous a été donnée par feu M. Sengez, 
alors maire de Bagnères-de-Luchon : 

UHE DEAE 

IVLIk • POSTVMINk 

ET • GEMINIk 

POSTVMk . 
V -S -LU 

C est-à-dire : « Julia Postumina et Geminia Postuma ont 
volontairement acquitté le vœu qu'elles avaient fait à la 
déesse Lahe. » 

Ce marbre, ayant été presqu 'entièrement mutilé pendant 
les troubles civils , a été employé pour la reconstruction de 
la maison presbytérale du village de Francon. On y remar- 
que les beaux vases de sacrifices qui décoraient les faces 
latérales de ce monument *. 

Un quatrième autel, consacré à Lahe, a été trouvé près de 
la bourgade d'Alan, où existait le château, demeure ordinaire 
des évêques de Comminges. Ce monument servait de pié* 
destal à une croix. Ses faces latérales ont été mutilées. Il 

existe aujourd'hui dans le jardin de M. Cazes, à Saint-Ber- 
trand. Nous n'avons point vu ce marbre. Sur le côté prin- 
cipal on lit : 

UhE NV....* 

SEVERIN 

SEVEB 

VS • L m 

* Da Mège. Monuments Religieux des Voîces Teclosages, e/c, p. 307. Vid. 
Atlas du texte de l'Archéologie Pyrénéenne. 

* NVmini? 
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, On peut y remarquer qu ainsi que sur le premier des 
autels consacrés à Lahe, l'emploi des lettres liées semble 
indiquer un temps assez bas. 

Millin avait vu dans le Musée de Toulouse Tinscriptipa 
LAHE DEAE, et cependant il n a point effacé les lignes que 
nous avons rapportées et où , suivant lui , il fallait recon- 
naître les sigles du nom du dieu Leherennus.... 
. Si le culte de Lahe s'est étendu assez loin de Lahas, qui 
était peut-être le sanctuaire de cette déité, qui lui aurait 
donné son nom , celui de Leherenn paraît" avoir été ren- 
contré dans un seul Vicus, ArdFege, ancienne communauté 
du Nébousan, et qui, avant les troubles de 1789, avait une 
certaine importance puisqu'elle possédait une Judicature 
Royale. 

La voie ab aquis Tarbellicis Tolosam, après avoir tra- 
versé le territoire de Liigdunum et la Garumna, se diri- 
geait au nord, laissant à la gauche du voyageur, venant des 
Pyrénées, l'aedicule du dieu Bœsert, et atteignait ensuite la 
vaste plaine de Valenline. De loin on aperçoit dans cette plaine 
des amas de cailloux roulés. Ce ne sont que les résultats 
des travaux des agriculteurs qui ont voulu débarrasser leurs 
champs des pierres qui s'opposaient au parcours de leurs 
charrues; mais des archéologues ont voulu y reconnaître 
' des monuments d'une haute antiquité ; ils nous ont engagé 
à les désigner sous le nom de Galgals, mot hébreu que l'on 
peut rendre, disent-ils, en latin par acervus lapidum, 
amas de pierres. Ils nous ont écrit pour nous rappeler le 
marghemah de Salomon , amas de pierres , acervus Mer- 
curii, dérivé, comme la fait Eloi Johanneau \ de l'hébreu, 
nvrg''m''h, acervus, lumulus, lapidum, acervus in hono- 
rem Mercurii, simulachrum Mercurii, etc. Mais toute 
leur science n'a pu nous convaincre, et nous n'avons vu 
dans ces amas de cailloux roulés qu'une preuve du soin 

1 Monuments Celtiques, p. 306. 
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qu'apportent de dos jours à la culture de leurs champs les 
habitants de cette portion du Nebusanus Ager. 

C'est là que se retrouvent d'ailleurs des restes antiques qui 
indiquent deux positions connues à l'époque romaine. On 
nous assure que la première , qui porte aujourd'hui le nom 
d'Ardiège, est la plus ancienne ; mais rien ne le prouve. La 
Stèle, comme on le disait il y a trente-cinq ans, ou le mo- 
nument itinéraire qui renfermait une niche, de plus de cinq 
mètres de hauteur, ne datait pas, en apparence du moins, 
d une époque plus reculée que celle de deux monuments 
semblables que nous avons vus à cette même époque sur le 
bord de la voie romaine, à Labarthe de Rivière , à deux ou- 
trois kilomètres d'Àrdiège , près des limites du territoire de 
Yalentine. Tout annonçait dans ces deux monuments l'épo- 
que romaine ; une statue , d'une forte dimension , devait , 
comme à l'Estelle , remplir la niche creusée dans chacune 
de ces piles, dont le haut était en forme de pyramidion. En 
1813, on voyait encore à Toulouse, près de la porte du ca- 
binet du sculpteur F. Lucas , une main en marbre d'une 
dimension énorme, et une cuisse colossale, le tout découvert 
au pied de la S/é/e, qui avait donné son nom au village de 
l'Estelle, près de Saint-Martory ^ L^pile d'Ardiège était, 
comme celles de Labarthe , et comme toutes les autres qui 
existaient, ou qui existent encore dans le Comminges , le 
comté de Bigorre, le pays des Auscii, et celui des NiliohrU 
ges, revêtue d'une maçonnerie de petit appareil. La niche 
était en briques. Ardiège, où l'on a conservé le souvenir de 
cet objet, l'a perdu, et de nos jours, l'on a cru qu'il formait 

f Les antiquités conservées dans le cabinet da sculpteur F. Lucas, auquel 
nous avons consacré une Notice, insérée dans le Moniteur (en 18i3), furent 
vendues, peu après la mort de cet artiste, à M. Â. Dastarac, et ont depuis fait 
partie des collections, très remarquables, formées, à Auch , par MM. de Bérot 
de Cologne. Nous possédons une partie de ces restes précieux ; mais nous 
n'avons point retrouvé les débris provenant du village de VEslelle, et nous 
craignons que, demeurés dans la maison de F. Lucas, ils aient été confondus 
avec les plus vils matériaux. 
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le temple du dieu Leherenn. Nous n'y reconnaîtrons qu'une 
sorte d'oratoire ou d'aedicule , élevé en l'honneur d'une di- 
vinité protectrice des voyageurs et du commerce. 

Ardiège est pour nous un antique Vicus, où l'on adorait, 
principalement à l'époque de la domination romaine, le dieu 
Mars, Diane, et un autre être mythologique qu'il faut comp- 
ter parmi les DU locales , mais dont le culte fut peut-être 
apporté de l'Hispanie en Gaule , au temps où Pompée ras- 
sembla en corps de cité des soldats fugitifs , anciens parti- 
sans de Sertorîus , réfugiés dans les Pyrénées après la mort 
de ce chef illustre. La voie romaine, qui, A'Aquœ Tarbellicœ, 
conduisait à Tolosa , traversait le sol où s'élève maintenant 
Ardiège et nous avons vu ça et là, il y a plus de vingt ans, 
des traces de ce chemin. Après être sortie de la partie basse 
AeLugdunum Convenarum, aujourd'hui Yalcabrère, la voie, 
après avoir traversé la Garumna, sillonnait une plaine im- 
mense, et c'était à l'entrée de celle-ci, à gauche, qu'existait 
l'aedicule, ou le temple du dieu Basert, qui a légué son nom 
mythologique à cette petite contrée, et dont l'autel, ou plutôt 
l'un des autels qui lui furent dédiés, a été conservé jusqu'au 
temps où je l'ai racheté avec un autre consacré à Leherenn, 
ou Leherennus , dont nous allons considérer les nombreux 
monuments. A mesure que l'on avance dans celte vaste plaine, 
on voit d'abord à droite les restes d'une forteresse qui date 
du moyen-âge, et plus loin les Thermes antiques de Labar- 
the-de-Rivière, indiqués autrefois par deux de ces monuments 
que nous avons souvent rencontrés au bord des voies anti- 
ques, comme à YEstelle^ près de Beauchalot. A l'instant où 
l'on atteint les premières habitations du village d'Ardi^e, 
on aperçoit au bas de la colline dite du Pujament, la très 
petite ville de Valentine que nous avons fait connaître, il y a 
longtemps, sous le rapport archéologique. Ces murs étaient 
dominés, à une époque très reculée, si ce n'est par une vaste 
castramétation , au moins par un poste d'observation d'où 
l'on pouvait découvrir les débouchés des vallées de la Neste, 



de la Baroussc et de la Garumna. Une vieille église existait 
k Ardiëgc ; on en attribuait la construction aux Chevaliers 
du Temple. Les murs offraient des débris de marbres soilp- 
tês , des restes d'inscriptions et d'urnes ; sur l'une de ces 
deraiëres, en marbre de Sâint-Béat, on avait représenté le 
buste d'uD homme ayant la tête couverte d'une sorte de pé- 
tasa , coiffure qui est encore celle des peuples de la Bigorre 
et de Bêam ; des restes assez rares de briques à rebords , 
deux ou trois fragments de statuettes en terre blancb&tre , 
quelques débris de poteries grises et grossières, un petit nom- 
bre de dès de mosaïque, et une autre urne mutilée ' ; voilà 
tout ce qui rappelait l'antique existence de ce Vicus ignoré. 




< Cette nroe, dont nous donnons ici le dessin, était aussi engagée dans la 
luaçonnerio, ainsi que le reste d'un bel autel dédié à Diane et dont cous nom 
«MXDperons dans la suite. 
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Mais les murs du vieil édifice recelaient des trésors archéo- 
logiques et c'était là, selon toute apparence , que Siraiond 
avait découvert , servant à la construction et engagés dans 
la maçonnerie , les deux premiers autels consacrés à Lehe- 
renniis et dont nous allons rapporter les inscriptions. 

Des fouilles récentes , la démolition d une ancienne cha- 
pelle qui, selon les traditions, aurait été bâtie par les Tem- 
pliers *, et celle de l'église paroissiale d'Ardiège, ont fait con- 
naître des objets antiques qui avaient été employés, comme 
matériaux ordinaires , à la construction de ces édifices , ou 
qui, recouverts de ruines, étaient ensevelis dans le sol. 

C'est dans la chapelle attribuée aux Templiers, selon des 
notes qui remontent au commencement du dix-septième siè- 
cle, que le P. Sirmond aurait copié les deux inscriptions 
suivantes, publiées par Gruter en 1626 ^, et que Ton ne 
retrouve plus aujourd'hui '.Voici la copie des inscriptions 
qui y étaient gravées : 

LEHERENNO 
DOMESTICVS 

RVFI . r • 

V.S.L. M 

LEHEREN 

DEO 
TERTVLLVS 
V.S.L. M 

Nous avons recueilli, il y a bien longtemps, quelques au- 
tres monuments consacrés à Leherenn; tous ont été placés 
par nous dans le Musée Archéologique de Toulouse *. 

' Les Timplés, en langue du pays. 

2 P. MLXXIY, 6, 7. 

3 Ces objets, acquis par un curieux, furent, d'après des notes qui nous ont été 
communiquées, placés sur un radeau qui se brisa non loin de la Roco de PAl- 
mo'inoy et engloutis dans le fleuve où l'on pourrait peut-être les retrouver encore. 

^ Notice des Monuments Antiques du Musée de Toulouse , 4 vol. in-8% 
Toulouse, 4828, p. 41. — - Description du Musée des Antiques de Toulouse, 
in-8«, Toulouse, 4835, p. 41 et suivantes. 
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Leherenn est peut-être, après Abellion, le dieu pyrénéen 
qui a le plus occupé les érudils. Suivant Keysler *, il fau- 
drait y reconnaître le dieu Larhan, adoré dans la Thuringe. 
Mongez ' y voyait la même déilé que Nehannelia , sans 
s'apercevoir que Leherenn est un dieu et Nehannelia une 
déesse- Les étymologistes ont voulu , eux aussi , dire leur 
pensée sur Leherenn. Un celtomane distingué a écrit ' : 
« Les inscriptions de ce dieu sont évidemment romaines , 
mais cette déité fut certainement empruntée des Gaulois , 
car Lee' h er ren n'est que le lieu de la conduite, la pierre 
conductrice ; c'est le dieu que César a pris pour Mercure , 
protecteur des voyageurs et du commerce. Hujus sunt plu-^ 
rima simulachra hune viarum atque itinererum ducem 
arbitrantur.... L'erreur sur Mercure me paraît d'autant 
mieux démontrée, que depuis l'adoption des Dieux celtiques 
par les Romains, je ne connais aucune inscription en l'hon- 
neur de Mercure, protecteur des routes. Elles s'adressent 
uniquement à Leheren ou à Lœva, qui n'en diffère point. » 
L'auteur de cette étymologie aurait , sans aucun doute , été 
confirmé dans son opinion s'il avait su que les inscriptions 
dédiées à Leherenn avaient toutes été découvertes sur le bord 
d'une voie antique. Un autre celtomane *, feu M. E. Johan- 
neau a combattu fortement son confrère, en disant que 
« Leheren ne peut pas être composé de Le&h er ren, lieu 
ou pierre de conduite, parce que ce nom ne convient pas à 
un dieu. » Mais voici un savant basque qui croit reconnaître, 
dans la langue ^5cwflra, l'origine hispanique de ce dieu. En 
effet, Lehena, Lehenacogoa, Lehen, signifient, dans cette 
langue, ï Ancien, VAiné, le Premier, celui qui était avant 
tout. Ce dieu , dont le culte aurait été apporté en deçà des 
Pyrénées par les Onobusates, serait donc le Dieu Suprême 

' AfUiq. Septentrion. 
^ Encyclopédie Aféthod., Diction. d'Antiq. 
' Mémoires de V Académie Celtique, 
*> Ibid. 
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àes Esciialdunac, qui lui donnent, il est vrai, aujourd'hui, 
le nom de Jaincoa , ce qui est un peu différent , il faut 
bien l'avouer , et Ton a remarqué qu'il fallait supprimer 
deux lettres dans le nom de Leherenn pour que l'étymologie 
basque puisse être adoptée; mais qu'importe? D'autres 
étymologisles ont pris de plus grandes libertés / sans avoir 
connu nos Basques. On pourrait d'ailleurs justifier l'origine 
hispanique de ce nom en se rappelant que les Onobusates 
appartiennent à une tribu originaire de l'ibérie. 

On avait oublié depuis longtemps et le nom de Leheren- 
nus et le culte qui lui fut rendu, lorsque nos recherches ont 
dé nouveau fixé l'attention des érudits sur ce personnage 
mythologique. 

Le premier autel, retrouvé par nous, en 1814, dans le 
lieu d'Ardiège *, ne nous apprenait pas encore la place que 
Leherenn occupait dans la hiérarchie mythologique. Les 
faces latérales du monument sont ornées de vases de sacri- 
fices ; l'inscription gravée sur le côté principal indique que 
Mandatus , fils de Masuetus , éleva cet autel pour acquitter 
le vœu qu'il avait fait au dieu Leheren : 

LEHERENNO 

DEO 

MkNDkTVS 

MkSVETI . F 

V.S.L.M» 

^ Du Mège. Notice des Monuments Antiques conservés dans le Musée de 
Toulouse f p. 11 (année 1828). — El, encore le môme, Description du Musée 
des AnUgues de la ville de Toulouse, p. 4l (année 1835). Un savant, qni 
est aussi l'un des hommes les plus distingués de France par son esprit, et 
dont j'aime à reconnaître le haut mérite, a lu Masvbtrb sur ce marbre {Revue 
Archéologique, 1" partie, p. 252). Mais c'est par l'effet de quelque accident 
du marbre que l'I du premier nom a été pris pour la lettre R, et l'F, sigle 
de Filius, pour un E. Nous avons publié cette inscription, en 1814, dans nos 
Monuments Religieux des Volces Tectosages, des Garumni et des Convenœ,^, 
350. 

* Lehebenno DEC MANDATVS, MASVETi Filius , Votum Solvit Lubens Mérita. 
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Cet autel , que , le premier , nous avons fait connaître , 
montre qu'un particulier nommé Mandatus, fils de Masuetus, 
avait accompli le vœu qu'il avait fait au dieu Leherenn. 
Un autre monument, découvert depuis, nous entretient d'un 
Mandatus, peut-être le même que le précédent , et dont le 
fils, nommé Maximus, éleva aussi un autel pour accomplir 
le vœu qu'il avait fait au dieu Leherenn. 

LEHERENN 

DEO 

MKXIMVS 

MKNDkTI . F 

V .S.L .M* 

On a vu qu'en examinant le surnom donné au AïmErge, 
et en le comparant avec les épithètes d'Invictus et d'Andosse 
données a ce dieu et à Hercule sur nos monuments, il serait 
possible de croire à l'assimilation de ce génie pyrénéen avec 
Alcide; nos recherches vont prouver d'ailleurs que Leherenn 
était, pour les habitants du Vicus qui porte aujourd'hui le 
nom d'Ardiège, le même dieu que VArès des Hellènes et le 
Mars des Romains. 

En effet , un autre autel votif , découvert par nous à Ar- 
diège, apprit, en 1814, que Mars, surnommé Leherenn, 
était adoré dans ce lieu. Ce monument, donné au Musée par 
le sieur Dulac, contient sur sa face principale une inscrip- 
tion ainsi conçue : 

MKRTI 

LEHERENNI 

INGENVS 

SIRICC0NIS.F3 

V.S.L. M 

Le dernier nom inscrit sur cet autel a été mal lu par 

* LlBBRENNO DEO, MAXiMcs, MiiNDATi Ftltus, Votum Solvtt Lubeus Mevitô. 

* FiUus, Votum Solvit Lubem Meritô. Voyez les ouvrages cités en note à la 
page précédente. 
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plusieurs savants , qui l'ont rapporté après nous qui l'avons 
publié le premier * . 

Si l'assimilation de Leherenn avec Mars- avait été l'œu- 
vre d'un savant italien, ou de l'un de ces nombreux érudits 
que l'Allemagne révéré, on se serait empressé de le rappeler 
avec éloge, mais en France la critique souvent méticuleuse 
n'a pas cru devoir la mentionner 

Ainsi qu'on vient de le voir , l'auteur de V Archéologie 
Pyrénéenne a , le premier, fait connaître que , pour les 
Nébiisates, le dieu Leherenn ne différait pas du Mars des 
Latins. 

Un très petit autel , figuré comme les précédents , dans 
y Atlas de cet ouvrage, réunit aussi, dans l'inscription gravée 
sur sa principale face, le nom de Marsk celui ie Leherenn. 
C'est un affranchi qui éleva ce monument , ainsi que nous 
l'apprend cette inscription qui a légèrement souffert '. 

DEO 

LEHEREN 

MkRTI 

BkMBIX 

PVBL . L»° 

V.S . L. M 

Ce monument est très simple et n'a qu'environ cinquante- 
cinq centimètres de hauteur. Un autre monument, ayant de 

* Monuments Religieux des Volces Tectosages, etc., 1814, p. 351, 35Î. — 
Description du Musée des Antiques de Toulouse , 1835, p. 41 . On a lu, à la 
quatrième ligne, Siricons; sur le marbre, on voit le mot Siriconis. 

s On lit dans le tome HT, cinquième série des Mémoires de l'Académie des 
Sciences de Toulouse, que Ton a recherché sans succès dans les Archives du 
Musée de cette ville, de quelle manière et à quelle époque y était arrivé ce mo- 
nument. Attaché au Musée des Antiques, que nous avons créé, secrétaire de 
la direction du Musée tant qu'elle a existé, nous pouvons assurer que cet éta- 
blissement n'a jamais eu d'archives, jusques en 1835, et c'est bien avant cette 
dernière époque que nous avons placé dans la galerie des marbres cet autel. 
l\ est vrai que nous n'avons entretenu ni l'Académie ni le public de cet objet. 
Nous n'avons pas cru qu'il fallait parler d'avance d'un autel qui serait indi- 
qué dans la Notice du Musée. 
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plus petites dimensions , et trouvé , avec le précédent , dans 
le village d'Ardiège , esl dédié à Mars , sans que le nom de 
Leherenn soit uni à celui de ce dieu, comme nous verrons 
sur d'autres autels ; sur la face principale était une figure 
qui a été martelée. Ce petit monument provient, nous a-t-on 
dit 9 de la vieille église d'Ardiège , où Ion a découvert un 
assez grand nombre de traces du culte rendu à Leherenn et 
aussi à Mars. Quelques autres objets de ce genre, retrouvés 
par nous dans le même lieu, ont disparu, ou ont été acquis 
par ces prétendus amateurs , qui tout en enlevant aux con- 
trées, où ils devraient être conservés, les monuments recueillis 
par eux , les vendent à des étrangers et les font perdre au 
pays où ils furent retrouvés. L'inscription de celui-ci est ainsi 
conçue : 

DEO MKRT.. 

GEMELLVS 
ET FESTINk 

Un autre autel, dédié a Leherennus-Mars, a été retrouvé, 
par nous à Ardiège, et placé, comme une partie des précé- 
dents, dans le Musée Archéologique de Toulouse. L'inscrip- 
tion gravée sur la face principale est celle-ci : 

LEHERENO 

MKRTI 

TITVLLVS . k 

MOENI . F 

V.S.L .M 

« A LeherennuS'Mars. TituUus , fils d'Amoenus , a vo- 
lontairement acquitté le vœu qu'il avait fait. » 

Le nombre des autels ou de fragments de marbres ins- 
crits, retrouvés dans les ruines de l'ancienne église d'Ar- 
diège, est assez considérable pour faire croire que Leherenn, 
dieu local, attira sur ce point un grand nombre d'adorateurs, 
n 13 
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Mais nous verrons bientôt que son culte ne fut pas le seul 
en honneur dans ce Vicus que nons croyons devoir attribuer 
aux Onobusates, puisqu'en des temps très anciens et jus- 
ques en 1790 il a fait partie du Nébousan. Considéré sim- 
plement comme une déité topique , Leherenn aurait sans 
doute peu d'importance , mais le surnom de Mars qui lui 
fut donné, a du fixer sur lui Tattention des mythographes. 
Et c'est donc pour rendre notre travail aussi complet qu'il 
est possible , que nous avons réuni ici les copies des autres 
inscriptions , encore subsistantes , consacrées à cet être my- 
thique. Quelques-unes d'entr'elles nous ont été données par 
M. Gazes. 

LEHERENO 

DEO 

BkMBIX SORI 

F.V.S.L.M* 

Le nom de Bambix , mais sans l'indication du père de 
cet adorateur de Leherenn , a déjà paru dans une inscrip- 
tion où ce dieu a le surnom de Mars. 

LEHER^N 
NO MKR^ 
SERKNVS 
TIIIIF' 

Quelques fautes typograhiques nous ont été reprochées 
par une critique que nous aurions bien voulu être bienveil- 
lante, il est vrai que l'absence de quelques lettres n'ôtait 
rien ici au sens de l'inscription, mais 

Nous avons publié aussi cette autre inscription, très fruste, 
selon la copie qui nous en fut transmise : 

m 

LEHER 
VRIKXE -. 
ILLVN ...S 

EVN* 
i SORI Filiu». 
* Apparemment HAR(«. 
> H. Barry a lu, ici, et avec raison, 2Y(it, ou 7t7M Filita. 
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On doit regretter que la troisième ligne de cette inscrip* 
tîon soit oblitérée en grande partie. Peut-être Iç mot Ilunnus 
nom d'un autre dieu pyrénéen * , et qui est devenu , dans 
la Narbonnaise , le surnom d'Hercule , était-il tracé sur ce 
marbre ; on l'iguore , et c'est ainsi que beaucoup de ques- 
tions archéologiques demeureront peut-être toujours sans 
solution, parce qu'il manquera un mot, ou même une lettre 
à une inscription. 

On nous a reproché d'avoir supprimé ici, et à lort, la finale 
EN du nom du dieu , et d'avoir donné deux L au mot , ou 
nom, Iluno. Maïs ceci provient : 1^ de la personne qui nous a 
transmis la copie de ce monument et qui n'avait pas fait 
apparemment d'estampage, quoique fort habile en ce genre ; 
2" enfin d'une faute typographique ; mais nous avons de- 
puis étudié nous-même ce monument. M. Barry croit que 
dans VRIAXE on devrait peut-être reconnaître le nom d'une 
divinité topique, «le dieu Muriax ou Luriax (inédit). » 
La prudence seule s'opposerait à adopter cette idée et ce ne 
serait pas d'ailleurs , la première fois que , sur nos monu- 
ments , on verrait l'association de plusieurs divinités diffé- 
rentes. Dans le mot llun, notre confrère retrouve le nom 
d'un particulier, alors il abandonnerait Topinion probable 
de l'association de deux divinités à Leherenriy sur le même 
marbre. Au reste , il n'insiste pas et avoue, « de très bonne 
foi, n'être arrivé qu'a des interprétations purement conjec- 
turales et qu'il tient à épargner aux lecteurs. » Voici la 
leçon donnée par ce professeur : 

LEHEREN' 

VRIKXE 

iLVNKoSI 

Fil Ik 

Un très petit autel, placé dans le cabinet de M. Gazes, à 

^ Astoillunus, Suprà, 
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Saint-Bertrand, offre une singularité produite par le lapidi- 
cide 5 qui a lié les premières lettres du nom divin , de §orte 
que Ton pourrait lire HERENNO au lieu de LEHERENNO 
à la première ligne. 

riEREN 

NO DEO 

S kBIN^ 

V.S . L.M 

Des démolitions exécutées depuis quelques années à Ar- 
diège, ont fourni de nouvelles preuves du culte qui y était 
rendu à Leherenn;\kj on a encore retiré des décombres plu- 
sieurs autels votifs élevés à ce dieu. Et qu'il nous soit permis 
de consigner ici que tous les monuments de Leherenn dé- 
couverts, depuis le temps de Sirmond et de Gruter, seraient 
encore inconnus sans nos recherches ; que le premier nous les 
avons publiés; que, par nos soins, plusieurs ont été rassem- 
blés a Toulouse , où, sans doute, ils seront toujours conser- 
vés. Le premier de ces monuments découverts depuis peu, est 
un autel dont la face principale offre l'inscription suivante : 

LEREN 

NO DEO 

SKBIN 

V.S.L. M 

C'est-à-dire : « Au dieu Leherenn. Sabinus a volontaire- 
ment acquitté le vœu qu'il avait fait. » 

On voit que ce petit autel a été élevé, par un particulier 
nommé Sabinus, pour acquitter son vœu a Leherenn. Mais 
on ne lit plus qu'avec difficulté l'inscription placée sur. la 
principale face de l'autel qui suit, parce que le marbre a été 
mutilé dans toute sa hauteur. Voici ce que l'on y retrouve 
encore : 

LEHE.... 
MIRT 

. • • Q 

CON : I 

F 
V.S.L. 



i 
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Un autel que M. Barry a publié le premier a offert l'ins- 
cription suivante , dont la première lettre a presqu'entière- 
ment disparu : 

EKFRENN 

DEO 

OSSON 

PRIIMI . L 

V.S. L. M 

Il l'explique ainsi : LEHERENNO DEO, OSSON, PRIAMI 
Liber tw, Votum Solvit Lubens Mérita. 

Cette inscription avait d'abord été copiée par M. Gazes. 
Nous en avons les dessins sous nos yeux, et notre infatiga- 
ble correspondant n'avait pas lu PRIAMI sur le marbre ; à 
la troisième et à la quatrième ligne il voyait : 

ossoH.. y.. 

I RlkN .... 

_ On a découvert dans les murs de la vieille église d'Ardiège 
et dans le voisinage, quelques fragments d'inscriptions qui 
n'apprennent rien sur le culte de cet être mythique , mais 
qui prouvent qu'il y a eu sur ce point une grande affluence 
de personnes dévouées au culte de cet immortel, soit hispa- 
nien, soit gaulois. Nous ne rapporterons ici ces fragments 
que pour compléter cette partie de notre travail. Aucun 
d'eux ne doit nous occuper en particulier. On en voit d'ail- 
leurs les formes dans Y Atlas de cet ouvrage ; 

LEHE 

MKRT 

* 

s 

CONII 

F- 

V.S.L. K 
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LEHERERN 

LEHEI 
V.S. L 



LEHEREN LEHERENNO 

NI DEO 

V . S . L . M PRIMVLV 

Ce nom de Primulus assez souvent répété sur les monu- 
ments de nos contrées, se retrouve encore sur d'autres frag- 
ments d'inscriptions découverts à Ardiège. 

D 

iRIMVLV.. 
V.S. L.M 

Sur un autre fragment .provenant aussi d' Ardiège, on 
trouve le nom d'un particulier nommé Mandalus, déjà 
connu par l'inscription d'un autel trouvé de même à Ar- 
diège et que j'avais déposé dans le Musée en 1827 *. 

Sur un autre fragment on lit : 

....«LIS 

'X RRiS 
REKN ^ 

On sait que Ton n'a point trouvé , dans la Narbonnaise 
et dans l'Aquitaine, de monuments consacrés à Estis, à 
Taranis et à ces autres dieux que l'on suppose avoir été 
adorés dans la Gaule entière ; nous avons vu que le culte 

* Peut-être mARrft. 

^ Notice des Monuments Antiques conservés dans le Musée de To%Uou$e, 
In-8®. Donladoure, 1828, p. 44. 

3 On trouye le nom de VITALIS sur Fane des inscriptions découvertes I 
Monsérié, suprà. 
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6!Abellion indiquait que celui-ci ne doit pas être rangé au 
nombre des divinités topiques, puisqu'il avait des adora- 
teurs dans plusieurs régions assez éloignées les unes des 
autres. Assuré que l'on n'avait découvert de monuments 
au dieu Leherenn que dans une seule partie du pays 
des Onobusates , nous ne l'avions placé , malgré Topi- 
nion d'un savant d'outre-Rhin , qu'au nombre des divi- 
nités locales. Ce fut, en effet, à Ardiège que furent retrouvés 
les premiers autels consacrés à ce dieu. C'est d' Ardiège en- 
core que nous en avons retiré un bon nombre et c'est la que 
d'autres ont été vus par nous, il y a peu de mois. 

Ardiège possédait jadis une chapelle bâtie par les Cheva- 
liers de la Milice du Temple, et ce fut des mines de cet édi- 
fice que l'on retira les divers autels consacrés à Leherenn 
et publiés par Cru ter, par D. Martin et par nous. Un torse 
en marbre blanc , fragment d'une statue qui n'avait pas 
deux mètres de haut , et une tête , couronnée de laurier , 
qui n'a pas appartenu à cette statue, ont été retrouvés der- 
nièrement en ce lieu où existent encore les restes d'une 
mosaïque qui formait, à ce que l'on croit, le pavé d'un 
temple consacré à ce dieu. Le temple aurait même laissé 
d'autres traces. Une colonne en marbre d'une assez petite 
dimension, il est vrai, et quelques chapiteaux ont été indiqués 
en faveur de cette opinion, très plausible d'ailleurs ; mais il 
faut ne point regarder l'obélisque, ou la pile qui existait 
dans ce Viais, comme ayant fait partie de ce temple. La ni- 
che , toujours creusée dans ces sortes de monuments , com- 
muns dans notre Aquitaine, ne pouvait recevoir les nombreux 
autels consacrés à Leherenn. Supposer une colonnade au- 
tour de cette pile n'est pas une idée susceptible d'être adop- 
tée. Il y avait peut-être dans le lieu que l'on nomme main- 
tenant Ardiège un temple consacré à Leherenn et ayant des 
dimensions plus grandes que celles qu'indique la colonne 
découverte dans les ruines de l'église que l'on a naguère 
démolie. La colonne est évidemment trop petite pour en 
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avoir fait partie. Nous croyons qu elle appartient à un pédi- 
cule, dédié, en particulier, à Mars, adoré séparément dans 
ce Vicus S ou à Diane, dont nous avons retrouvé à Ardiège, 
en 1814, un très bel autel qui a été placé par nous dans le 
Musée Archéologique de Toulouse. 

Ainsi le culte du dieu Leherenn n'était pas le seul prati- 
qué, comme on le verra bientôt, à Ardiège ; de même, d'après 
les Notes de M. Rumeau, d'autres déi tés qu'^rg'e étaient ado- 
rées à Hautaget, ou, ce qui est la même chose, à Monsérië. 

Il paraît assuré que le dieu qui vient d'être nommé avait 
un sanctuaire célèbre dans le Yims que représente Ardiège. 
N'oublions pas que souvent ces lieux d'adoration étaient 
plus ou moins vénérés, et que, quelquefois, comme à Sost, 
à Tous es Flauts et ailleurs, ce n'était qu'un rocher taillé 
en forme de socle, et sur lequel les dévots venaient placer 
les monuments qui attestaient l'accomplissement de leurs 
vœux. 

Différentes circonstances ont donné depuis quelques an- 
nées une sorte de retentissement au nom de Leherenn. On 
n'a point rappelé, sans doute par oubli , que le premier, 
et il y a de cela trente-trois ans, l'auteur de XArchéo- 
logie Pyrénéenne avait fait connaître l'assimilation de 
Leherenn avec Mars ; cette petite découverte mythologique 
ne devait pas cependant rester inconnue. Mais il s'est trouvé 
dans Toulouse des savants qui n'ont pas cru que cette assi- 
milation eût de l'intérêt pour la science. Plus tard , M. le 
sénateur Mérimée, inspecteur général des monuments, a pu- 
blié des Notes très remarquables sur le dieu Leherenn, qX 
on pourrait en conclure que celui-ci ne fut pas seulement 
adoré au pied des Pyrénées, et que, si Keysler a cru, sans 
doute à tort , le retrouver dans la Thuringe, M. Mérimée a 

1 C'est ce qu'atteste une inscription ainsi conçue : 

MARTI D 

EO . MONT 

ANVS 



pensé que ce dieu aurait eu des monuments aux bords même 
du Rbio. Il a publié ta ligure de ce génie, vêtu en guerrier, 
ce qui rappelle le surnom de Mars que lui donnent quel- 
ques-unes de nos inscriptions. Voici la flgure de ce monu- 
ment. Co bas-relief existe dans la Bibliothèque de Strasboui^. 




. « L'original est d'une très faible saillie et d'un travail 
barbare. J'ignore , dit M. Mérimée , le temps précis où il a 
été découvert , mais il est plus que probable qu'il provient 
des environs de Strasbourg , car il est sculpté sur un grès 
ronge à grain fin , semblîd)le à celui qai est employé dans 
toutes les constructions de la ville. L'inscription est mutilée, 
cependant je n'hésite point à lire LEHERENNHVS ; c'est, à 
mon sentiment, l'image d'une des divinités guerrières adorées 
dans la Gaule et assimilées à Mars par les Romains. 

» Le costume est remarquable. Le casque, percé d'yeux, 
rappelle le casque béotien , qui , baissé , ou plutôt enfoncé 
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sur la tête, couvrait tout le visage. Si l'aigrette est dans unç 
position oblique, il faut lattribuer, je crois, à la maladresse 
du sculpteur, embarrassé pour rendre cet ornement de face 
comme il devrait 1 être. La lance sur laquelle le dieu s ap- 
puie de la main droite est égalemept de forme grecque. On 
voit dans tous les Musées des pointes de lance en bronze 
absolument semblables à celle-ci. Quant a l'épée, sa lon- 
gueur singulière répond à la description que Tite-Live nous 
a laissée des sabres gaulois destinés surtout à porter des 
coups de taille : Gallis prœlongi gladii ac sine mucroni- 
bus, XXII, 46. Le bouclier rond, légèrement bombé, est 
garni dun umbo étroit. Au limbe extérieur, une pointe est 
adaptée qui permet de le ficher en terre, comme les pavois 
dont les archers se couvraient au moyen-âge. Le bas-relief 
de Strasbourg est , à ma connaissance , le seul monument 
antique qui offre un exemple de cette disposition. Il est fa- 
cile de reconnaître, malgré la grossièreté du travail , que le 
dieu n a point de cuirasse. Sa poitrine n'est couverte que 
d'un sagum à manches , qui descend jusqu'aux genoux. Je 
ne crois pas qu'il ait d'armure de jambes, et rien n'indique 
même les braies gauloises. L'absence d'armes défensives au- 
tres que le casque et le bouclier s'explique facilement , car 
on sait que les guerriers gaulois pour montrer leur mépris 
de la mort allaient au combat nus jusqu'à la ceinture : Galli 
super umbilicum piignant nudi (Liv. XXII), 46. A la gau- 
che de la figure, sur un bâton terminé par une barre trans- 
versale en forme de T, on voit un coq la tête retournée vers 
le dieu. Est-ce un coq véritable ou bien une enseigne mili- 
taire? Il est assez difficile de décider la question. Les détails 
assez fins des plumes, surtout la longueur et le mouvement 
de cdles de la queue, me feraient croire que le sculpteur a 
voulu représenter un oiseau vivant. On peut encore se de- 
mander si le coq doit être regardé ici comme un symbole du 
courage , de la vigilance , etc. , ou bien si l'artiste , jouant 
sur le double sens du mot gallus, a voulu donner, pour 
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ainsi dire , des armes parlantes au Mars gaulois. Les habi- 
tudes belliqueuses du coq sont d'une observation si facile 
qu'on peut supposer que les Gaulois avaient consacré cet 
oiseau au dieu des combats , sans qu'il soit besoin de sup- 
poser une importation grecque de la fable d'Alectryon * . » 

Nous donnons y dans le chapitre relatif aux autels sans 
inscription , ou mutilés , un fragment attribué au culte de 
Leherenn. Il offre trois lignes. La première se termine par 
les lettres NNI que l'on a proposées * comme formant la fin 
du nom divin LehereWX et l'on pourrait , faute de mieux , 
adopter cette restitution. Le reste de l'inscription nous ap- 
prend qu'une femme, DANNONIA, HARSPI, FILIA . V. S. 
L. M., avait accompli le vœu qu'elle avait fait à ....NNL... 

Notre confrère à l'Académie de Toulouse, M. Barry, n'a 
pas cru devoir adopter l'opinion de M. le sénateur Mérimée. 
Il a objecté que Schœpflin avait publié la prétendue figure 
de Leherennus dans son Alsatia illustrata. Mais il avoue 
que Schœpflin avait un peu idéalisé le dessin de ce monu- 
ment. Il n'avait vu, dans la partie supérieure de celui-ci au 
lieu du nom Leherennhvs, que ce mot mutilé: LEJ^;;.- ^i.Nl i VS. 
Ayant eu l'occasion d'envoyer à Strasbourg une épreuve du 
dessin que nous publions ici, nous avons acquis la certitude 
de l'exactitude de l'image donnée par M. Mérimée, et aussi 
une très forte raison de douter de l'exactitude de la lecture 
de Schœpflin. 

Comme nous n'avons jamais accepté l'idée de Keysler , 
nous avons pu faire remarquer que , d'après la Note de 
ÎM. Mérimée, il serait possible que le culte de l'une des divi- 
nités de la Gaule se fût étendu , du pied des Pyrénées 
jusques aux rives du Rhin. Et, s'il faut lire réellement 
sur le monument découvert a Strasbourg le nom de Lehe- 
rennus, on en pourrait conclure que ce nom y avait été 



* Revue Archéologique y première partie, p. 250, 251. 
•2 Mémoires de l'Académie des Sciences de Toulouse. 



apporte par quelques Aquitains faisant partie de cohortes I 
chargées de la garde des rives du Rhin. 

On a vu qu'une colonne entière en marbre blanc mais de 
petite dimension , trouvée à Ardiège , ainsi que quelques 
chapiteaux, a fait croire à l'ancienne existence d'un temple 
dans ce lieu, et rien ne semblerait s'y opposer. Mais, ce tem- 
ple, à quelle déité aurait-il été consacré? Serait-ce à Diane , 
doul un très bel autel a été découvert dans cette localité? 
Serait-ce à Mars, qui eut , lui aussi , des adorateurs parlicu- 
bersà Ardiège? Ne serait-ce pas plutôt à LeftercHn lui-même 
auquel on éleva tant d'autels dansceVîcus.''Ici, rien ne peut 
fixer l'opinion. La léte antique, couronnée de laurier et bar- 
bue, sculpture d'un assez mauvais travail , trouvée dans les 
fouilles, représenterait-elle ce dieu? Le torse nu , découvert 
dans le même lieu , bien que du style le plus médiocre, a 
des formes juvéniles qui ne se rapportent point à la tète cou- 
ronnée de laurier, qui n'y a jamais été ajustée ; il faut donc 
garder un silence prudent. Ce torse, cette tète, rien ne 
montre que l'on doive y reconnaître des restes d'une statue 
de Leherenn. Doit-on croire que la statue, alors qu'elle était 
entière, avait été placée dans la niche du monument iti- 
néraire qui existait, dit-on, dans ce lieu? Mais les niches 
creusées dans nos piles avaient , au moins, cinq mètres de 
hauteur, et le lorse, dans son état actuel, n'a que quatre- 
vingts centimètres , ce qui suppose que lorsque la statue 
était entière, elle n'atteignait pas à deux mètres de haut , 
ce qui détruit toute supposition qu'elle a été placée dans la 
niche du monument, cru itinéraire. La profondeur de cette 
niche n'était que d'un mètre vingt centimètres. Il ny a au- 
cune raison de supposer que l'on ait pu y déposer les nom- 
breux autels votifs que l'on a retrouvés dans ce village et 
qui , selon toute apparence , étaient bien plus nombreux 
aux temps romains. Nous croyons donc à l'existence d'i^n 
œdiculc à Ardiège , sans oser déterminer à quelle divinité 
il fut consacré. Si ce fut à Leherenn, ou a pu placer les au- 
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tels y soit dans cet édifice sacré , soit autour des murs ex- 
térieurs. Si ce petit monument fut consacré à Diane , la 
hauteur de la colonne retrouvée indique Texiguité des pro- 
portions de ce monument. Mais, en cette occasion , comme 
en beaucoup d'autres , l'archéologue, qui n'est pas étranger 
aux connaissances architecturales , ne doit rien décider et 
redire ces paroles du pUlosophe aquitain : « Que sais-je? » 
Mais voici des savants qui possèdent la science univer- 
selle et qui regarderont peut-être avec dédain les beaux tra- 
vaux de MM. Mérimée et Barry sur Leherenn; ils ne se sont 
pas enquis ^ par des inscriptions, longtemps oubliées, et re- 
trouvées enfin par nous, on peut aujourd'hui assigner à ce 
dieu des anciens jours une place dans la hiérarchie des 
génies de la Gaule-Aquitanique; et d'ailleurs, voici que, tout- 
à-coup, ils ont retrouvé, à la fois, à l'extrémité septentrio- 
nale des Pyrénées , la Cosmogonie et la Géologie Ibérien- 
nés, et nous copions, scrupuleusement, les phrases suivantes 
dans le livre de l'un de ces interprètes de l'antiquité. Après 
les avoir lues , on dira peut-être que nous avons eu tort 
d'adopter l'adage de Montaigne; car voici *, ^mv Leherenn, ce 
que Von nous donne comme l'expression de la vérité : 
. « Les Basques , héritiers de la civilisation des Ibères , 
voient dans le feu central le principe créatif et l'agent 
rénovateur de la terre ; ils lui donnent le nom de Sougue 
(feu ou serpent) ' ; ils l'appellent encore Leheren, Lehen- 
heren (premier -dernier). Ce mythe, emblème de la na- 
ture, est le même que le Leherennus, le dieu de la guerre 
des anciens Novempopulaniens. La Géologie Ibérienne en- 
seigne que les cataclysmes terrestres sont périodiques et 
universels. Les devins euskariens avaient même découvert 
le chiffre de ces imposantes rénovations dans leurs rapports 

* Voyage en Navarre, p. S2 et suiv. 

s L'auteur se sert apparemment d'un autre dialecte que celui du Labourd, 
car Harriet, dans sa Gramatica Eskuara eta Francesez, p. 320 et 423, nom- 
me Suguea, le serpent, et p. 320 et 364, Sua, le feu. 
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avec la rotation diurne du globe, sa course annuelle autour 
du soleil, et les précessions èquinoxiales qui sont le résultat 

de ce double mouvement C'est le feu central, le Grand 

Serpent qui soulève les montagnes et préside aux merveilles 

de leur structure intérieure Qu'il me soit permis, dit 

l'auteur, de citer la Cosmogonie des Basques, sauf à expli- 
quer, plus tard, l'allégorie savante des mythes ibériens , et 
à déchirer le voile mystérieux qui cache le sens réel et po- 
sitif de ces fables poétiques. 

« Leheren-Sougue dormait, roulé sur lui-même, dans le 
lac intérieur, l'étang de feu ; sa respiration profonde faisait 
mugir les échos de l'ombre. L'œuf-monde, qui lui sert d'en- 
veloppe, semblait prêt à se briser aux mouvements convulsifs 
qui agitaient le monstre durant sa léthargie. Enfin , l'ange 
de lAO laissa tomber dans l'Océan la soixantième goutte 
d'eau de la clepsydre qui marque le temps; il proclama la 
fin et la consommation des siècles au son des sept trompettes 
d'airain. A ce signal, Leheren, le Grand Ouvrier de Dieu, 
se réveilla en sursaut dans ses cavernes, ouvrant sept gueules 
béantes d'où sortaient les volcans. En dix jours il consume et 
dévore l'ancienne terre; de sa queue, plus adroite que celle 
du castor, il pétrit la terre nouvelle dans les eaux du déluge. 
Puis, son œuvre achevée, le dragon, semblable au ver so- 
yeux qui bâtit sçt prison, se roule derechef sur lui-même et 
se rendort, bercé jour et nuit par quatre génies, en attendant 
le réveil des siècles et l'aurore des temps nouveaux. » 

Certes , alors que Sirmond fit la découverte des inscrip- 
tions qui ont fait connaître Leherenn, il ne se doutait 
guère qu'il fesait renaître en quelque sorte le Grand Ouvrier 
de Dieu, le dragon aux sept gu£ules béantes^ qui , lors- 
que la soixantième goutte d'eau de la clepsydre qui 
marque le temps sera tombée dans l'Océan, doit, en dix 
jours, détruire la terre. Ceux qui, ainsi que M. Mérimée, 
ont publié , depuis , d'autres monuments de Leherenn , 
ne prévoyaient pas, apparemment, que le Mars du Vicus d'Ar- 
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diège, dont le cuUe s étendait, à ce que Ton a dit, du pied 
des Pyrénées jusques aux rives du Rhin , et même , selon 
Keyslèr, jusques dans la Thuringe , prenait la forme d un 
dragon dans la Cosmogonie Ibérienne , et que celui que 
l'on figurait le casque en tète, vêtu du sagum gaulois, tenant 
une lance et s'appuyant sur un bouclier, ou bien portant la 
toge sénatoriale, et ayant le front ceint de lauriers, n'était 
qu un monstre horrible, un dragon à sept gueules béantes, 
doU sortaient les volcans... Les livres sacrés des Indiens, 
r£d(2ades Scandinaves, n'offrent rien d'aussi effrayant, rien 
d'aussi merveilleux. Mais nous, simples antiquaires français, 
nous devons nous borner à recueillir les monuments de la 
patrie , laissant à ceux qui ont pénétré dans les secrets de la 
Cosmogonie Ibérienne, inédile, inconnue jusqu'à présent , 
te soin de déchirer le voile qui cache le sens réel de ces 
fables poétiques. Espérons que l'on publiera bientôt cette 
Cosmogonie, en indiquant la source authentique où elle 
aura été puisée et où, comme le dragon. Ouvrier de Dieu, 
elle s'est dérobée, pendant une longue suite de siècles, à toutes 
les investigations de la science, à toutes les recherches des 
amis de la vérité. 

, En attendant que l'on ait révélé au monde la Géologie et 
la Cosmogonie Ibériennes^ annoncées depuis plusieurs an- 
nées, les archéologues sont réduits à recueillir seulement les 
rares inscriptions latines qui rappellent le culte rendu aux di- 
vinités locales , soit que leur culte ait pris son origine au-delà 
des monts, soit qu'il appartienne simplement à la Gaule. Les 
nombreux autels votifs consacrés à Leherenn dans le Yicus 
d'Ardiège, ont fait présumer, et sans doute avec raison, que 
ce lieu était le sanctuaire , le lieu d'adoration de ce génie 
aquitain. Quelques débris architecturaux ont fait présumer 
que là existait un temple , et le bel autel élevé à Diane et 
retrouvé dans cette bourgade, pourrait porter à penser que la 
colonne en marbre blanc, et les chapiteaux qu'on y a trouvés 
aussi, avaient appartenu à un édifice consacré à cette déesse. 
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Croire, comme on l'a Ml, que ce tcmpie n"élail autre choi 
qu'uue de ccspiles, ou obélisques, semblables à celles de La- 
barlhc, dans le voisinage d'Ardiège, et comme il en existe 
d'autres au (lastéra (département du Gers), à Damazan (dé- 
partement de Lot-et-Garonne) , et ailleurs, ce serait exclure 
tout ornement architectural du genre de ceux qu'on a décou- 
verts dans ce lieu. 11 n'en a été trouvé aucun à l'Estelle, alors 
que Ion a renversé \apile, ou Tobélisque, qui y existait ; on 
n'en a point remarqué près de celui qui vient d'être cité ; il 
n'y en avait point à Barran , chez les Auscii , et l'on doit 
penser que la statue dont nous avons encore le torse, dé- 
couvert dans le Vicus d'Ardiège, et la tête couronnée d& l'au- 
ricr ', n'ont pu appartenir à cet obélisque ou à cette pile. 
Les restes de mosaïques que l'on retrouve à Ardiège ont 
dû, suivant toute apparence, faire partie des habitations qui 
existaient dans ce lieu à l'époque de la domination romaine. 

Nos recherches personnelles ayant montré l'assimilation 
du dieu Leherenn avec le Mars des Romains , il faudrait 
que des documents, autres que les inscriptions que nous 
possédons déjà, vinssent faire connaître les causes de cette 
assimilation, car, à ce sujet, les traditions locales sont 
muettes depuis quinze siècles, et les hymnes chantés devant 
les autels de ce dieu sont perdus pour toujours. Il faut se 
borner à recueillir son nom , à indiquer le lieu , sans doute 
unique , qai fut son sanctuaire, et à regretter que le temps 
nous ait dérobé la légende de cet être fantastique dont le 
souvenir ne se retrouve que dans une seule bourgade du 
Nébousan, au pied de la haute chaîne des monts pyrénéens. 

Nous sommes prives aussi , il faut bien le reconnaître, 
de presque tous les récils mythologiques en honneur au- 
trefois dans nos vallées, dans nos villes mêmes, récits 
mythologiques qui , étaient attachés au génie lutélaire de 
chaque contrée. Il est vrai que l'on nous a promis une 
Cosmogonie Ibérienne, dans laquelle tous les mystèrwj 



• Allas du texte de l'Archéologie Pyrénéenne. 
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du vieux culte des populations de nos montagnes seront 
dévoilés. Mais, alors même que cette Cosmogonie serait pu- 
bliée, il faudrait prouver l'antiquité , l'authenticité des ma- 
nuscrits d'où l'on en aurait tiré le texte , et cela serait sans 
doute difficile. Un siècle après la mort du divin auteur de 
riliade, Hésiode composait sa Théogonie. « Ce furent, dit-il * , 
les Muses , les Nymphes divines qui l'inspirèrent alors qu'il 
gardait ses troupeaux. Elles placèrent dans ses mains une 
branche de laurier, symbole de leur pouvoir; et alors, animé 
d'un esprit surnaturel, l'avenir, le passé, se dévoilèrent à ses 
yeux : elles lui ordonnèrent de célébrer la naissance des 
Immortels, et de ne jamais les oublier dans ses vers. » Mais 
quel sera le nouvel Hésiode qui nous dira l'origine des Dieux 
pyrénéens? Qui nous dira quels sont ceux qui, aux premiers 
jours, naquirent de la Terre, du Ciel, de la Nuit ou de 
l'Abyme des Eaux? Qui nous racontera comment ces peuples 
oublièrent les traditions des anciens temps; comment la Terre, 
les Fleuves , les Mers , le Ciel , les Astres , ouvrirent pour 
eux la série des êtres surnaturels ; comment leur succédèrent 
lés intelligences bienfaisantes qui répandent les richesses de 
la nature; comment ils partagèrent entr'eux les divers attri- 
buts de la puissance... Pour nous redire toutes ces choses , 
l'auteur de la Cosmogonie Ibérienne, qui ne verrait sans 
doute , comme on le dit aujourd'hui , qu'un patois dans les 
dialectes de l'Hellénie, ne terminerait point les premières 
pages de son livre en imitant notre vieil Hésiode qui s'écriait : 
« Divines Muses , qui habitez les cieux depuis la naissance 
des temps , apprenez-nous ces importants secrets ! et il 
n'ajouterait, pas, comme le pasteur d'Ascréc, que « dès qu'un 
poète, inspiré par les filles de Jupiter et de Mnémosyne, cé- 
lèbre les louanges des habitants de l'Olympe, Thomme affligé 
oublie ses peines, la sérénité renaît dans son âme; il cède 
au pouvoir enchanteur de ces déesses immortelles, y» 

• Hésiod. Théogonie, vers 1 à vers iOO. 

Il 14 
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Mais l'Hésiode de nos montagnes n'est peut-être pas né 
encore, et, s'il apparaissait tout-à-coup, l'on ne croirait pas 
à ses récits, tant notre siècle est peu poétique , on ne croi- 
rait pas qu'inspiré par les Muses, il aurait reçu d'elles le don 
de nous révéler le passé. Cependant, chaque jour les tradi- 
tions s'effacent ; mais il ne faudrait point , par des étymolo- 
gies, plus ou moins forcées, par des systèmes plus ou moins 
ingénieux, croire que Von rénouvelle une mythologie, qui ne 
nous a légué que des noms , et chercher , par des créations 
nouvelles , à restituer ce que le temps nous a dérobé pour 
toujours. 

Ce sont donc , en général , des noms , jadis divins , qu'il 
nous reste à recueillir, à conserver pour la postérité. 

Il existe dans Téglise de Saint-Pé-d'Ardet , chez les Con- 
venœ, ou plutôt chez les Barossi, près du monument d'Ar- 
tehe, celui d'un autre dieu pyrénéen, tout aussi peu connu. 
C'est aussi un autel votif. La corniche a été mutilée. L'ins- 
cription nous apprend qu'il a été élevé, au dieu Idiatti, par 
Lucius Pompeius Paulinianus, affranchi de Lucius Paulinia- 
nus , et qu'il avait fait ce vœu pour sa santé et pour celle 
des siens. Le mot Féliciter , presqu'inusité dans ces sortes 
d'inscriptions , annonce sans doute le bonheur éprouvé par 
celui qui avait fait le vœu et qui l'avait accompli. 

DEO IDIATTI 

LVC. POMPEI 

PAVLINIANlJ 

LrPAVLINItllS 

PRo SALVTE SVA 

ET SVORVM 

FELICITER 

Ce monument, rapporté ici \ est le seul sur lequel on ait 
consacré le nom du dieu auquel cet autel fut élevé. 

Personne n'ignore quelle était jadis l'importance des 
Thermes de Luchon ; le grand nombre d'autels votifs qui y 
ont été découverts prouve que ces Thermes étaient fréquen- 

4 Atlas du texte de l'Archéologie Pyrénéenne, 
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tés chaque année par un grand nombre de particuliers ; c'est 
sur ce point que nous avons cru devoir placer les Thermes 
Onésiens mentionnés par Strabon. Le nom du lieu semble 
être tiré du celtique louch, qui signifie marais; et, pour 
ceux qui ont examiné celte localité , il sera facile de recon- 
naître que les eaux, si abondantes, qui s échappent des lacs 
et des montagnes voisines, ont pu y former autrefois un amas 
d'eau très considérable. Ce lieu fut déifié , ou eut une déité 
locale dont quelques monuments nous sont parvenus. Le 
premier fut découvert alors que, sous le règne de Louis XV, 
des fouilles furent exécutées pour rendre aux sources salutai- 
res de cette petite ville l'importance qu'elles semblaient avoir 
perdue. Le premier monument découvert et qui était consacré 
au dieu local fut publié alors \ mais ne fut point conservé à 
Bagnères-de-Luchon. L'abbé de Tersan en devint plus lard pro- 
priétaire, et cet objet précieux est sans doute à jamais perdu 
pour nos montagnes; mais de nouvelles découvertes nous ont 
montré que le dieu Ilixoni eut plusieurs adorateurs dans la 
vallée où existent encore les Thermes qui portent son nom. 
Partageant l'erreur générale et n'ayant point vu l'autel 
dédié à ce dieu, et publié depuis longtemps, nous avons cru, 
jadis, qu'il fallait lire sur ce marbre le mot LIXONP. Le pré- 
sident d'Aignan-d'Orbessan , dont les travaux archéologiques 
n'ont peut-être pas été assez appréciés, avait dit' : «Mesda- 
mes de Brionne et de Ligne cherchèrent les sources connues 
des Romains. M. Richard , médecin consultant du roi , envoyé 
sur les lieux pour examiner les qualités de ces bains, fit faire 
des fouilles, trouva les anciennes sources et quelques inscrip- 
tions sur des marbres. La plus singulière est celle qui porte : 

LIXONI 

DEO 
FAB . FESTA 
V.S .L . M 

' Par M. le docteur Richard^ médecin eonsultant du roi. 
* Monuments Religieux des Volces Tectosages, etc., p. 345. 
5 Mélanges Historiques, II, p. ^95, 296. 
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« Le nom da dieu Lixoni est celui de Luchon qu'on avait 
divinisé. Ce marbre est au pouvoir de M. l'abbé Seguin , 
chanoine de Chartres, qui avait suivi le prince de Lambesc 
dans son voyage. 

« Le sens de l'inscription est celui-ci : 

« Au dieu Lixon. Fabia Festa a volontairement, et comme 
le devoir l'exigeait, accompli le vœu qu'elle avait fait. » 

L'abbé Seguin céda dans la suite cet autel à M. deTersan. 

On ne s'était pas apparemment aperçu que le commen- 
cement de l'inscription était oblitéré. D'autres autels décou- 
verts depuis peu d'années nous prouvent qu'il faut y lire , 
non pas LIXONI , mais ILIXONL 

Celui que j'ai placé dans le Musée Archéologique de Tou- 
louse contient l'inscription suivante : 

}UXONI 

DEO 

SECVNDi 

NVS . VEi 

ECVNDI 



• • • • 
• • • • 



C'est-à-dire : « Au dieu Ilixon. Secundinus, fils de Vere- 
cundus (a volontairement acquitté son vœu). 

Un autre monument de ce dieu est conservé à Bagnères- 
de-Luchon. 

Cette inscription où l'on n'a pas cru reconnaître la lettre I, 
initiale du nom divin , a été découverte à Baren , près de 
Bagnères-de-Luchon, et a été donnée à cette ville par M. Victor 
Cazes ; elle est placée au-dessus de la porte principale des 
Thermes. Nous ne l'avons point copiée nous-même. Elle est 
ainsi conçue : 

LIXONI 

DEO 

FLMIA 

RVFI FILIA 

PAVLIN... 
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Là vallée oh le dieu Ilixoni fut jadis adoré offre, de tou- 
tes parts, des sites enchanteurs. Les lacs d'où s'échappe la 
grande cascade sont visités chaque année par beaucoup 
de voyageurs. Les montagnes qui enceignent celte con- 
trée sont couvertes de forêts , de champs et de prairies ; 
de nombreux villages, parmi lesquels il faut distinguer Saint- 
Aventin et Cazaril las Pennes * et Cazaux, qui conserve une 
curieuse fresque dans son église * , sont rapprochés de la 
Fille de Bagnères qui recouvre , chaque année , une notable 
portion de son antique célébrité. En parcourant longtemps 
ces bourgades, l'archéologue trouve, à chaque pas, des autels 
vôlifs , des inscriptions , des tombeaux ; le moyen-âge lui 
offre dans le portail de l'église de Saint-Aventin l'un des 
plus curieux et des plus anciens restes de l'art chrétien dans 
nos montagnes ; et tandis qu'il donne de justes éloges aux 
peintures murales de l'un des élèves de M. Ingres', aux tra- 
vaux exécutés ou entrepris par les modernes , et aux routes 
qu'ils ont péniblement tracées sur les rochers escarpés des 
Pyrénées , ces antiques monuments le rappellent encore à 
ses études chéries. 

La petite ville de Saint-Béat était comprise, avant la 
Révolution de 1789, dans la Gaule-Narbonnaise, ou dans le 
Languedoc. 11 n'existe aucun lieu dans la chaîne pyrénaïque 
pu Ton ait retrouvé autant d'inscriptions. Elles sont en latin 
et datent de l'époque romaine ; mais , comme on l'a vu 
dans cet ouvrage, ces monuments nous font connaître les 
divinités adorées en particulier, avant la conquête, par les 
peuples soumis par celle-ci aux Césars ; on y retrouve même 
les noms de plusieurs de ces génies dont le culte fut apporté 
en Gaule par les soldats de Sertorius , réunis en corps de 

* Cazaril des Rochers {Penn est un mot celtique). 

2 Nous avons publié dans les Mémoires de la Société Archéologique une 
Etude sur cette fresque. 

' M. Romain Gazes, fils de notre ami, M. Victor Gazes, auquel on doit un 
grand nombre de découvertes archéologiques. 
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cité à Ltigdunum, ville située à une médiocre distance de 
Saint-Béat. C'est dans ce dernier lieu que nous avons décou- 
vert le petit autel votif sur lequel on lit l'inscription suivante : 

ILVMBER.... 

DOMESTll 

SIUNI F 
V.S.L.M 

C'est-à-dire : « A Uumber... Domesticus, fils de Silanus, a 
volontairement acquitté le vœu qu'il avait fait. » La fin du 
nom du dieu auquel ce monument fut consacré a disparu ; 
les dernières lettres du nom Domesticus ont de même été 
entièrement oblitérées. 

En considérant ce marbre, fruste en partie, on cherche à 
recomposer le nom du dieu et à retrouver son origine. Nous 
serions disposés à le croire ibérien , comme on le dit vul- 
gairement aujourd'hui. Strabon nous apprend * que les 
Espagnols avaient plusieurs langues , et plusieurs gram- 
maires, et ce n'était pas seulement la langue Escuara, ou 
Basque, que l'on parlait au-delà des monts , et même sur 
leur revers septentrional, dans des lieux où les soldats fugitifs, 
tristes restes des légions de Sertorius, avaient trouvé une 
autre patrie; mais il est possible que quelques-uns d'entr'eux, 
appartenant à la race que l'on retrouve encore dans l'AIava, 
le Guipuscoa et la Haute et Basse-Navarre, aient fait 
partie des nouveaux habitants de Lugdunum, et des lieu 
voisins, et alors ils auront peut-être, en souvenir de la patrie 
primitive, élevé un monument au génie protecteur^ au dieu 
topique du lieu que leurs pères avaient habité. Ici le nom 
dllumber rappelle la ville d'Ilifubelza, ou illumbelza^ 
aujourd'hui Lumbier. De Erro, dans son Alphabet Celtibé- 
rien, dit que, selon le P. Monet, cette ville était située sur 
une éminence, entre deux ruisseaux, qui, se réunissant au 

1 Géogr. 
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pied de la ville, la renfermaient entre leurs cours. IHm-belz 
signifle^ en basque : population située sur une éminence 
obscure; et , en effet, des brouillards presque continuels 
couvrent et obscurcissent fréquemment la ville'. Il y a donc 
ici quelque apparence que la déité à laquelle ce marbre fut 
dédié, appartenait originairement à l'Espagne, et que son 
culte fut importé dans les Gaules par les fugitifs mentionnés 
par Pline et par Saint- Jérôme. 

La vallée de Larboust, parallèle à la grande chaîne, et 
qui touche en quelque sorte aux escarpements les plus 
abruptes de la partie centrale des Pyrénées, a été très 
anciennement peuplée. C'est là, au point où elle débouche 
dans la vallée de Luchon, que Scaliger a trouvé les autels 
votifs qui ont fait connaître le dieu Abellion. C'est dans 
rintérieur de cette vallée que nous avons découvert, il y a 
bien longtemps ', le monument qui représente ce dieu. Là, 
des urnes en marbre et sculptées, et des inscriptions sépul- 
crales, montrent que les coutumes romaines étaient en 
honneur dans ces contrées isolées, et presqu'inconnues, de 
l'empire des Césars. Là ont été retrouvés, par nous, dans le 
mur de face d'une chapelle, à Garin , lieu qui paraît avoir 
eu jadis une grande importance, deux autels votifs consacrés 
au dieu Iscitt ; les bases de ces deux monuments n'exis- 
tent plus'. Sur l'un d'eux on lit cette inscription : 



ISCITTO . DEO 

SABINVS 
MANDATI -LIB 
V.S.L.M 

4 Les différents Lexiques de la langue EBcwkxa nous apprennent qu'en Ba&- 
que on désigne les ténèbres par le mot Hhunbeac ; qnllhun signifie obscur; 
tthurUassuna obscurité. 

s En48U. 

s Atlas, Cet autel et le suivantontété publiés, en 184 4, par l'auteurde VAr^ 
chMogie Pyrénéenne, n9* 65 et 66^ dans ses Monuments Religieux des Volces 
Tectosages, etc. 
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C'est-à-dire : « Au dieu Iscitt. Sabinus , affranchi de 
Mandatus, a volontairement acquitté le vœu qu'il avait 
fait. » 

Le nom de Mandatus, patron de laffranchi qui avait fait 
le vœu, se retrouve comme on Ta vu assez souvent sur les 
monuments religieux de nos montagnes. On lit sur le second 
autel A'Iscill l'inscription suivante : 

ISCITTO DEO 

HVNNV 

VLOHOXIS 

FIL 

VSLM 

Cette inscription doit être traduite ainsi : « Au dieu 
Iscitt. Hunnu, fils d'Ulohoxis, a volontairement acquitté 
le vœu qu'il avait fait. » 

Nous n'avons pas encore épuisé la nomenclature de nos 
divinités gauloises et hispaniques. 

Ces monuments seraient sans doute encore plus nombreux, 
si le temps, si les invasions étrangères, si, surtout, les hommes 
d'outre-Loire, n'avaient point, comme de concert, travaillé 
à leur destruction. Mais les Croisés , conquérants de l'anti- 
que Bitteris, y portèrent le ravage ; mais Montfort, usurpa- 
teur, trop longtemps heureux, des domaines de la Maison de 
Toulouse , a fait disparaître sous les pas de ses farouches 
satellites et dans les flammes allumées par lui, les vieux, les 

saints débris de la capitale du sud-ouest de la France 

Cependaat , cette terre, souvent ensanglantée , nous gardait 
quelques restes du passé. Heureux de les avoir retrouvés , 
heureux d avoir pu les faire connaître , nous remplirons ici 
le devoir imposé à tout fils pieux envers sa patrie adoptive. 



IV. 



SUITE DES DÉITÉS GAULOISES OU IBÉRIENNES; DIVINITÉS INDI- 
QUÉES PAR LÉVÉQUE DE CONSERANS; SIR, TEOTANI, lïELIOVG- 
MOVNI , ELE , BARCAE , BOPIENN , ALCAS , ANDLI , LARRASON, 
TVTELE , ET AUTRES ; TRADITIONS MYTHOLOGIQUES, ETC. 

L'existence d'un Etre Unique, possédant à la fois le 
pouvoir, la bonté, Tintelligence et la sagesse, est une 
vérité que la nature a gravée dans les cœurs, et qui, 
malgré les efforts des sophistes, a survécu à tous les systè- 
mes, à tous les cataclysmes moraux et politiques. L'ad- 
miration, la reconnaissance, la crainte même, ont, en 
dehors de toute révélation , de toute intervention céleste , 
assuré le triomphe de cette sainte croyance chez les nations 
Baissantes. On a quelquefois agité la question de savoir si 
les peuples ont passé par le polythéisme pour arriver au 
dogme de TUnité de Dieu. Si nous ne nous abusons point, le 
contraire a dû arriver. Dans la suite, les hommes ont bien pu, 
en séparant de la puissance créatrice les objets créés par elle, 
^oir dans chaque objet un pouvoir surhumain, et alors le 
panthéisme sera né de l'aspect des phénomènes que l'univers 
II 15 
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offre à tous les regards. Mais ce système a subi de nom- 
breuses modifications , et , de Tadoration du tout ensemble, 
on a vu surgir, par des divisions , plus ou moins subtiles , 
plus ou moins ingénieuses, le polythéisme, qui a égaré, 
qui, sous des voiles brillants, a caché tant d'erreurs, tant de 
turpitudes. Il n'a cédé, en Europe du moins , qu'à la voix 
imposante de quelques philosophes , et qu'à la prédication 
victorieuse de l'Evangile. Ainsi, parti d'un point fixe, l'Unité 
de Dieu, l'esprit humain a parcouru un cercle vicieux avant 
de revenir à ce principe si grand, si majestueux, si vrai, de 
l'existence éternelle d'un Seul Etre, créateur et conservateur 
de l'univers. Ses différentes manifestations, prises pour autant 
de qualités distinctes, firent naître autant de Déilés que l'on 
avait remarqué en lui de forces ou d'attributs. Tout devint 
Dieu alors, et les passions , et l'enthousiasme , et même 
l'amour de la patrie, augmentèrent le nombre de ces Déilés. 
Au temps des grandes émigrations, soit volontaires, soit for- 
cées, les peuples apportèrent dans les contrées nouvellement 
conquises, ou occupées par eux, le culte de ces Déités, leurs 
images, leurs mythes, leurs légendes sacrées, et les hymnes 
qui célébraient leur pouvoir et leurs bienfaits. 

De nos jours on a voulu , en haine de la religion chré- 
tienne, renouveler le panthéisme antique; c'est d'abord 
sous le nom de Philosophie de la Nature que ce système 
a été produit. On l'a montré comme un retour vers les premiè- 
res conceptions de l'humanité . On a dit que « l'homme naissant 
à la civilisation et aux pratiques de la vie sociale , ne savait 
d'abord rien apercevoir au-delà des existences matérielles , 
et qu'en cela seul il devait penser que consistaient unique- 
ment toutes les essences de la création ; qu'en s'avançant 
de plus en plus dans la pratique de la vie sociale , il de- 
vait parvenir à de précieuses manifestations, semi- reli- 
gieuses; que de là naquirent des habitudes de vénération 
et d'adoration pour les choses, habitudes qui, vives et 
profondes , furent dépravées bientôt par des attachements 
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à des images malérielles el aboutirent onlin à l'idolâtrie.... 
De grandes divisions à ce sujet se sont montrées chez les écri- 
vains de notre époque ; il en est qui ont affirmé que les mots 
Athéisme et Panthéisme pouvaient, dans beaucoup d'occa- 
sions, être considérés comme synonymes. » Les partisans 
de ce que Ton avait nommé d'abord la Philosophie de la 
Nature , n'ont pas été et ne sont pas encore d'accord ; et 
de là tant de divergences dans leurs opinions, divergences 
qui ont été désignées sous le nom A* Hérésies Panthéistiques , 
Historien des anciens temps , nous n'avons pas , heureuse- 
ment, à nous occuper de ces idées, plus ou moins dangereu- 
ses , et nous devons nous borner à retracer ce que nous ap- 
prennent les monuments. 

Aucune partie de la Gaule n'a offert, autant que le bassin 
sous-pyrénéen, des traces du polythéisme. Aucune ne pré- 
sente encore autant de restes des vieilles croyances, les unes 
Aquitaniques, ou Celtiques, les autres Hispaniques ou Ibé- 
riennes. 

Un écrivain moderne, entraîné, comme nous, à parler * des 
Divinités des peuples antiques, disait, avant de s'occuper dé 
leurs noms : « Il n'en est pas un seul dont les sons n'aient mille 
fois fait tomber à genoux des peuplades entières. Voilà les 
êtres fantastiques que, chez nos aïeux trompés, l'imposture^ 
l'ignorance, la crainte, l'allégorie, ont substitué à la cause 
universelle, ou associés à son empire; voilà les maîtres sou- 
verains sous la main de qui étaient les rois, comme sous la 
main des rois étaient les peuples; voilà quels étaient les 
arbitres suprêmes dés combats et des vengeances, les garants 
redoutables des pactes et des lois, les juges des actions , les 
scrutateurs des pensées, les artisans de la destinée, quelque- 
fois enfin les complices , les provocateurs même trop puis- 
sants des passions et des crimes... » 

Nous avons déjà retracé les noms et exhumé de l'oubli 

* Eusèbe Sal verte. Essai Historique el Philosophique sur les Noms, II, 4, 2. 
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une notable portion de nos Dieux Aquitains et Gaulois ; cow 
tinuons nos recherches et atteignons cet autre polythéisme 
grec et romain, que les relations commerciales et la con- 
quête, vinrent imposer à nos aïeux. 

Mais ici, comme dans la première partie de ce volume , 
serons-nous dépourvus de toute notion sur la théogonie 
locale ? Des faussaires auraient bien voulu suppléer au si- 
lence de l'histoire, à la perte des traditions , à ces poèmes 
qui, dit-on, remontaient chez les Turdétans à soixante siècles 
avant l'époque où Strabon écrivait sa Géographie. Mais tous 
leurs efforts ont jusqu'à ce jour été impuissants. Aucun criti- 
que, digne de ce nom, ne peut croire à l'authenticité du 
chant, prétendu Basque, publié par W. de Humbolt, ni à 
VAltabiçar de Roncevaux. On se rappelle de la fameuse 
inscription qui, en 1817, occupa pendant quelque temps 
l'Académie des Belles-Lettres de l'Institut et un assez grand 
nombre de savants, et celle que l'on a dit exister, en lan- 
gue Eskuara, dans l'église d'Hasparren, et que l'on a impri- 
mée dans plusieurs ouvrages, copie informe qui n'est que la 
traduction, assez mal faite , de quatre méchants vers latins 
gravés sur l'une des pierres qui forment l'autel de cette 
église. Il faudra donc se borner aux témoignages authenti- 
ques, inscrits sur le trop petit nombre de monuments échap- 
pés aux coups du temps et à l'incurie des hommes qui de- 
vaient veiller à leur conservation. 

Selon les remarques d'un savant professeur, il y aurait 
un nom de trop dans notre nomenclature mythologique '. 

Peu d'années avant sa mort , le vénérable marquis de 
Caslellane, ayant fait un voyage à Bagnères, recueillit plu- 
sieurs inscriptions , les unes inédiles et d'autres connues 
depuis longtemps. Ce fut dans la vallée de Luchon , dans 
une localité peu éloignée de celle qui a fourni les deux 



' annuaire de P Académie des Sciences de Toulouse. ~ Un Dieu 
dans la Mythologie des Pyrénées, par M. Barry, p. 17, 18 el seqq. 
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autels élevés en accomplissemenl d'un vœu fait au dieu 
Alardosms qu'il découvrit un autel qui lui parut apparte- 
nir à un dieu jusqu'alors inconnu. 

Sur la face principale de ce monument, il lut, avec quel- 
ques autres gens de lettres, cette inscription qui raccompa- 
gnait, qui, d'ailleurs, est très fruste : 

NARDOSIONl 

....AVRVS 

SOSIONNIS.... 

• •••5 • L • In 

. Et la copie de cette inscription, le monument n'ayant pas 
encore été transporté à Toulouse , fut insérée dans le Livret 
du Musée. 

Depuis j des^ estampages multipliés, et qui tendent à dé- 
truire complètement nos marbres inscrits *, ont produit une 
autre leçon ; il ne nous a point paru nécessaire de la passer 
sous silence. La vérité, la bonne-foi ont des privilèges qu'il 
faut constamment respecter. On lit donc dans V Annuaire 
de l'Académie des Sciences de Toulouse, pour l'année 1858, 
les remarques suivantes, précédées de quelques lignes que 
nous négligerons , si on le veut bien , et nous nous bor- 
nerons au fait principal , à la copie , « produit , dit 
l'auteur, d'un estampage bien venu. » Il ajoute : «Tout 
homihe doué de jugement et de bons yeux, se convaincra 
bientôt que ce qu'on a pris pour une N dans la première 
syllabe du nom divin n'est , en réalité , qu'un A et une L 
sans traverse, adhérente par la base ; que l'I de la troisième 
est incontestablement un T dont la barre transversale, 
assez nettement marquée cette fois , déborde et domine la 
ligne du mot lui-même ; que la prétendue finale NI fNar- 
dosioni) est tout simplement le commencement du mot Deo 
(DI) dont le D rappelle exactement, par sa forme allongée, 

* Voyez note C à la fin du volume. 



oelui de la syllabe DO qui précède, et que la divinité à la- 
quelle est dédié ce petit autel n'est autre chose que le dieu 
AlardossiSy dont Finscrlption nous est fournie par deux au- 
tres monuments qui proviennent, à ce qu'il paraît, de la 
même localité, ou de localités très voisines : ALARDOSTO 
DEO TAVRVS SOSONNIS FILIVS VOTVM SOLVIT 
LVBENS MERITO. Il ressort de ce texte, quelque peu ex- 
plicite qu'il soit à d'autres égards , que le nom du dieu 
s'écrivait , comme celui du dieu Alardossis , de deux 
manières différentes (Alardossis, AlardostosJ,y> Mais ce qui 
résulte évidemment de tout ceci , c'est que les formes de la 
critique , alors surtout qu'elle est l'œuvre de tout homme 
doué de jugement, devrait avoir peut-être des formes moins 
tranchantes , et qu'il n'est pas toujours sans inconvénient 
de s'en rapporter à des estampages de vieux marbres , usés 
par le temps et qui peuvent occasionner quelquefois des 
erreurs. Il vaut mieux se servir de bons yeux et surtout de 
l'habitude et du talent du dessinateur, indispensable d'ail- 
leurs à tout archéologue. Il résulte encore du passage que 
nous avons fidèlement cité , que c'est par la découverte du 
petit autel sur lequel on lit, en toutes lettres, le nom A'Alar- 
dossi^ et sur la restitution faite par lui d'une inscription mal 
lue par Millin , que l'auteur de l'Archéologie Pyrénéenne 
a ajouté un Dieu de plus à la mythologie pyrénéenne. 

Ce monument n'a pas été découvert à Saint-Bertrand , 
comme on a paru le croire, mais au-delà de Saléchan, dans 
la vallée au fond de laquelle s'élèvent aujourd'hui les Ther- 
mes majestueux de Luchon. 

Il existait, en 1808, dans l'église de Galié, village situé 
dans nos montagnes , a plus de cent cinquante-huit kilo- 
mètres de Toulouse, un autel peu remarquable par ses for- 



* La découverte en appartient à cet honnête Thomas Dassieu^ ou Assieu, 
dont nous avons parlé dans la préface du premier volume de cet ouvrage , et 
donl les ancôlrcs ont été consuls de Yalcabrère. 



mes et dont la face principale contenait une inscription 
que nous avons lue ainsi : GEMINVS Quinti IVLn* BALBi 
FUius. SIR . Votum Solvit Lubens Mérita. 

Nous faisions remarquer, en publiant jadis cet autel \ que, 
dans beaucoup d'inscriptions votives , le nom de la divinité 
à laquelle le monument est consacré se trouve , comme ici , 
placé après le nom du personnage qui a fait le vœu , et 
nous citions plusieurs exemples pris dans le Recueil de Gru- 
ter '. Le nom de Geminus est bien connu des antiquaires. 
Nous avons rapporté, précédemment, une inscription votive 
d'un Geminvs. Il est fait mention d'un Qaintus Annivs 
BALBVS sur un autre monument '. 

Le dieu auquel cet autel fut consacré n'a pas été connu 
de nos anciens mythographes , et les recherches modernes 
ne l'ont fait retrouver sur aucun des marbres de l'Aquitaine. 
En admettant, ce que beaucoup de savants ont cru, relative- 
ment a l'étymologie du nom à'Abellmi, on pourrait ha- 
sarder la conjecture que la dénomination de SIR est dérivée 
du grec Kupio?, qui signifie Seigneur , Dominateur, Maître. 
Nous citions, en 1814, Pasquier, qui dit que les anciens don- 
naient le nom de Sire à Dieu , et l'appelaient : « Biau Sire 
Diex, nostre Sire Dieux , Roi des Rois et Sire des Sires. » 

Selon Dupuis *, « le mol Syr, en langue celtique, signifie 
Astre, Etoile, d'où les Grecs ont fait leur Syrios, nom de 
l'astre par excellence. » 

A l'origine, prétendue celtique, alléguée par Dupuis, qui 
doit ravoir tirée de Moreri ^ où il avait lu que «Sei'r est un 



* Monuments Religieux des Voîces Tectosages, etc., p. 202, 203, 204 (1 81 4). 
S XIV, 45. — XXIV, 4 . — XLIH, etc. 

3 Gruter.DCCCCI,40. 

♦ Religion Universelle, II, p. 232 , édit. in-4<». 

^ Moreri a donné l'épi thète de gaulois à beaucoup d'anciens noms français. 
Nos pères ont bien pu prononcer, et écrire môme Sëir, pour Sire; mais dans 
le vrai gaulois, ou celtique, le soleil n'est point désigné par le mot Seïr, mais 
bien par celui à'Haul ou à'EoL 
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vieux terme gaulois qui signifie le Soleil », et à l'élymo- 
logie grecque, nous en préférerions une plus simple, en ne 
voyant dans SIR que le nom d une divinité locale , nom 
encore conservé , en partie , dans celui d'un Vicus , ou vil- 
lage, peu éloigné de Galié et qui porte le nom de SIRaefan. 
Un autre dieu pyrénéen n'est connu que par un seul 
autel , découvert par Thomas Dassieu , près de Lugdunum 
Convenarum, ou Saint-Bertrand , dans un champ nomma 
la Capello *, et nous l'avons publié en 1814 *. Nous n'avons 
plus retrouvé ce marbre alors qu'en 1817 il nous a été per- 
mis d'ouvrir le Musée Archéologique de Toulouse. La face 
principale contenait cette inscription : 

TEOTANI 

DEO 
k . SAXANVS 

V.S.i.M 

Un étymologiste célèbre , que nous avons toujours cru 
trop attaché à ce qu'il nommait les Origines gauloises, feu 
Eloi Johanneau , a pensé que le nom de Teotani est cel- 
tique , et qu'il signifie Langue de Feu '. Nous disions à ce 
sujet, en 1814 : 

« La théogonie celtique est trop peu connue pour que 
Ton puisse assigner d'une manière positive la place que le 
dieu Teotani pourrait occuper dans la hiérarchie céleste. 
On ne saurait, suivant nous , rien hasarder sur ce sujet , si 
l'on n'avait pas recours a une mythologie étrangère à la 
Gaule, et pour s'en servir en cette occasion, il faudrait en- 
core supposer, contre les idées les plus généralement reçues, 
que des communications religieuses ont existé autrefois en- 
tre les peuples de l'Orient et ceux de l'Aquitaine. Msds ce 
qui pourrait amoindrir les difficultés qui s'élèveraient contre 

* La Chapelle. 

* Monuments Religieux des Volces Tectosages, 210, et seqq, • 

3 Mémoires de l* Académie Celtique, I. 
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cette opinion, ce serait le témoignage des historiens qui an- 
noncenfc que des colonies, parties de Tyr et de Carthage, se 
sont établies en Espagne et qu'elles y ont porté le culte en 
honneur dans la Phénicie et dans l'Afrique. Des esprits 
aventureux ont pensé que ces croyances religieuses ont pu 
s'étendre de proche en proche et franchir enfin les Pyré- 
nées , si même elles n'avaient pas encore été portées par les 
vaisseaux de Tyr et de Sidon sur les côtes de la Gaule-Nar- 
bonnaise. On a pu croire aussi que les Celtes, vainqueurs 
d'une notable portion de l'Hispanie , fournirent à nos aïeux 
les moyens de connaître la religion des habitants de la Pé- 
ninsule. Mais, ce qui peut être affirmé, c'est que les Vettons, 
les Arebaci, les Celtibériens , et , comme cela nous parait 
indubitable, les Onobrisates , ou Onobusates, réunis à 
Lugdunum, et s'avançant graduellement jusques aux ex- 
trêmes limites des Tolosates, n'oublièrent pas le culte des 
Divinités de leur patrie , et qu'ils leur élevèrent des autels 
dans la contrée où Pompée les rassembla en corps de nation. 
Nous venons de le dire, et plusieurs monuments semblent 
l'attester encore , les Divinités phéniciennes et égyptiennes 
étaient adorées en Espagne , et leur culte a pu être porté 
sur le revers septentrional des Pyrénées par les peuples 
sortis de cette contrée ; néanmoins , dans ce cas particu- 
lier, le nom de Teotani n'annonce point une origine 
étrangère ; il • faut se rappeler que les Gaulois établirent 
aussi des colonies au-delà des monts qui nous séparent 
de ribérie, que les habitants de plusieurs de ces colonies 
furent constamment nommés Celtiques, que d'autres 
Gaulois , s'étant mêlés avec les anciens peuples de l'Espa- 
gne, prirent le nom de Celtibériens, et que plusieurs d'en- 
tr'eux, après avoir combattu sous les enseignes de Sertorius, 
vinrent habiter les lieux qui ont formé depuis le comté de 
Comminges , le vicomte de Nébousan , et plusieurs autres 
parties de notre territoire pyrénéen. Tout porte à croire que 
ces Ibères et ces descendants des vieux Celtes, avaient con- 
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serve , au moins en partie , la langue de leurs aïeux ; ils 
eurent donc le moyen de donner facilement une déjdomina- 
lion , ou une épithète gauloise , à une divinité originaire de 
rOrient. 

« Parmi les Dieux de cette contrée si célèbre, il n'en est 
qu'un seul à qui le surnom de Teot Tan, ou de Langue de 
Feu, puisse convenir. Ce dieu n'est pas différent A'Anubis, ou 
du Chien Céleste, connu aussi sous le nom de Shius. Plu- 
larque * dit qaO^^omaze parsema les cieux d'étoiles et qu'il 
leur donna Sirius pour chef. Dans le planisphère de la col- 
lection Farnèse, Sirius est représenté la tête ornée de 
plusieurs rayons lumineux, qui semblent caractériser le Roi 
des Constellations. Les anciens poètes joignent le lion à 
Sirius, pour désigner les chaleurs aolsticiales ; un écrivain, 
très consulté autrefois, et que l'on ne lit plus aujourd'hui *,. 
affirmait que « dès qu'en Egypte on voyait que cet astre se 
dégageait des rayons du soleil, on était sûr que celui-ci 
s'avançait sous le signe du lion et que le débordement du 
Nil suivrait de près... » Au lieu donc, de le peindre sous la 
forme d'une étoile, ce qui ne le distinguerait pas d'un autre, 
ils le représentèrent sous une figure qui avait rapport à sa 
fonction et à son nom . Ils le nommèrent « VAboyeur, le Moni- 
teur, \ Astre-Chien, etc » . Selon encore cet auteur, « Sirius, 
ou le Chien Céleste, aurait, chez les Egyptiens, été l'Etoile 
du Nil et le signal de la fécondité que ce fleuve ramène cha- 
que année; » mais dans d'autres régions, et principalement 
dans l'Hispanie et dans la Gaule, Sirius, en s'unissant au 
lion solsticial , annonçait seulement l'époque où les cieux ne 
versent que rarement de douces pluies sur la terre , et où le 
soleil, parvenu au plus haut point de sa course, répand des 
torrents de feu dans l'espace; temps marqué par le triomphe 
de la chaleur, et pendant lequel la Langue de Feu du brillant 

« De Isid.,^'70. 

2 Pluche, Histoire du Ciel, \, 47. 
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Slrias, ou du Cliieii Céleste, dessèche les ruisseaux et les 
fontaines. 

»0n entrerait dans le domaine des conjectures si Ton croyait 
qu'en donnant le nom de Teotani, ou de Langue de Feu, au 
Chien Céleste^ qui annonce par sa présence Texaltalion du 
dieu de la lumière, les Celtibères et les autres fugitifs de 
la Péninsule, réunis à Lugdunumy voulurent désigner l'ef- 
fet produit par la chaleur brûlante qui, à l'époque du solstice 
d'été, parvient quelquefois à tarir les sources et les ruisseaux. 
L'antiquité nous apprend, il est vrai, que l'on s'attachait à 
exprimer souvent , par des épithètes et par des images , les 
propriétés des diverses parties de la nature, les goûts, les 
passions et les vertus des Dieux immortels; ainsi. ces exem^ 
pies, et beaucoup d'autres, pourraient empêcher de s'étonner 
en voyant les anciens habitants de nos contrées appliquer 
l'épithète de Teot Tan, ou de Langue de Feu, au Chien 
Céleste, qui paraissait absorber presque tous les éléments 
de l'humidité; l'habitude de le désigner ainsi aurait pu en- 
gager, peu a peu, à substituer l'épithète au nom propre ; le 
peuple aurait oublié , comme il oublie souvent tant d'autres 
choses , l'origine de la dénomination de Teot Tan, et cet 
être mythique , prenant sa place dans l'Olympe , aurait eu 
un culte et des autels. » 

En nous élevant quelquefois contre les étymologies puisées 
dans la langue Escuara, nous n'avons pas non plus montré 
une grande propension pour celles que l'on peut tirer de 
quelques dialectes attribués aux Celtes, ni aux conséquences 
que les partisans , très rares aujourd'hui , du système de 
Dupuis pourraient en induire; mais nous avonsdû faire connaî- 
tre les idées que les noms de nos Divinités pyrénéennes ont 
fait naître. Nous ne croyons pas à la science profonde des 
Druides, science si vantée , et que l'on ne peut ni détermi- 
ner ni apprécier ; mais on peut penser que beaucoup d'idées, 
de noms et de mythes sont parvenus jusqu'à nous , portés 
d'abord dans la Péninsule Hispanique par les navigateurs de 
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la Phénicie et de l'Hispanie en Gaule, lors de rémigration 
qui eut lieu après la mort de Sertorius. Le nom et les attributs 
du- dieu dont nous allons nous occuper peuvent avoir cepen- 
dant une toute autre origine. 

On a vu, dans le premier volume de V Archéologie Pyré- 
néenne, que, d'après le calcul le plus exact des distances, il 
faut fixer, non loin de Martres-Tolosanes, dans l'ancien dio- 
cèse de Rieux , la position de Calagorris des Convenœ. Le 
savant évêque L. de Bertier avait retiré des champs voisins, 
ou des ruines de la villa impériale qui y fut construite, plu- 
sieurs monuments antiques qui décorèrent dans la suite une 
partie de son palais épiscopal. C'est non loin de ce point 
qu'un cimetière a été exploré par un ecclésiastique qui 
fut correspondant de la Société Archéologique * . En 1814, 
des études faites sur ce sol, nous convainquirent qu'il 
recelait beaucoup de richesses historiques , et nous Tavons 
annoncé dans un ouvrage publié alors. Depuis, en 1826, nos 
soins furent couronnés de succès dont la ville de Toulouse 
a dû profiter... Le sol était sillonné, douze années aupara- 
vant , par des substructions imposantes et couvert de débris 
de toute espèce. C'est dans ces champs que l'on recueillit, 
sous nos yeux , et sous ceux de MM. Bellecour père , et de 
Roquemaurel-Rozès , les restes d'un vase en terre cuite de 
fortes dimensions; sur la face de ce débris, très précieux, on 
voit un tête juvénile ornée de sept rayons et d'un croissant'. 
Au-dessous on Ut une inscription dont les caractères parais- 
sent avoir été tracés avec la pointe d'un ébauchoir alors que 
l'argile était humide encore ; les voici : 

HELIOVGMOVNI 

DEO 

C. Sarmvs C . F 

EX VOTO. 

^ M. Tabbé Jammes, mort curé-doyen de Cazères. 

2 J'ai publié ce monument en 18U. Voyez Monuments Religieux des Vokes 
TectosageSf des Garumniet des Convenœ, p. 208, 209 et suiv. 
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C'est-à-dire : « Au dieu Heliouymouni , Caius Sarmus , fils 
de Caius, selon le vœu. » 

On a vu que des savants trouvaient dans le nom â'Abel- 
lion une origine grecque ; ici le nom du dieu parait évidem- 
ment formé de deux mots empruntés à la langue des Hel- 
lènes : HXioç (Soleil) et (xovoç (seul). 

Nous avons souvent exprimé l'opinion que la langue 
grecque était très connue dans la Narbonnaise et dans 
l'Aquitaine ; cela convenu, rien ne paraîtra s'opposer à ce 
que le nom A'Heliougmouni, rendu assez dur par la pronon- 
ciation celtique , ou aquitanique , ne vienne de la même 
source. La figure modelée sur le débris de vase retrouvé dans 
les champs de Calagorris^ semble militer en faveur de 
l'origine de la dénomination de ce dieu. 

Les traits à'Heliougmouni annoncent la jeunesse, et l'on 
sait que le Dieu Soleil, ou l'Apollon des Grecs, jouissait d'une 
Jeunesse éternelle et d'une inaltérable beauté. Les sept 
rayons qui ceignent la tête ^ Heliougmouni se retrouvent 
quelquefois sur les images du Dieu Soleil. Montfaucon * en 
rapporte une figure ayant la tête ornée de sept rayons. Un 
bas-relief dont Mythra occupe le centre offre aussi la tête 
du Soleil environnée de sept rayons. On remarque les 
mêmes attributs sur un monument mythriaque , publié , 
ainsi que le précédent , par T. Hyde *. Stanza a donné ', 
ainsi que Millin \ une figure A'Helios ou du Soleil , con- 
servée dans la Villa Pinciana , et qui , de même, a la tête 
ornée de sept rayons. \J Heliougmouni de l'Aquitaine ne 
serait pas différent du Dieu aux Sept Rayons mentionné par 
l'empereur Julien ^; et les sept rayons rappelleraient le res- 
pect que les anciens avaient pour le nombre sept , qui fut 

* ArUiq. explip., I, 1»« partie, M 8, pi. XLm, nMI. 

* Veter, Persar. Parth. et Medarum Relig,, hist, HI, tab. 

3 m, 2. ^ 

* Galerie Mytholog,, T. 
» Orat,, V, 323. 
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consacré à Apollon ou au Soleil. Sept pyrées, sept autels et 
sept étoiles paraissaient sur les monuments de Mythra, con- 
sidéré comme le Dieu Soleil des Perses. Les rayons qui for- 
ment ici la brillante auréole d'Heliougmouni, sont peut-être 
les emblèmes des sept planètes, astres qui furent invoqués par 
les adorateurs du Soleil. Le croissant que Ton remarque 
derrière les rayons A'Heliougmouni est le symbole de la 
Lune. Le dieu, celte ou aquitain, qui nous occupe en cet ins- 
tant possédait donc les signes distinctifs des deux grandes 
divinités révérées par les peuples qui avaient adopté le sa- 
béisme. Porphyre * nous apprend que l'on avait de même 
réuni dans la figure de Pan , considéré comme le moteur et 
1 ame de la nature, les attributs symboliques du soleil , de 
la lune et des astres. Plusieurs observations ayant appris 
que la lune ne brille que d'un éclat emprunté , et que les 
rayons qu'elle réfléchit vers nous ont d'abord été lancés sur 
sa masse opaque par l'astre dispensateur du jour, des sai- 
sons et des années, les doctrines de plusieurs nations anti- 
ques établirent que le Soleil était l'unique source de la clarté. 
S'il est vrai que les Druides se soient occupés du cours des 
astres , comme César semble l'assurer *, on pourra croire 
que C. Sarmus puisa dans leurs enseignements l'idée de 
rassembler dans une même image les traits caractéristiques 
d'Apollon et de Diane-Lune ou de la Reine du Ciel. Cette 
image, composée, fut uniquement considérée comme le Soleil, 
principe unique de la lumière céleste, et elle reçut le nom 
ômeliougmouni , nom qui semble emprunté des mots grecs 

'HXlOÇ et JAOVOÇ. 

Parmi les dieux qui furent adorés dans les lieux voi-^ 
sins de Lugdunum des Convenœ , on en distingue un 
dont le nom (Ele), était naguère inconnu dans l'épigraphie 
gauloise, et qu'il faudrait considérer peut-être comme le prô- 

* Eusèbe. wcpp. Evang,, Ul, c. 11. 
2 J)e Bell. Gall. 
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duit d'une lecture peu exacte, ou d'un estampage mal réussi; 
mais un second monument est venu confirmer la première 
leçon. Le commencement de l'inscription offre un nom évi- 
demment aquitanique , c'est celui du personnage pieux qui 
éleva le monument. 



SEMBETTEN 

BIHOSCIN 

NIS. F. ELE 

V.S. L. mi 

Ce marbré a été découvert à Eup , près de Saint-Béat ; 
un autre , où le titre de Deo précède le nom du dieu , pro- 
vient du même lieu. Ces deux autels furent découverts par 
M, Victor Cazes. L'inscription est presqu'entièrement fruste, 
sauf la première et la dernière ligne. 

ELE DEO 

;•; VST;î •; 

SIVS : F 

V.S. L. 111 

En voyant surgir d'un sol qui n'a guère été exploré que 
de nos jo.urs, sous le rapport archéologique, cette longue 
série d'êtres mythiques, dont les noms étaient depuis long- 
temps oubliés, l'observateur attentif reconnaît, dans le Né- 
bousan et le Comminges, des traces de l'ancienne présence 
de. tribus diverses d'origine peut-être, et qui même, sous la 
domination romaine, avaient conservé leurs Génies protec- 
teurs, leurs Déités tutélaires. Pour nous, ces région sont dû 
être habitées d'abord par des Gaulois, surnommés Aquitains, 
qui se sont mêlés avec les Celtes et particulièrement avec 
les Tolosates, ce qui expliquerait comment, après que ces 
derniers furent renfermés dans la Province Romaine, le 
territoire de celle-ci s'étendit au-delà de la limite assignée 
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par César, et comment, avant ce dernier, des Oppida, sous 
des noms gaulois, existaient sur la rive gauche de la Garvmna, 
et même dans la contrée possédée parleSi4t^5cn.En adoptant 
le récit de saint Jérôme , que nous avons rapporté plusieurs 
fois, on voit, vers Tan 69 avant Tère chrétienne, les débris 
fugitifs de l'armée de Sertorius, refluant de THispanie sur la 
Gaule ; ce fut alors que des soldats appartenant , par leur 
naissance, à différentes parties de la Péninsule, se sont habi- 
tués dans nos vallées et se sont même étendus sur une nota- 
ble portion de la plaine du revers septentrional des Pyrénées. 
Quand, de nos jours, on assiste à Tune de ces grandes fêtes 
religieuses qui attirent sur un seul point les populations voi- 
sines, on est surpris de reconnaître, dans ces foules pressées, 
tant de différences dans les traits, dans la taille, dans la pro- 
nonciation du langage. Ce sont des tribus qui n'ont de com- 
mun entr elles qu'une même foi, qu'un même enthousiasme 
religieux, ou qu'une même ardeur pour le plaisir. Les filles, 
aux formes presqu'athlétiques, qui viennent des villages peu 
connus de la Barousse, diffèrent essentiellement de celles 
qui arrivent des cantons qu'arrosçnt la Neste, l'Aros et 
l'Adour; on reconnaît bientôt qu'elles appartiennent à di- 
verses peuplades ; toutes , comme celles de la Barousse , ai- 
ment la parure *, mais il y a des différences sensibles 
dans la couleur de leurs cheveux, et dans leurs traits. 
Les rudes travailleurs de chaque vallée diffèrent beaucoup 
aussi sous le rapport physique et sous le rapport moral ; 
le vieil habitant d'Aure paraît étranger à Saint-Béat , et 
il l'est encore plus dans l'Aran. On peut présumer qu'au 
temps où, comme nous venons de le dire, des fugitifs en 
grand nombre refluèrent, de la Péninsule, en Gaule, ils for- 
mèrent des sociétés politiques, selon leur origine, et qu'ils 
invoquèrent les anciens Génies qu'ils avaient adorés dans les 

« C'est, disent-elles, pdtir paraître, avec honneur^ en un lieu bien coniîu de 
leur vallée : En dé paréché al Pount de Paloumaou, 
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lieux de leur naissance, conservant leur nom national et por- 
tant ainsi dans nos contrées les souvenirs et les Dieux de la 
patrie absente. Ce sont ces Dieux dont nous retrouvons au- 
jourd'hui les autels. Et si la religion catholique, étendant 
ses bienfaits sur ces hôtes étrangers, ne les avait pas réunis 
dans une même croyance, ils auraient peut-être encore leurs 
Divinité^ et les croyances apportées des bords lointains de 
rÀnas, de l'Ebre et du Tage, croyances qui , malgré les ef- 
forts des missionnaires, ont laissé jusqu'à nos jours des traces, 
puisque nous avons vu vénérer encore les vieux autels sous 
les noms de Peyros Santos, à Sost, à Nistps, sur les mon- 
tagnes de Tous es Fiants, et ailleurs , et presque tous les 
habitants leur offrir des branches d'arbres et des fleurs, leur 
attribuer un pouvoir surnaturel, et des vieillards et de jeunes 
pâtres prier auprès d'elles, non suivant, il est vrai, les rites 
de ribérie , effacés depuis longtemps , au grand regret des 
antiquaires , mais selon les prescriptions de l'Eglise , qui a 
voulu bannir les superstitions antiques. Combien de fois, en 
voyant , du haut des murs de Saint-Bertrand , des foules 
pieuses s'avancer en ordre vers la vieille cathédrale, n'avons- 
nous pas songé aux saintes Théories qui jadis sortaient des 
mêmes vallées pour adorer, dans le chef- lieu de la cité, les 
Génies de la Gaule et ceux de l'Ibérie! Quelques-uns des 
autels des Déités de ces contrées étaient alors sous nos 

yeux;. on venait de retrouver l'une des tables destinées 

aflx festins sacrés... mais aujourd'hui le plus grand nombre 
de eps autels a disparu , et bientôt il n'en restera de souve- 
nir que dans les travaux de l'écrivain obscur qui traça dans 
les murs même de Lugdunum ces quelques pages , où l'art 
a été sans doute oublié , mais qui conserveront seules ces 
souvenirs des anciens jours. 

Parjni ces autels, l'un d'eux, provenant du quartier à' En 

Barsous, près de Saint-Bertrand, portait pour inscription 

les mots : BARCAE DEAE. Quels étaient les attributs de 

celte déesse? La tradition est muette, et l'on a oublié et 

n 16 
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le mythe de Barsa et les hymnes chantés jadis devant son 
autel. 

C'est dans le voisinage de la petite ville de Saint-Bertrand, 
veuve de son importance religieuse au moyen-âge, mais que 
les pieux souvenirs des peuples voisins consacrent encore, 
que Ton a retrouvé le plus grand nombre de ces marbres 
qui rappellent les époques antiques et les croyances des 
Aquitains, mêlés aux Celtes- ïb/o5ate.ç, et aux descendants 
des Hispaniens fugitifs. C'est le lieu de tout le revers sep- 
teqtrional des Pyrénées où se retrouve le plus de traces 
des temps passés, et Ton ne saurait nier que ces traces, 
malheureusement à demi-eflfacées, peuvent conduire vers des 
vérités historiques qui n'ont pas encore été aperçues. La plus 
intéressante partie des annales des peuples qui ne sont plus 
est, sans aucun doute, celle qui fait connaître leurs idées re- 
ligieuses. Là, si le temps et l'incurie ne nous avaient point 
privés de détails, qui nous manqueront toujours, nous aurions 
vu se révéler à nous toute leur morale, toute leur philosophie. 
L'idée de l'existence d'un Etre Supérieur, Immortel et Tout 
Puissant, était alors gravée dans le cœur de tout homme sage. 
« Qui peut regarder le ciel et contempler ses phénomènes sans 
reconnaître, avec toute l'évidence possible , disait Cicéron * , 
qu'il est gouverné par une Suprême, par une Divine Intelli- 
gence? Celui qui aurait quelques doutes à cet égard, pour- 
rait douter aussi de l'existence du Soleil... Est-on digne du 
nom d'homme, alors qu'on attribue au hasard les mouve- 
ments des cieux , si certains , le cours des astres si régulier, 
toutes choses si bien liées ensemble, si bien proportionnées 

^ Quid enim potest esse tam apertùm, tamque persptcuum, cùm cœlum suS' 
pecximus, cœlestiaque contemplati sumits, quàm esse aliquod, Aliquod numen 
prœstantissimœ mentis, quœ hœcregantur?,,, Quod qui dûbitet^ haud sané 
inteUigo, cur non idem, sol sit, an nullus sit, dubitaré possit, Qùid enim hune 
hominem dixerit, qui cùm tamcertos cœli motus, tam ratos astrorum ordinei, 
tamque omnia inter se connexa fit apta viderit, negat in his Mam inesse ra- 
tionem, eaque, Casufieri dicat, quœ quanto concilio assequi possufnus, Cic.i 
De Natur, Deor,, lib. U, c. t. 
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que notre faible raison s'y perd elle-même ? >» Mais Tidée 
primitive d'un Grand Etre, conservateur des mondes, effraya 
des hommes ignorants et faibles ; ils crurent qu'il fallait 
scinder en quelque sorte son pouvoir : ils divinisèrent les As- 
tres, ils transformèrent chaque partie de la nature en ure 
déité particulière. Ce culte, d'abord excusable peut-être, se 
chargea bientôt de superstitions condamnables. Ce ne fut 
plus un culte, ce fut un amas indigeste d'erreurs, de tradi- 
tions absurdes, d'origines impossibles, de légendes ou de 
récits plus ou moins poétiques. Cicéron, que nous avons 
cité, a parfaitement distingué le culte, proprement dit, des 
superstitions du polythéisme. «On doit aux Dieux, disait-il, 
un culte plein de respect ; culte très bon, qui exige beau- 
coup de piété et d'innocence, une inviolable pureté de bou- 
che et de cœur, mais qui n'a rien de commun avec la 
superstition dont nos pères, aussi bien que les philosophes , 
ont entièrement séparé la religion ' . » 

Le culte des Divinités du second et du troisième ordre, 
fut celui qui admit le plus de superstitions et de pratiques 
odieuses ; mais qui pourrait distinguer aujourd'hui, privé 
de tous les écrits, de tous les rituels de ces époques , si éloi- 
gnées de nous , ce qu'il y avait de coupable, d'inconvenant, 
dans l'adoration de ces Dieux locaux, de ces Déités, mainte- 
nant inconnues, dont nous avons retrouvé les autels dans nos 
montagnes ? Ces marbres inscrits, parvenus jusqu'à nos jours, 
ne nous apprennent-ils pas qu'il y eut là de pompeuses, de 
touchantes cérémonies? On croit voir tout un peuple se pros- 
ternant devant les Génies de chaque lieu, pour implorer leur 
appui, et offrant le tableau d'une pieuse vénération pour un 
protecteur, pour un être bienfaisant Entraîné par cette 

4 Deos et venerari, et colère debemus. Cultus autem Deorum est optimùs, 
idemque castissimus, atque sanctissimus , plenissimusque pietatis^ uteos 
semperpurà, intégra , incorruptâ et mente et voce veneremur. Non enimpht- 
losophi solùm, verùm etiam majores nostri superstitionem à religions sépara» 
verunt. 
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image des civilisations antiques, nous avons souvent éprouvé 
une vive satisfaction , alors que nous avons retrouvé dans 
nos recherches ces anciens habitants de notre vieil Olympe 
Aquitanique'ou Gallo-Ibérien. 

Nous allons donc recueillir ici les noms de quelques-unes 
de ces Dëitës du second ou du troisième ordre que nous 
avons rendues à l'histoire. 

Le premier de ces monuments est un autel m marbre, 
retrouvé à Saint-Bertrand de Comminges, par M. Victor 
Gazes, et dont linscription a d'abord été publiée par nous*. 
Voici les cinq lignes qui nous apprennent le culte rendu au 
dieu Bopienn : 

BOPIEN 

NO DEO 

mi . ONSVS 

TtVRINI . F 

V. S* 

Le nom de ce génie mythique, qui eut sans doute autre- 
fois une légende digne d'intérêt , était inconnu avant nos 
publications. On voit , par la teneur de Tinscription , qu'un 
particulier, Marcus ONSVS, fils de Taurinus, avait ac- 
compli le vœu fVotum SolvitJ qu'il avait fait à ce dieu. 
Le nom de Taurinus se retrouve plusieurs fois dans nos 
inscriptions. L'autel élevé à Bopienn provient d'un champ 
voisin du hameau de Redaan, près du village d'Izaourt, situé 
au sud-ouest de Lugdunum Cmvenarum, près de l'Oursse, 
rivière torrentueuse , qui , après avoir arrosé la belle vallée 
de Barousse, porte le tribut de ses eaux dans la Garumna. 

Un autre autel, provenant du même lieu, a été, comme 
le précédent, recueilli par M. Victor Gazes ; la corniche de 
ce petit monument a été brisée. Il semble que l'inscription, 
qui parait entière, sauf peut-être une lettre oblitérée, ne 
contient que le mot DEO et le nom du dieu : 

* Mémoires de la Société Archéologique, 
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DEO 
SORN 
tVSI 

Si l'oQ retrouvait sur ce marbre, comme cela pourrait bien 
être, la lettre 1 précédant le mot SORNAVSI, on pourrait y 
reconnaître, faiblement altéré, le nom du village àUzaourtj, 
ou ce monument a été retrouvé. Les Divinités locales, ou 
de chaque région, étaient nombreuses dans le territoire res- 
serré que dominent presque de toutes parts les hautes mon- 
tagnes des Garumni , des Convenœ et des Onobusates ; 
Ilixon est évidemment le génie, le dieu tutélaire de Lixon, 
ou de Liœhon, lieu où Ion a retrouvé quelques-uns de ses 
autels. Baesert est bien le dieu local du hameau de JBa^er// 
Bocco le fut de Bouccou, Asto-Ilunus de la vallée dé- 
serte de TAsto. On pourrait conjecturer qn'Isornami fut le 
nom antique dT^aowr, onAlzaourt, devenu celui du génie, 
du dieu particulier de ce Vicus, situé en quelque sorte près 
des portes de Lugdunum des Convenœ. 

Un autel votif, dune assez forte dimension, provenant 
aussi des environs de Saint-Bertrand, est dédié à un dieu 
dont le nom ne se retrouve point, nous le croyons du moins, 
dans celui de quelques-uns des lieux voisins de cette ville. 
Sur la face principale, on lit une inscription dont la pre- 
mière ligne est gravée au-dessus de la corniche. Elle est 
ainsi formée, et un examen attentif nous a prouvé qu'il n'y 
avait rien à changer dans la première ligne inscrite sur ce 
monument que nous avons déjà publié et que nous repro- 
duisons ici*: 

ALCASSI 

6EMINVS 

Q.IVL.BtLBI 

SER 

V.S.L.M 

1 Voyez aussi V Atlas de l'Archéologie Pyrénéenne, 
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Ainsi, cet aulel aurait été élevé en accomplissement d'un 
vœu par Geminus, esclave (SERrw^) de Qiiintus ^ lyLius 
BALBus. 

Nous possédons quelques autres monuments, soit dans 
rAquitaine, soit dans la Narbonnaise, où Ton voit le nom 
des esclaves qui les ont consacrés. Le Geminus^ nommé ici, 
n'est peut-être pas différent de l'esclave de ce nom, qui 
acquitta un vœu fait par lui à la montagne située à la gau- 
che de la vallée de Saint-Béat, sur la rive droite de la 
Garumna, montagne qui porte le nom de Pic de Gar. 

Nous devons à lun de ces orateurs éminents, dont le nom 
est pour toujours inscrit dans les fastes du gouvernement 
parlementaire, la connaissance d'une autre déité pyré- 
néenne. C'était avant les derniers efforts tentés pour résister 
à l'Europe entière armée contre la France. M. Ps^ès ( de 
l'Ariège) voyait avec intérêt les études, nous pourrions dire 
de notre enfance; il voulait les rendre plus dignes de l'atten- 
tion publique, et, dans ce but, il écrivait son Voyage au 
Mont'Vallier, et il recueillait l'hymne des Borouch, sorte 
de Cosmogonie, ou plutôt de Théogonie pyrénéenne, perdue 
dans les manuscrits d'un savant étymologiste *. En passant 
dans le village de Caumont*, il aperçut, sur lé mur du cime- 
tière de ce lieu, un autel votif sur lequel il lut : 

OEtE 

«NOLI 

FIETINVS 

UETI .F 

s 

a • • • • 

Ainsi, une déesse, dont le nom était oublié depuis plus de 
quinze siècles, a été rendue à la mythologie gauloise. La 
partie inférieure de ce monument, placé aujourd'hui dans la 

^ Feu Eloi Johanneâu. 

3 Village du département de rAriège, chez les anciens Consorarmi. 

3 Atlas du texte de l'Archéologie Pyrénéenne, 
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bibliothèque de la ville de Foix, a beaucoup souffert, et ne 
laisse plus voir la formule ordinaire gravée sur ces sortes 
de monuments. 

En nous éloignant de la grande chaîne, en parcourant les 
vastes plaines qui s'étendent au pied septentrional des mon- 
tagnes, nous ne retrouverons qu'un très petit nombre de Di- 
vinités locales ; mais le culte des Montagnes, des Arbres, des 
Eaux, et des Vents même, nous rappelleront ces hauts lieux, 
où nous retrouverons ces sites pittoresques, ces légendes , 
trop longtemps négligées, et aussi la mythologie grecque et 
romaine , et par là nous serons rendus aux études qui ont 
fait le charme de nos premières années; douces et gracieuses 
illusions, dont le positivisme de notre époque voudrait effa- 
cer les dernières traces , comme le Simoun fait disparaître 
jusqu'à la dernière empreinte des pas du voyageur, perdu 
dans d'arides déserts, où il ne trouve qu'une atmosphère em- 
brasée et d'avides Bédouins prêts à le dépouiller. 

L'un des contre-forts des Pyrénées, les Corbières et les ro- 
chers auxquels le dernier Alaric adonné son nom, nous 
fourniront quelques rares monuments, et qui méritent toute 
Tattention de l'historien et de l'archéologue. 

Le lieu de Moux, Vicus dont l'ancien nom a sans doute 
disparu, est situé au nord des pentes du Mont Alaric. De 
ce lieu partent plusieurs sentiers : l'un se dirige au sud, 
vers CamfhLong; il se divise en deux branches à environ 
un kilomètre de Moux ; et celle de droite tourne assez brus- 
quement au couchant, se dirigeant vers Comigne. C'est à 
une médiocre distance de la bifurcation de ces chemins, pres- 
'^ qu'en face du château de Saint-Pierre, et du revers stérile 
et dépouillé des hauteurs, désignées par le nom du dernier 
roi de Toulouse de la race wisigothique , à l'angle d'un 
champ et sur le bord du sentier, que l'on a découvert, parmi 
des briques à rebords, des débris de poteries et des restes 
de pierres sculptées, l'inscription suivante qui fait connaî- 
tre un dieu dont le souvenir n'existait plus chez les popula- 
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lions de cette coalrée, qui faisait partie du territoire des 
Volkes-Tektosages : 

P . CORNELIVS 

PHILEROS 

LARRASONI 

V .S ,L.I«* 

Les sigles qui terminent celte inscription sont les initia- 
les de la formule si connue, Volum Solvit Liibens Mérita y et 
indiquent la nature du monument. Le mot Larrasoni fait con- 
naître le nom* du génie auquel ce marbre est consacré, bien 
que le mot Deo ne le précède ou ne l'accompagne pas. Tout 
le monde sait qu'il existe de nombreux exemples de l'ab- 
sence du titre divin sur les monuments votifs. Celui-ci indi- 
que l'accomplissement du vœu que Publias Cornélius 
Phileros avait fait à Larrason; mais quel était ce génie? 
Faut-il le ranger, lui aussi, comme taiit d'autres, parmi les 
Divinités locales ou topiques ? 

Ce monument n'est pas le seul qui ait été consacré à 
Larrason; ce dieu, Celtique, ou Tektosage, eut un temple 
dans le lieu même où l'on a découvert l'inscription rapportée 
ci-dessus. Elle a été publiée par nous, ainsi que la précé- 
dente, alors que nul archéologue ne croyait trouver dans les 
lieux voisins de Carcassonne, aucun souvenir mythologique 
digne de quelque intérêt nouveau; elle nous apprend, en 
effet, comme le dit notre confrère, M. Barry *, que la sur- 
veillance et l'entretien des temples locaux appartenaient, 

< Mémoires de la Société Archéologique du Midi de la France, Vl, p. 34. 
— n y a eu un tirage à part, sous le titre de Second Recueil de quelques Jrw- 
criptions Romaines encore inédites, ou peu connues, ou perdues aujoufd*huif 
in-4<', Toulouse 4853. J'ai reçu la copie de cette inscription de M. Gros*Mayre- 
vielle, auteur de V Histoire du Comté et du Vicomte de Carcassonne» 

^ Histoire et Mémoires de V Académie des Sciences de Toulouse, 5* série, 
tome m, n« 405. 
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dans certains cas, anx magistrats du Pcigus (Magislri 
Pagijj qui décidaient de l'emploi des revenus du temple et 
ordonnaient les réparations ou les additions qui devaient y 
être faites. Ce monument nous rappelle d'ailleurs un 
poète provincial*, qui, confiné dans ce Vicus lointain, 
n'a pu atteindre à toute la renommée qu'il méritait, et 
qu'il aurait obtenue si, abandonnant et Moux et les revers 
arides du Mont Alaric , il avait été chercher dans la ca- 
pitale de la France ce qu'elle accorde au génie , au talent 
réel, quelquefois à la médiocrité même. 

Voici l'inscription du Fanum, ou temple de Larrason, 
inscription depuis longtemps publiée, avant tout autre, par 
nous 
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T . VtLERIVS . se . SENECIO 
P . VSVLENVS . VEIENTONIS . L 

PHILEROR 

T . tLFIDIVS . T . L . STIBIUO 

M . VSVLENVS . mi . L . CHARITO 

IMGIST . PA6I . EX . REDITV . FtNI 

LtRRtSONI . CELUS . FtClVND 

CVRtVERVNT . IDEMQVE . PROBtVERVNT. 

Malgré les recherches trop vantées et les découvertes pré- 
tendues de Beaumesnil, il faut se rapprocher, alors que l'on 
recherche les monuments des Dieux locaux, de celte partie 
de la Celtique qui touche en quelque sorte à l'extrémité sep- 
tentrionale de l'Aquitaine de César ; et c'est tant en deçà 
qu'au-delà de la limite assignée à cette troisième partie de 
la Gaule par le Grand Capitaine qui vient d'être nommé, que 
l'on retrouvera quelques restes épars de ce culte territorial , 
qu'il ne faut pas négliger , alors que l'on veut retracer les 
premiers temps de la Gaule antique. 

* Voir noie D à la fin du volume. 

« Mémoires de la Société Archéologique du Midi de la France, tort). VI, 
p. 35, et dans le tirage à part, p. 7. 
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C'est à M. Châudruc de Crazaanes que Ton doit la dé- 
couverte d'un autre génie dont le nom doit prendre place 
ici. Un autel circulaire, qui existe dans le presbytère de 
Mas-d'Agen, offre, au milieu d'un cartouche, ou d'une 
tablette en relief, l'inscription que voici : 

TVTEUE tVG 

VSSVBIO. UBRVM 

SILVINVS .SCI 

PIONIS . F . AN 

TISTES . . 

Une station romaine sur la voie tracée par l'Itinéraire, 
est indiquée sous le nom àUssubhim; et c'est évidemment 
le génie protecteur, le dieu tutélaire de ce lieu, qui se trouve 
mentionné ici. Le. calcul des distances porte à Urs, près de 
la Réole, la position àVssubium. Ce doit être de ce point 
que le monument qui nous occupe a été transporté au Mas- 
d'Agenais, dans le jardin du curé de cette bourgade. 

ScipioniSy nom du père de Silvinus, ne doit pas éton- 
ner nos lecteurs; dans les provinces, et à Rome même, on a 
vu, surtout dans les derniers temps de l'Empire, des parti- 
culiers, très obscurs, porter le même nom que les plus 
grands hommes. C'est ainsi que, de nos jours même, on 
trouve en Angleterre des familles portant le nom royal des 
Sluarts , et d'autres , en France , celui de Condé , célèbre à 
jamais dans nos fastes militaires. Le Silvinus de notre ins- 
cription est revêtu du titre d'Antistes, qui semble dési- 
gner le chef, le premier pontife d'une association ou d'une 
corporation religieuse. M. de Crazannes * , se rappelant 
d'une inscription, dans laquelle une Druidesse est qualifiée 
Druis antistita, ne serait pas éloigné de trouver dans Sil- 
vinus le supérieur, si l'on peut s'exprimer ainsi, d'un col- 

* Mémoires de h Société Archéologique du Midi de la France, I, 258 et sui v. 
(sur un autel votif et sur son inscription). 



— 2+3 — 

lège de Druides échappé à la proscription, parce qu'il avait 
adopté le culte et les rites sacrés ^de la théologie romaine. 
A une époque moins reculée, Ausone parle d'un druide, 
gardien, ou curator, d'un temple de Belenus. La lettre D, 
qui termine l'inscription, paraît annoncer que le Labrum , 
mentionné sur ce marbre, était un Don {Dédit) de Silvinus. 
On doit au savant qui nous a révélé Tâncienne existence 
du dieu tutélaire àUssubium, la connaissance d'une autre 
déité locale. Ce fut à Masencôme, bourgade située à la droite 
de la voie romaine A'Aginnum à Burdigala , que, parmi 
beaucoup d'autres débris, il rencontra un cippe en pierre et 
surmonté d'un buste d'homme, jeune, sans barbe, les épau- 
les nues, ayant sur la poitrine une tablette offrant l'inscrip- 
tion suivante que la forme des caractères faisait remonter 
au moins au troisième siècle : 

six . lïl . ACCEPivs 

GENIO.AMB. 

ISSOVICO 

. On reconnaît que ce monument a été consacré par Sextus 
Julitts Accepius, au génie dont il offrait l'image, et qui, 
comme protecteur du bourg dont il portait le nom (AMBISSVS 
VICVS), au datif AMBISSO VICO, qu'habitait aussi sans 
doute notre gallo - romain , devait être un de ces Dei 
minores gentium, de ces Dieux topiques, locaux, munici- 
paux, tutèles ou tutélaires, etc., encore inconnu avant la dé- 
couverte de celui-ci. « Il faut chercher, dit M. de Crazannes, 
et trouver, si ce n'est sur les lieux mêmes où notre ex- 
voto a été découvert , au moins dans leur voisinage , une 
localité dont le nom offre quelque rapport avec celui du 
bourg d'Ambissus, et, par suite, de sa divinité patronale; 
or , dans le prolongement de la voie romaine AAgin- 
num à Burdigala, et sur les hauteurs qui dominent la 
Garonne et le confluent de ce fleuve avec le Lot, à côté 
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du territoire de Maseiicôine, est celui de sâiot Jean û^Ambais, 
ou d!AmbeZy qui représente en son entier et presque sans al- 
tération celui A*Ambissus, surtout si Ton retranche la termi- 
naison ou finale latine en us... En effet, en décomposant ce 
nom, on y retrouve les deux mots latins: Ambo (deux, l'un 
et Tautre), et Issus, comme à beaucoup de positions géc^ra^ 
phiques de l'antiquité. Amb, ou Ambo, a donc ici, selon 
toute apparence, rapport à la situation topographique du 
lieu dont il forme la première partie, ou syllabe de 1 appel- 
lation nominale, et qui est placée au confluent des deux ri- 
vières (la Garonne et le Lot), ainsi qu'il se reproduit dans 
le mot Ambez, fleuve. » 

Les Déités dont nous venons de faire connaître les autels, 
ou dont nous avons retracé les noms , n'auraient pu sans 
doute prendre place que dans une théogonie gauloise, mais 
celle-ci n'a pas été écrite. Un autre Hésiode n'est point né 
dans cette partie de l'Europe, et le temps et de saintes croyan- 
ces ont effacé, ou profondément altéré, les mythes que racon- 
taient nos aïeux ; nous ne possédons guères que des noms 
auxquels se trouvent unis, il est vrai, des titres divins, et 
ces noms ne sont pas quelquefois différents de ceux des lieux 
où les monuments ont été retrouvés. Ces Dieux^ sans doute, 
furent les Génies protecteurs de ces diverses localités ; ils 
leur donnèrent leurs noms, et quelquefois ce sont ces loca- 
lités elles-mêmes que l'on a divinisées ; l'amour du sol natal 
a été, en grande partie, la source de ces apothéoses. Aux 
temps dont nous nous occupons, on nommait Dieu de la pa- 
trie, DU patrii, le génie particulier de chaque ville. C'était 
la puissance tutélaire de chaque contrée*; et les mots Genio 
loci, inscrits sur beaucoup de monuments, ainsi que celui de 
TVTELAË, indiquent, sans leur donner un nom propre,^ 
Divinités, toujours propres à une seule région, quelquefois très 
resserrée. Divinités que l'ennemi invoquait alors qu'il en con- 
naissait le nom et qu'il voulait leur faire eipbrass^ sa cause. 
Ce culte, antérieur peut-être à la domination romaine en 
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Gaule, èlait en rapport sur ce point avec le culte apporté par 
les v&inqueurs ; ainsi, sans pouvoir en distinguer ici l'origine, 
nous le considérons comme gaulois, en faisant remarquer 
qae c'est surtout dans l'Aquitaine que nous en avons retrouvé 
le plus de traces. 

L*ancienne métropole de la Novempopulanie nous a fourni 
un autel, retrouvé par le chevalier Rivalz *, et conservé au- 
jourd'hui dans le Musée Archéologique de Toulouse ; sur la 
face principale est gravée l'inscription suivante qui nous 
apprend qu'un particulier, nommé Titulenus, avait accom- 
pli le vœu qu'il avait fait à la déité tutélaire de ce lieu : 

TÏTELAE 
LOCiHV 
IVS 

TITÏLE 
NVS 
Ï.S.L.M» 

La partie supérieure d'un autel recueilli à Saint-Bertrand, 
aocieime capitale des Convenœ ^, porte aussi une consécra- 
tion à une divinité tutélaire : 

TVTELAE 
SACRVM 

Des vases de sacrifices ( un praefericule, ou guttus, d'une 
forme élégante et une patère ronde) , sont sculptés sur les 
faces da ce monument, dont la partie inférieure n'a pas été 
retrouvée ; mais l'espace vide laissé au-dessous des deux li- 
gnes que nous avons rapportées, n'a pas reçu d'autres lettres. 

De Lurbe * et Appian ^ ont fait connaître un monument, 

1 Voyez V Atlas du texte de l'Archéologie Pyrénéenne, Description du Musée 
des Antiques de Toulouse, par Du Mège^ 57. 
S Différents morceaux antiques, etc., 6. 
3 Note envoyée par M. Victor Gazes. 
♦. Chrm* 
^ Gniter. Thesaur, 
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découvert à Bordeaux dans le vieil édifice qui portait le nom 
de Temple de Tutèle, mais qui, bien que connu de Venuti * , 
à une époque plus récente , ne se retrouvait plus. Un 
respectable ecclésiastique^ l'a depuis rencontré à Lauzun, où 
ce marbre avait été transporté ; il y est encore conservé, 
mais placé comme objet de décoration dans un jardin où les 
agents atmosphériques le détruiront sans doute avant peu. 
Cet autel votif a plus d un mètre de hauteur ; on ne voit 
point de vases de sacrifices sur ses faces latérales ; il a envi- 
ron un mètre vingt centimètres de hauteur. Sur le côté 
principal on lit encore , avec facilité, cette inscription , au 
milieu d'un cadre élégant : 

TÏTELAE 
AVG 
LASCIVOS CANTIL 
EX VOTO 
L D ÉX D D 

Les sigles de la dernière ligne indiquent que l'auteur du 
vœu avait obtenu, par un Décret des Décurions de Burdi- 
gala , une place pour élever l'autel consacré à la divinité 
tutélaire de cette ville. 

Un autre monument, consacré de même à une déité 

locale, a été retrouvé dans le mur d'enceinte du jardin du 

Séminaire, bâti en 1684, par Jules Màscaron', évêque 

d'Agén. L'inscription est aussi laconique que celle de la 

divinité Tutèle de Lugdimum Convenarum, Saint-Bertrand 

aujourd'hui : 

TÏTEL 
AE SA 
CRVM 

* Mémoire 8ur les Antiquités de Bordeaux, 

% M. l'abbé Dassieu, curé deSaint-Jean-le-Haut, à Tonneins, fils de M. Tho- 
mas Dassieu, dont nous avons parlé souvent avec éloge. 

3 De Saint-Amans. Essai sur les Antiquités du département de Lot^t* 
Garonne y p. 151. 
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Le Musée de Bordeaux possède un très bel autel en marbre 
blanc sur lequel on lit cette inscription : 

TÏTELAE 

kVG 

C. OCTAVIVS 

VITALIS 

EX . VOTO . POSV 

IT 

L.D. EX D.D 

DEDIC.X.K.I.IVUAS 

Il .ET.CRISPINOcos 

Cet autel^ découvert dans les caves de l'ancien hôtel de 
rintendance, a, nous le croyons, servi de piédestal ,à une 
statue , peut-être à celle de la divinité tutélaire de Bar- 
digala. Ce monument a été élevé par Caius Octavius 
Vitalis, qui obtint, par un décret des Décurions, la place né- 
cessaire pour ériger ce monument. Sur le côté opposé à 
rinscription, on a sculpté une couronne de chêne; sur le 
sommet, on remarque les restes de sept crampons en bronze 
qui devaient rattacher la statue à ce piédestal. L'inscription 
doit être lue ainsi : Tutelœ Augustœ Caius Octavius Vita- 
lis ex votoposuit. Loco dato ex Decreto Decurionum. De- 
dicavil décima die kalendarum Julii, Juliano. IL et Cris- 
pino cousu li bus. 

Ainsi , la dédicace de ce monument eut lieu le 1 des kalen- 
des de juillet, Julien étant alors, pour la seconde fois, consul et 
ayant pour collègue Crispinus. Les Fastes mettent ce consulat 
sous l'an 224 de J.-C., 977 de Rome. Maison a cru, ditMon- 
gez \ qu'il n'était pas bien sûr que Julien fût alors consul 
pour la seconde fois. L'inscription de notre monument nous 
paraît décisive en faveur de l'époque de ce second consulat. 

* Enq/chp, Dictionnaire d'Antiquités, I. 
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Ferons-nous renaai-quer que te nom de Vitalis était bien 
connu dans l'Aquitaine , et que nous le trouvons inscrit sur 
un autel consacré au dieu Erge * ? 

Chaque ville, chaque vicus, avait sa déilé particulière, 
dont le nom réel demeurait te plus souvent inconnu ; à Tar- 
ragone on lisait sur un autel TVTELAE TARRACON^ 
D'autres monuments, consacrés à la même déité, ont été 
découverts dans cette ville qui donna son nom à une por- 
tion de THispanie ; plusieurs, provenant de Tortose, d'Al- 
cala, de Jaën, etc., et même de Cologne^ nous montrent le 
mot Augustœ accompagnant celui de Yutelœ. L'épithète, ou 
plutôt la qualité de dieu, précède quelquefois sur ces marbres 
le nom distinctif TVTELAE. Cette particularité, remarquable, 
est peut-être une suite de l'opinion qui attribuait les deux 
seKes aux Dieux, afin d'exprimer leur vertu génératrice et 
féconde. Le poète, auquel plusieurs érudits'ont donné, un 
peu à l'av^ture, te nom d'Orphée, s'adressant dans l'un de 
ses hymaes à Pallas, lui dit qu'elle a les deux sexes : 

Ap«v [lev xai 6t)Xuç eçpu; 

et Plutarque * affirme que Dieu, Etre ayant les deux sexes 
et étant la Lumière et la Vie , a enfanté un Verbe qui est 
l'Intelligence Créatrice du monde. Une inscription votive, 
découverte à Rome, commence par ces mots : SiVE DEO, 
SIVE DEAE, et sans doute beaucoup de dévots , ignorant 
tes attributs de la déité qu'ils invoquaient, se sont écriés : 
Soit que tu sois Dieu ^ soit que tu sois Déesse, protège^nous! 
Et ceci est pleinement confirmé par le témoignage d'Ar- 
nobe ^: Nam cousue tls in precibus dicere , sive tu Deus, 

4 Suprà. 

2 Gruter. Corpus Inscript,, CV, 4. 

^ De Iside, 

îi Contra Gentes, lib. 10. 
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sive tu Deœ, quoi dabitalionis exceptio dare vos Diis 
sexum di^unctione et ipsa déclarât. 

La divinité tulélaire , de Bordeaux , fut-elle considérée 
comme ayant ces deux attributs ? On pourrait le conjecturer 
en se fondant sur la belle inscription, encore conservée dans 
cette ville, et qui unit le culte d'Auguste à celui du Génie de 
cette cité : 

AVGVSTO SkCRVM 

eT genio civiTaTis 

BIT. VIV 

et qui doit être lue ainsi : Avgvsto Saciivm et Genio Cwi- 
tatis BiTurigum ywiscorum ^ . 

Mais quel était ce Génie ? Le poète Ausone , né à Bor- 
deaux , et qui en a laissé un éloge pompeux , a donné à 
la célèbre fontaine qui y coulait autrefois, le titre de 
Génie de la ville. « Salut, disait-il, Fontaine, dont la 
source n'est point connue, intarissable, bienfaisante, 
apurée, ombragée, profonde et au doux murmure. Salut, 
Génie de la ville (Vrbis Genivs), qui nous prodigues une 
onde salutaire, fontaine révérée comme une divinité, et 
que les Celtes ont nommée Divona^. » 

Divona serait donc ici, selon toute apparence, le nom 
d'une déité gauloise, et le culte qui lui fut rendu la 
placerait au nombre des êtres mythologiques dont nous nous 
occupons en ce moment, et dont l'adoration aurait été con- 
servée sous la domination romaine. La Gaule ne possédait 

< CeUe inscription est gravée sur un autel de forme carrée, que nous pu- 
bUonS; après beaucoup d'autres écrivains, dans V Atlas de cet ouvrage. Une 
ooaronno formée de feuilles de chêne est sculptée sur la face opposée à celle où 
se trouve l'inscription. Sur le éôté gauche est une patère ronde, ayant au 
milieu une figure ailée ^ du côté droit est un prœfericule ou guUus. 

' Salve, Fons ignote ortu, sacer, aime, perenniSf 
Vitrée, glauce, profunde^ sonore, illimis, opace ! 
Salve, Vrbis Gbnivs, medico potabilis hauslu 
Divoîîi, Celtarum linguafotis addite Divis,,. 

Il 17 
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point de temple plus remarquable que celui de Tutèle^ et 
Ton sait qu'il a subsisté à Bordeaux jusqu'à l'époque oij , 
pour assurer la défense du château Tropeyte, ou Trompette, 
la démolition en fut ordonnée. Voulant en conserver le 
souvenir, nous en avons reproduit l'image*, d'après la gra- 
vure publiée en 1565, par Vinet. Ainsi l'art peut triompher 
du temps et de la barbarie. . 

On a cru retrouver une autre divinité gauloise dans cette 
Sanctœ Sironœ , dont le Musée de Bordeaux conserve un 
autel. Sur la face principale de ce monument existe l'ins- 
cription suivante , qui consacre le souvenir d'un vœu fait à 
cette déité par un Gaulois nommé Abducien, fils de Tocet. 

S • SIRONAE 
ABDVCIEN 
TOCETI . FIL 
ï . S. L . «I ' 

Jouannet dit à ce sujet ^: ^La lettre * et le travail de cet 
autel sont d'un style barbare ; cependant si on prend garde 
aux noms gaulois qui figurent dans l'inscription, sans pré- 
noms latins, on sera peut-être conduit à rapporter la date 
de ce monument aux premiers temps de l'occupation romaine, 
au lieu de la chercher dans les derniers temps de la déca- 
dence. Je croirais même volontiers que la Sirona des Bitu- 
riges fut une de leurs Déités topiques. » 

Jouannet, qui connaissait parfaitement le département de 
la Gironde et qui en a laissé une Statistique très remarqua- 
ble, a, comme on le voit, été porté à reconnaître dans Sirona 
une divinité topique ; il crut sans doute avoir raison de le 
faire, car le nom de cette déité, conservé durant l'occupation 
romaine, est encore connu dans la contrée. L'un des afQuents 

^ Atlas du iectte de l'Archéologie, 

s Sanctœ Sironœ Abducien^ Toceti filius, Votum Solvii Lubens Mérita. 
' Statistique de la Girondey 1, 241 .. 

^ Jouannet voulait dire, sans doute, la forme des caractères, 'Sous donnons 
aussi l'image de ce monument dans ri4^/a5dutextede VArchéohgiePyrénéenne. 
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de la Garonne, sur la rive droite, est la rivière du Ciron, et 
sur la rive gauche, un autre affluent porte le même nom *. 
Mais n'oublions pas qneSirona partage ailleurs, et à Rome 
même, le culte rendu à Apollon Granmis; ajoutons que, dans 
lacapitale de l'Empire, comme à Bordeaux, elle n eut point le 
titre de Deœ, mais bien Tépithète de Sanctœ. — APOLLINI 
GRANNO ET SANCTAE SIRONAE SACRVM. Ce n était 
donc point une déité locale, puisque son culte et ses monu^ 
ments se retrouvent bien loin des monts et des cités de la 
vieille Aquitaine. 

Soit que les recherches de ceux qui nous ont précédé aient 
été infructueuses, ou plutôt soit que les nôtres n aient pas 
produit, en ce genre, de résultats , îl fau,t rentrer dans Tin- 
térieur de la Novempopulanie pour retrouver des noms et 
des monuments de Divinités locales ou topiques. 

Mais avant de parcourir de nouveau cette troisième par- 
tie de la Gaule, il faut rechercher si Burdigala n'offre point 
d'autres traces de la théogonie celtique, différentes de celles 
que l'on a cru y retrouver. 

Ausone, dans ses éloges des professeurs de sa ville natale ', 
disait, en s'adressant à la mémoire honorée d'Attius Patera, 
l'un d'entr'eux : « Tu étais de la nation des Baiocassî et tu 
descendais des Druides... Ta famille lirait son origine du 
temple de Belenus : 

Tu Baiccassi, stirpe Druidarum satus,,, 

* 

Bêlent sacratum ducis è templo genus, 

. Et , parlant d'un autre rhéteur bordelais, il écrit : « Je 
n'oublierai point le nom du vieux Phébitius, gardien de 
radicule de Belenus , et qui n'était point pour cela plus 
favorisé de la fortune ; il descendait de la race des Druides 
et habitait chez les peuples de TArmorique ; il obtint , par 
les soins de son fils, une chaire à Burdigala : 

* statistique de la Gironde, I, 27, 28. 

8 Commemoratio Professorum Burdigalenaium. 
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Nec retîcebo senem 
Nomine Phœbitiumy 
Qui Bêlent œdituus 
Nil opis inde tulit, 
Sed tamen, ut pladtum, 
Stirpe satus Druyàum, 
Gentis Aremoricœ , 
Burdigalœ cathedram 
Nati opéra obtinuit.,. 

On a voulu conclure de ces deux passages que le dieu 
Belen eut un temple à Bordeaux ; mais les vers d'Ausone 
prouvent seulement que parmi les professeurs des écoles de 
cette ville il y en avait un, qui ne lui appartenait point par 
la naissance , mais était issu de la race des Druides et qui 
avait été gardien d'un temple consacré à Be/en. D'ailleurs, ce 
temple , Ausone ne dit point qu'il existât à Bordeaux , et 
même il fait entendre que Phébitius était venu, de l'Armori- 
que, dans la ville des Bituriges Vivisci. 

On peut affirmer, en quelque sorte, que Belen eut un 
temple ou un Lac sacré à folosa. Les auteurs grecs ou latins 
reconnaissent dans ce dieu des Gaulois les mêmes attributs 
que dans leur Apollon. Dans la suite, ces deux êtres mytho- 
logiques furent identifiés l'un à l'autre. Ausone montre qu'à 
l'époque où il écrivait, les Druides eux-mêmes, ou leurs des- 
cendants, s'attachaient à porter des noms dérivés de ceux 
que l'on donnait à Apollon, car il dit à Attius Patera: «Ta 
famille tirait son origine sacrée du temple de Belenus, et 
c'est de là que viennent les noms que vous portez. Le tien , 
Paiera, qui, dans le langage des initiés, est donné aux Mû 
nistres d Apollon; ceux de ton frère et de ton père sont 
dûs à Phébus , et celui de ton fils lui vient de Delphes 

Beleni sacratum ducis è templo genus ; 

Et inde vobis nomina : 
Tibi Patera, sic ministros nuncupanty 

Apollinaris mystici, 
Fratri, patrique, nomen à Phœbo datum : 

Natoque de Delphis tuo. 
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En assimilant, au temps d'Ausone, Apollon et Beletiy on 
suivait des idées depuis longtemps adoptées. L'antiquité tout 
entière avait mentionné le temple et le Palus sacré d'Apol- 
lon à Toulouse; et l'une des scènes les plus émouvantes des 
annales des Gaules fut sans doute celle où s'accomplit le sa- 
crifice de l'or, conquis dans la Grèce, et offert à Belen par 
les Tektosages, revenus, comme le dit Justin, dans leur an- 
tique patrie. 

Une portion considérable de la nation des Volkes-Tekto- 
sages s'était établie au-delà du Rhin et occupait les lieux 
voisins de la forêt Hercynie ' ; une autre avait parcouru la 
Grèce. Les uns ont cru qu'ils s'étaient emparés du temple 
de Delphes ; mais le plus grand nombre , adoptant les lé- 
gendes dictées par l'esprit national, niaient ce fait impor- 
tant. On s'accordait cependant à reconnaître que, pour pu- 
nir les sacrilèges des Gaulois, que pour expier leurs crimes, 
que pour en obtenir le pardon, les Tektosages durent jeter, 
dans le Lac de Toulouse , les trésors qu'ils avaient ravis 
aux Dieux immortels ^. Selon Paul Orose ^ ce serait du 

« César. De Bello GalL, lib. VI. 

^ Jastîn. Lib. XXXU. Galli bello adversus Delphos infœlicUer gesto, in quo 
fnajorem vim Numinis, quàm hostium senserant, amisso Brenno duce, pars 
in Âsiam, pars in Thraciam extorres fugerant, indè per eadem vestigia qua 
vénérant y antiquam patriam repetivere ; et ex his pars quœdam in confluente 
Danubii et Sabi concessit^ Scordicosque se appellari voluit. Tectosages autem, 
cùm in antiquam patriam Tolosam venissent , comprehensique pestiféré lUe 
essent, non priùs sanitatem recuperavere, quam Auspicum responsis moniti, 
auirum argenlumque bello sacrilegiisque quœsitum , in Tolosensem Lacum 
mergerent; quod omne magno post tompore Cœpio consul romanus abstulit, 
FuèreÂuri pondo centum decem millia, Argentipondo quinquies decies centum 
millia, quod sacrilegium causa excidii Cœpioni exercituique ejus posteà fuit 
Romanos quoque Cimbri et belli tumultus velut ultor sacrœ pecuniœ insequu- 
tus est, 

5 PaulOros. Lib. V, cap. 15. Cepio proconsul, capta urbe Gallorum, eut 
nomen est Tolosa, centum millia pondo auri et argenti CXM è templo Apol- 
Unis substulit,quod cùm ad Massiliam amicam P, R, urbem cum prœsidiis 
misisset, interfectis clam fsicut quidam contestantur) quibus ea custodienda 
et pervehenda commiserat, cuncta per scelus furatus fuisse narratur, IJndé 
etiam magna quœstio post Romœ acta est. 
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temple d'ApoUoQ, existant à Toulouse , que Cepion aurait 
enlevé les trésors que les Tektosages avaient offert à ce dieu. 
Mais les Gaulois adoraient Belenus ; c'était à celui-ci qulls 
avaient sacrifié les métaux précieux conquis dans leurs cour- 
ses lointaines , et ce ne fut sans doute que plus tard que 
Vassimilation de Belen et d'Apollon fut bien établie. Ainsi, 
Je temple ou le Palus sacré de Toulouse étaient consacrés à 
Belen, et c'est tout ce qui semble attester le culte de ce dieu 
dans la métropole des Tektosages. Mais on a vu', cepen- 
dant, qu'à une médiocre distance de Tolosa, la tradition a 
conservé , dans un nom local , le souvenir de Belen, de la 
Forêt qui portait son nom et de la Pierre Percée qui y 
existait. 

L'identité de Belen et d'Apollon fut reconnue au loin ; 
des inscriptions nous montrent ces deux noms unis. L'un 
d'eux, étant en quelque sorte l'épithète ou le surnom de 
l'autre : APOLLINI BELENO ^ Plusieurs marbres, décou- 
verts à Aquilée, sont des preuves de ce fait, et quelquefois 
aussi on voit le nom de Belen apparaître seul sur les monu- 
ments, à Aquilée, comme à Clermont, et l'on a pu dire avec 
Millin ^, que les Romains l'ont comparé avec leur Apollon, 
et qu'il était vénéré dans la Gaule, la Pannonie, l'Illyricum 
et le Noricum. C'était le dieu que César nomme Apollon*, 
suivant l'usage de Rome de donner les noms des Divinités, 
adorées par elle, aux Divinités étrangères, alors qu'elle trou- 
vait des points de comparaison entre leurs attributs. 

Nous n'avons découvert, ni dans la Novempopulanie , ni 
dans la Narbonnaise, aucun monument consacré k Belen. 
Mais nous n'ignorons point que l'on a voulu reconnaître que 
partout où le mot Bel se trouve en composition dans des 
noms de lieux, c'est une marque de l'ancienne vénération 

• * Archéologie Pyrénéenney II, p. 63, 64. 
« Gruler. P. XXXVI, XXXVII. 

3 Dictionnaire de la Fable, I, 182. 
* De Bell, GalL, lib. VI. 
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des jpieuples pour ce dieu et du culte qui lui fut rendu. Il serait 
peut-être difficile de prouver ce fait. Be/pech, près de Tolosa^ 
n'est qu'un nom descriptif ; il en est de même de Belmont 
et d'une foule d'autres que nous pourrions énumérer ici *. 
Nous croyons devoir nous méfier de l'antiquité, autant que 
de l'attribution d'une statue en bix)nze que Montégut a fait 
graver pour les Mémoires de l'Académie de Toulouse. 11 
croyait y retrouver l'Apollon gaulofs, ou Belen; mais ce dieu, 
« honoré d'un culte particulier à Aquilée , était représenté 
isous la figure d'un jeune homme sans barbe, avec des rayons 
autour de la tête ; » et la figurine découverte dans le fau- 
bourg Saint-Cyprien, à Toulouse, représentait «un jeune 
homme nu, ayant la tête couverte d'un bonnet orné de plu- 
mes; de très longs cheveux, divisés en deux parties, dont 
l'une couvre la poitrine, l'autre une de ses épaules...; le 
pied gauche est appuyé sur un instrument de musique rond, 
avec un manche garni de plusieurs cordes, en forme de gui- 
tare... Plusieurs auteurs ont cru que l'Apollon des Gaulois 
était le même que Belenus^. » Remarquons que c'est sur- 
tout Ausone, cité par nous plusieurs fois, qui a le plus accré- 
dité cette opinion, plus ancienne que lui, et qui donnait à 
Apollon le temple et le Palus sacré de Toulouse, men- 
tionné par Possidonius, et depuis, par une foule d'écrivains 
qui faisaient, comme on le fait encore aujourd'hui, des 
livres avec les livres des autres écrivains, à une époque où 
trop souvent, avec l'aide de quelques étymologies, plus ou 
moins probables , on essaie et on réussit même quelquefois , 

* ^e/beraut, Beheze (Beauvoir), 5e/esta, Belmoïi\,(Beaum(mt)y Belîori (Beau- 
Fort) dans ie département de la Haute-Garonne; Bdesta, B«/ioc (Beau Lieu], 
dans le département de rAriège ; Belleserre (Belle Montagne), fe/castel (Beau 
Château) dans le département du Tarn; Belmoniei, et un Beheze, autre Beheze, 
dans le département de Tarn-et-Garonne, et ^e/caire, 5t/pech, dans le départe- 
ment de l'Aude. Il serait possible de^econnaitre dans le nom de Tarabel, lieu 
de Fancien Lanraguais, les noms unis de deux dieux gaulois, Tarants ei Belen. 

* Histoire et Mémoires de V Académie des Sciences de Toulouse^ première 
série, HI, Î72 et seqq., planche XII. 
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à substituer aux vraies sources de l'histoire, à Taulorité du 
passé, des systèmes dont la probabilité devrait être révoquée 
en doute. Que Ion nous permette de rappeler ici ce que 1 un 
des plus savants et des plus consciencieux étymologistes de 
ce siècle a dit *, en parlant de Belen^ qui fut peut-être 
l'Apollon des Tektosages :• « Le Belenus des Celtes,, dont le 
nom vient du breton Pel ou Pellen, en construction Bellen^ 
boule, globe, globe du soleil... De là, dans les médailles 
britanniques de Cambden, Belenus a la tête couverte de 
douze globes, symboles du soleil dans les douze signes. » Il 
fallait faire connaître l'opinion de l'un des plus savants cel- 
tomanes du dix-huitième siècle, alors qu'il était question 
d'un dieu, celte d'origine, celte historiquement , car nous 
avons vu que ses prêtres habitaient, selon Ausone, FArmo- 
rique, contrée où le druidisme semble s'être conservé, mal- 
gré la volonté des empereurs romains, mais reconnaissait 
l'identité de ce dieu avec Apollon. 

Si les deux vastes portions de la Gaule, où nous avons 
étendu nos recherches, ne nous ont point fourni de monu- 
ment écrit consacré à Belen, l'Aquitaine nous en a offert 
quelques autres dont la théogonie s'est enrichie, et quel- 
ques souvenirs qui se rattachent aux croyances de nos pères, 
souvenirs qui vont bientôt disparaître pour toujours, et qu'il 
fallait recueillir avec empressement. 

Le premier de ces objets est une inscription que nous 
n'avons pas retrouvée, mais que le savant Oihenart a publiée 
il y a longtemps^; on peut croire qu'elle avait déjà bien souf- 
fert lorsque le savant basque que nous venons de nommer 
Ta recueillie : 

FANO 

HER AVS 

CORR. SE 

H. E. SACRVM. 

^ Eloi Johanneau. Monuments Celtiques, p. 335, 
2 !S'(t, Ulriusq^ Vascon.j i45. 
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Dom Martin, en rapportant cette inscription ^ dit : «elle 
est si délabrée qu'elle est presque inintelligible. Si Ton sup- 
pose un point après la syllabe HER, comme il semble, en 
effet, qu'il doit y être, les mots qui composent la seconde 
ligne seront HE^arum AVSCORmw^ SEnarum, et alors le 
sens naturel de toute Vinscription sera que ce monument a 
été consacré au temple des Dames Senes, ou Druidesses du 
païsd'Auch.» 

Cette inscription, perdue peut-être aujourd'hui, ne nous 
est parvenue que par Oihenart et par ceux qui l'ont copiée 
dans sa Notitia Utriusque Vasconiœ. On ne sait si l'on doit 
considérer commodes sigles, ou comme des restes du nom de 
la personne qui a consacré ce monument, les lettres SE . H. 
È qui précèdent le mot SACRVM. Si ce sont des sigles, leur 
interprétation, telle que Dom Martin l'a présentée, pour- 
rait être fortement contestée ; si ces lettres isolées ne sont 
que les restes d'un nom propre, elles offrent trop peu d'élé- 
ments pour qu'on puisse le rétablir. Une reste donc que les 
trois premiers mots et le dernier qui offrent un sens déter- 
miné. Les Grecs donnaient le nom de HPA {Héra), ou de 
Souveraine^ à Junon. La compagne de Jupiter était souvent 
désignée par ce seul nom. Il devint une épithète honorable 
pour presque toutes les Déesses. En trouvant ici sous la dé- 
nomination grecque, latinisée, les Maîtresses, les Souverai- 
nes des Ausciij on peut se rappeler les Junons (Junonihus 
au pluriel ) , qui aurafent eu un temple chez cette tribu 
aquitanique. On sait que chaque femme avait sa Junon; et 
c'est de là, peut-être, que vient cette sorte de serment : 
Per Joun ! (Par Junon !) que prononcent encore si souvent 
les femmes d'une partie du pays des Auscii, alors qu'elles 
veulent affirmer une chose dont on paraît douter. 

Le^ nom de Héra, considéré comme celui d'une déité parti- 

• Religion des Gaulois. 
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culière, a été retrouvé par le savant abbé Magi , sur un très 
petit autel en pierre sur lequel on Ut : 

HERftE 
DEftE 

V.S .L. M 

Il avait découvert cet objet à Ere, non loin de Bouillac. 
L'autel n'avait pas été consacré, puisque l'on n'y trouve pas 
le nom de celui qui l'avait élevé. Le lieu, ainsi désigné, est 
possédé par une honorable famille qui avait pour chef, il y 
a peu d'années encore, un magistrat estimé (M. Faure-d'Ere), 
appelé plusieurs fois à représenter une portion du départe- 
ment de Tarn-et-Garonne dans nos Assemblées Législatives. 

Il a été publié en 1 854 *, d'après les recherches de M. Gazes 
et les nôtres, une liste des Dieux Pyrénéens. Elle contient 
plusieurs noms qui ne nous sont point connus, mais il faut 
les recueillir. Les fouilles exécutées dans cette partie des 
Pyrénées où les Convenœ et les Onobusates (Onobrisates de 
Pline), ont habité, et les reconstructions des édifices reli- 
gieux, accroîtront sans doute le nombre de ces Génies my- 
thiques adorés autrefois, et dont les autels ont très souvent 
été employés comme de simples matériaux alors que l'on a 
bâti nos plus anciennes églises ; nous ayons placé ici dans 
Une note cette liste, en y ajoutant quelques remarques *. 

< Par M. Fiancelte d'Agos, dans un livre très intéressant, intitulé : Vie et 
Miracles de Saint-Bertrand, etc., p. 44 et suiv. 

• 3 tiAbellion.» L'auteur aurait pu dire que Scaliger, au dix-septième siècle, 
avait fait connaître ce génie; il aurait pu ajouter que Millin en avait publié 
aussi quelques inscriptions (Magasin Encyclopédique, et Voyage dans les dé- 
partements du Midi)} qu'il en était de même de Du Mëge, dans ses Monu^ 
ments Religieux, etc. 

tiBarsa, trouvé dans un lieu nommé Barsous, à Tibiran.» (On aurait pu 
ajouter : par MM. Auguste d'Agos et Du Mège). 

« Bœsert, extrait d'un oratoire païen, consacré plus tard à la Reine du ciel. » 
Il aurait fallu dire que l'autel de ce dieu , retrouvé , par nous , à Huos, a été 
publié dans nos Monuments Religieux, 
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D'autres inscriptions ajouteront, nous l'espérons du moins, 
un nouvel intérêt à ce travail d'ensemble , où nous avons 
réuni les découvertes de ceux qui nous ont précédé, celles 

nFago, le hêtre trouvé à Géiisrest. » Pour plus d'exactitude, il aurait fallu 
dire que le premier autel sur lequel on a lu FACO, ou Fago, provient des 
environs de Saint-Béat et qu'il a été publié par celui qui en fit la découverte, 
en hHM (Monuments Religieux), On a trouvé d*autres autels consacrés au 
inèfflè dieu , et M. Fiancette d'Agos les a fait connaître dans le Recueil de 
M. Fabbé Corblet (Revue de l'Art Chrétien, U, p. 472, 473). 

vAereda , peut-être l'air, à Siradan. » (Nous copions). Cet autel, publié par 
nous en 4814, a occupé le savant Ëioi Jobanneau (Mémoires de V Académie 
Celtique, 1 ). 

• «cArteœ, à Saint-Pé-d'Artet ou d'Ardet.» Publié par nous dans les Mémoires 
de la Société Archéologique, 

« Gar, sur la montagne de ce nom, au*dessus de Saint-Béat. » Retrouvé par 
nous ainsi que celui de Garunius, et l'un et l'autre placés dans le Musée de 
Toulouse. (Voir Monuments Religieux et aussi Notice des Monuments Anti^ 
ques du Musée^de Toulouse (4828, p. 40), et encore Description du Musée des 
Antiques de la ville de Toulouse (1835, p. 39 et 40]. 

- « Arepeni,» A cette indication vague, il fallait ajouter que celui qui en a fait 
la découverte, croit qu'il faut iire Appenini sur ce marbre. 

a Erge, à Monsérié et dans plusieurs villages de la Neste, découvert par 
M. Rumeau, ainsi que celui dédié à Belex, et beaucoup d'autres.» Peut-être 
iiurait-il fallu dire : « C'est d'après les dessins de M, Rumeau que Du Mège a 
publié, dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de Toti/ous^, les différents 
autels qui sont relatifs à ce dieu. » 

« Tuste, à Ore.» Ne serait-ce pas le nom d'un simple particulier et non point 
celui d'un dieu? L'abbé Tuste, du diocèse de Toulouse, est desservant de Tune 
4e8 paroisses du Comminges. 

: . « Leherenno, à Ardiège. » Il fallait indiquer les noms des savants qui s'en 
sont occupés: Sirmond, dans le dix-septième siècle ; plus tard, Keysler et pres- 
que tous les auteurs de Dictionnaires Mythologiques. A l'avenir, on joindra à ces 
noms ceux de Millin, de Barry, de Du Mège. 

« Marti' Lehereno , id. » l\ fallait dire peut-être : 3larti Leherenh, C'est 
i'àntear de l'Archéologie Pyrénéenne qui, en 4844, a montré que le culte de 
Leherenn se confondait avec celui de Mars. Vid. Monuments Religieux, 

^Lahœ, à Francon. » Ce nom doit être écrit sans dipbtongue. Ce n'est point 
seulement à Francon que l'on a retrouvé des monuments consacrés à cette 
déesse, mais aussi à Castelnau-de-Picampeau et ailleurs. Voy. Du Mège: 
Monuments Religieux des Volces Tectosages, elc, 

• Sex Arboribus, à Arbas. » Ceci est une erreur. L'autel qui contient celle 
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dont on est redevables à quelques-uns de nos contemporains 
et celles qui ont récompensé nos soins pour accroître et con- 
server les souvenirs de la patrie. 

inscription à été d'abord publié par le pré3ident d'Aignan d'Orbessan, et il ue 
dit point que le monument a été découvert à Arbas, dans le Mémoire qu'il a 
publié à ce sujet. 

liOntalian, à Luscan.» Nous ne connaissions pas encore ce nom divin, 
et nous avions cru que c'était celui d'un particulier, inscrit sur l'autel décou- 
vert à Luscan et ayant cette inscription : 

OVNSIONI 
DEO 
ONTALIAN , 

Ce pieux Aquitain est peut-être le même qui fit construire un monument 
sépulcral pour sa femme, pour sa mëi'e, pour son fils et sa fille, avec la condi - 
tion que ce tombeau ne passerait point au pouvoir des héritiers, ni des héritiers 
de ceux-ci. L'inscription faisait partie de la base de l'autel de l'hospice de la 
ville de Saint-Bertrand *. 

dAstoilunOy à Saint-Béat.» Il fallait écrire Âstoilluno. Ce monument fut re- 
trouvé dans l'église des Pénitents-Noirs, par M. Gazes, membre de l'Assemblée 
Législative, en 4791 . Millin, Du Mègeet quelques autres, se sont occupés de ce 
beau monument, 

<c Alardossi, à Gaud. » Ce petit monument a confirmé la restitution que nous 
avions faite d'une inscription que possédait le statuaire F. Lucas, à Toulouse. 

itBoco, à Boucou.» Il fallait écrire Bocco, Deux autels consacrés à ce dieu 
existent encore dans le Musée de Toulouse. C'est Scaliger qui , le premier, a 
fait connaître ce nom divin. 

« Armastroni, à Saint- Béat. » Il fallait lire : Armastoni. Voy . nos Monuments 
Religieux des Volces TectosageSy etc. (1814). 

«lAplatOy à Luchon. » 

nAveran, sur la montagne de ce nom. » Il fallait ajouter : publié dans les 
Monuments Religieux des Volces TectosageSy des Garumni et des Convenœ 
(1814). 

« Theotani, à Saint-Bertrand.» On aurait dû écrire ce nom divin comme il 
l'était sur le marbre : Teotani. Voir le même ouvrage. 

tiAndli.» Il fallait ajouter: « trouvé par M. Pages, de l'Ariège, kCaamont, 
et dire que l'autel consacré à cette déité est conservé dans la Bibliothèque de la 

ONTALIAN 
NASSiS; SIBI. ET 
6RATAE. POMPEIAE. L 

C0NIV6I 
ANORECCONi- MATRI 
FRONTACCO. F. PROCVLAE • F 
H.M.H.N.S N.H*H 
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Par la connaissance de ce petit nombre de monuments 
d'un culte qui s'étendait à toute la matière , on pourra ac- 
quérir la certitude des pertes immenses que la science ar- 
diéologique a faites , depuis les derniers temps de la puis- 
sance romaine dans cette partie de la Gaule que l'on nomme 
aujourd'hui le sud-ouest de la France. 

ville de Foix. On aurait pu rappeler aussi que le monument a été publié^ en 
hhMy dans l'ouvrage indiqué plus haut. 

« Edelati, dans un lieu nommé Gelat^ près d' Aurignac. » 

mDianœ Horolati, au village d*Ore.» Publié depuis longtemps par l'auteur 
de V Archéologie Pyrénéenne, 

« Isornausi, à Isaourt. » Nous l'avons publié dans les Mémoires de la Société 
Archéologique du Midi de la France. 

« Sosonif à Estenos.» 

« lÀxoniy à Luchon. » On aurait pu dire que le nom de ce dieu fut connu, 
d'abord, par les travaux de M. Richard, médecin-consultant du Roi , et qu'il 
fallait lire ILIXONI. On aurait pu ajouter que d'Orbessan et Du Mège ont 
rapporté cette inscription et ont fait connaître d'autres monuments consacrés 
k ce dieu. 

« Idiatiif à Saint-Pé-d'Ârdet. » Monument indiqué par M. Gazes et publié 
par Du Mège : Mémoires de la Société Archéologique. 

«Ele, àEup, près de Saint-Béat.» Ou aurait pu dire: les inscriptions qui 
ont fait connaître ce dieu ont été publiées par M. Barry (Histoire et Mémoires 
de r Académie des Sciences de Toulouse). 

« IscitOy à Garin, dans le Larboust. » On aurait dû ajouter : deux autels 
consacrés au dieu Iscitt, trouvés à Garin, par Du Mège, ont été publiés par lui, 
tfi 4844, dans ses Monuments Religieux, etc. 

a Lunœ, à Lunax. » C'est le premier mot de l'inscription gravée sur cet au- 
tel votif, publié par nous dans nos Monuments Religieux. 

tiApolli, à Polignan. » A cette indication, donnée par M. Fiancette d'Âgos, 
nous ajouterons que nous l'avons découvert au lieu de Labroquère , près de 
Polignan, -et qu'il a été publié par nous dans les Monuments Religieux } il 
serait possible de voir sur ce marbre, au lieu d'un nom de divinité locale, celui 
d'Apollon fApolliniJ. 

«Str, àGalié, » dit M. Fiancette d'Agos. Nous croyons y retrouver le dieu 
Unique ou local de Stradan ou de Ctrès, lieux voisins de Galié. 

«Aramj dans la vallée d*Aran», selon l'auteur de la Monographie de Saint* 
Bertrand. Nous n'avons point vu ce monument. En supposant que l'inscrip- 
tion commence par ce mot, ne serait-il pas possible d'y voir autre chose que lé 

nom d'un dieu? Ainsi, sur plusieurs monuments on lit : Aram exvoto 

posuit. 

uBelex, k Monserié.» Nous avons donné plus haut l'inscription de cet être 
mythique. 
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Dans une notable portion des monuments religieux que 
nous avons rapportés, on a vu que les anciens peuples déi- 
fiaient quelquefois les contrées où le sort les avait placés, les 
villes, les bourgades où ils avaient reçu le jour. Nous allons 
bientôt retrouver cette sorte de panthéisme appliqué aux diver- 
ses parties de la nature. 

Les recherches de ceux qui nous ont précédé dans l'étude 
des monuments antiques du sud-ouest de la France, n'ayant 
rien produit de relatif au culte de Taranis, A'Esus et de la 
plupart des autres Déités du centre et du nord de cette par- 
tie de l'Europe, et nos explorations, dans plus de cinq raille 
communes, n'ayant de même rien offert de très positif relati- 
vement à ce culte , nous avons pu croire qu'il y avait , à ce 
sujet, entre le centre et le sud-ouest de la Gaule, une solution 
de continuité digne d'être remarquée. Mais des objets que 
l'on peut considérer comme tenant au culte des populations 
de l'Aquitaine primitive et de la Narbonnaise , ayant été 
retrouvés presque de nos jours , dans la première de ces 
provinces , et pouvant , par leur présence , infirmer notre 
opinion , nous avons cru devoir nous en occuper ici. 

Montfaucon * et après lui Dom Martin, religieux d'un 
grand savoir, et qui tous deux appartenaient à la Narbon- 
naise par leur naissance, mentionnent * des figures « Jetées 
au moule et en terre cuite. Elles représentent une femme 
assise sur une chaise à dos, tissue de jonc ou d'osier ; elle 
tient sur son sein un petit enfant nu qu'elle embrasse ; au 
dos et sur le bas , on lit les mots IS TILLV. Sur une autre 
figure, presque pareille, et qui tient deux enfants, on Ut :, 
IS PORON. » Nous avons retrouvé trois figures semblables. 
L'une, dépourvue d'inscription, provient de Narbonne, et sa 
tête est ornée d'un bandeau ^ semblable, en cela, à la cou- 
ronne qui presse le front de tant de Divinités grecques; une 



* Antiq,Expîiq,y V, 42. 

5 Religion des Gaulois, II, 265 et seqq. 

3 Atlas. 
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autre, coiffée comme celles que Montfaucon etD. Martin ont 
fait graver, a été découverte à Eause, ou Elusa , et fait ac- 
tuellement partie de nos collections particulières ; on lit sur 
la partie basse de son siège les mots IS TILLV. Dom Mont- 
faucon a dit : « Cette femme , qui tient son petit enfant 
sur ses genoux , est la Terre , notre mère qui nous élève et 
nous nourrit , et qui nous reçoit dans son sein après notre 
mort. Cela parait plausible ; mais savoir si les anciens Gau- 
lois pensaient ainsi quand ils mettaient ces figures dans les 
tombeaux, c'est une question difficile à décider. » L'érudition 
profonde et variée des deux savants bénédictins ne leur pa- 
raît pas offrir ici une explication recevable. Montfaucon con- 
jecturait que dans la première de ces figures , d'après un 
passage de Pausanïas, des deux enfants placés sur le sein 
de la femme assise, l'un représentait le Sommeil, et l'autre. 
la Mort, dont la Nuit était la nourrice. Dom Martin voyait 
bien dans la même déité la Nuit Eternelle, YEternité, que 

les anciens avaient personnifiée Il y retrouvait une 

image de la Vénus Epithymbia, à laquelle les mânes de- 
vaient faire des libations , ou la Vénus que Pausanias appelle 
Ambologera , qui avait auprès de sa statue celles du Som- 
meil et de la Mort; « et , comme , ajoute-t-il , Le Sommeil 
et La Mort sont frères, ainsi que le dit Homère dans \ Iliade, 
il suit de là que y mn^ Ambologera était la mère de ces deux 
êtres mythiques. » 

Remarquons ici qa* Ambologera désignait la divinité qui 
charme les peines de la vie et préserve de la caducité. 
. Dom Martin y voit une Venus Infera. 

Montfaucon, expliquant les inscriptions IS PORON , IS 
TILLV , empreintes sur ces statuettes , dit « qu'elles sont 
grecques. Nonobstant que les caractères en soient romains, 
il pourrait bien se faire que ce sont les mots grecs i.ç Tcbpov, ad 
transitum (pour le passage), ce qui viendrait bien au sujet; 
cela marquerait le passage de l'âme aux enfers ; car plusieurs 
nations croyaient à ce passage tout de même que les Grecs 
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et les Romains. Ce serait en quelque sorte Je droit de passage 
payé par les âmes au nautonnier des enfers. » Dom Martin 
a voulu rendre tout-à-fait gauloise la seconde inscription 
où il ne voit en quelque sorte qu'une traduction de la pre- 
mière. « Je ne balance pas à croire, dit-il , que IS TILLV 
ne soient vraiment deux mots gaulois , mais dont la signifi- 
cation est celle de ces deux mots grecs Euxaoç, ad tributum, 
ad vectigal ( pour le tribut...) Tillu est visiblement le tixoç 
des Grecs , au lieu duquel les Bas-Bretons disent Tillou. » 
La statuette que nous possédons porte les mots IS TILLV 
et n'est pas très rare dans la Novempopulanie. Jouannet fait 
mention * d'une statuette semblable. « Cette femme, assise, 
dit-il, qui allaite deux enfants emmaillotés, a été trouvée 
(à Bordeaux), en 1776, près de l'ancienne porte de Médoc; 
son siège est une espèce de fauteuil en jonc tressé, à dossier 
plein et rond, en forme de stale ; elle a des sandales pour 
chaussure, pour vêtement une robe longue, d'étoffe gros- 
sière, à manches étroites^ et par-dessus, un petit manteau 
relevé des deux côtés afin de découvrir le sein ; la coiffure 
ressemble à certaines coiffures romaines du siècle des Anto- 
nins. Ce petit monument creux et moulé est d'une argile 
fine et blanche... Nous avons trouvé, il y a quatre ans, dans 
le cimetière antique de Terre-Nègre (Bordeaux), une figurine 
semblable... Il s'en est rencontré une autre à Hins, mais 
la femme n'allaite qu'un seul enfant -. . . Quelle est donc cette 
figure dont on connaît déjà plusieurs exemplaires? Quelque 
antiquaire y a vu une Vénus In fera, d'autres une Vénus 
Libitina, sans doute parce qu'on l'a rencontrée quelque- 
fois dans les sépulcres antiques. Ne serait-il pas plus naturel 
d'y reconnaître une de ces petites Divinités domestiques, un 
de ces Lares qui suivaient quelquefois au tombeau leur 
ancien maître, mais qu'il est ordinairement très difficile de 

* Mmée d'Aquitaine, II, p. 146. 

a Voir la figure en regard de cette poge. 
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bien déterminer? SU mw» était permis de hasarder aussi 
une conjeetcrre, nous dirions que cette figure, dont nous 
dMHMKs br lithographie, représente la Fécondité et que 
fiÊÊtkl^, qui n'allaite qu'un seul enfant, est simplement 
l'image de la Maternité. Quoi qu'il en soit, ces figures sont 
gauloises, mais d'une époque postérieure à la conquête ; on 
peut du moins le supposer, en considérant que la tête et la 
coiffure semblent n'être qu'une imitation du style romain. 
Sans adopter aucune des explications proposées, nous avons 
cru devoir donner cette figure dans notre Atlas, mais en 
n'oubliant pas le monument, presque pareil, que possède le 
Masëe de Toulouse. Celle que Montfaucon et Dom Martin ont 
Mbliêe avait été découverte à Blois ; une autre, qui faisait 
partie des collections du chevalier Rivalz, à Toulouse , pro- 
venait de Rome. On ne peut donc tirer que de faibles in- 
dnctions de la présence de cette figure dans nos contrées. 
JOnannet la considérait comme gauloise. Mais on retrouve 
-dés figurines de ce genre, moulées comme celle-ci, à Rome 
niéme, et c'est de cette ville que Rivalz avait rapporté celle 
qoe l'on voyait dans son musée '. 
C'est dans le territoire de la commune A'Arbas, non loin 
^^-de la rive droite de la rivière qui. porte le même nom , qu'a 
Ile découvert le petit autel votif sur la face principale du- 
j|pslon Ht cette inscription : 







XVBIN 
DEO 

V . S . L . M 



1 JHffiretUs Monuments Antiques que Von voit à Toulouse, chez M. Rivalz, 

fêêsewr de l'Académie Royale des Arts y n^ 26. 
La lithographie placée en regard de cette page représente F un des côtés du 
" imitée de Rivalz. 

u 18 
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Ce marbre est passé de notre cabinet dans la grande ga- 
lerie des antiques du Musée de Toulouse. 

On sait que nous avons assigné aux Arebaci, réfugiés 
dans les Pyrénées et mentionnés par saint Jérôme , dans 
son livre contre l'hérésiarque Vigilantius , le canton arrosé 
par l'Arbas et où existe la bourgade qui porte ce nom. Si 
l'on y trouvait les Vascons, que Ton croit être les pères des 
Basques actuels, on pourrait conjecturer que Xuban aurait 
d'abord été un simple hispanien immolé par les prêtres Ibé- 
riens et qui , selon l'étrange habitude de cette tribu , aurait 
ensuite été placé au nombre des Dieux. Mais nous ne pou- 
vons guère invoquer ici d'autre témoignage que celui du 
poète chrétien Prudentius * . Dom Martin , après avoir parlé 
des victimes expiatoires, s'exprime ainsi * : « Ce qui mettait 
le comble à la folie des Gaulois, surtout des Gascons, c'était 
de croire qu'ils rendaient un bon office à ces pauvres victi- 
mes, car ils prétendaient que leurs âmes étaient déifiées par 
la voie de l'immolation et qu'elles avaient rang parmi les 
Dieux : 

Jam ne credis bruta qupndam Vcisconum gentilitas 
Quam sacrum crudelis error immolarit sanguinem ? 
Credis in Deum relatos hostiarum spiritus? 

Les recherches faites depuis les premières années du dix- 
septième siècle, ont fait découvrir dans nos contrées une 
foule de Déités locales qui y furent adorées ; mais parmi 
tous les autels, moniteurs des vieilles croyances de nos pères, 
on n'en a point trouvé sur lesquels fût inscrit le nom imposé 
à cette chaîne de hauteurs menaçantes qui bordent notre 
horizon, et qui, s'étendant sur l'isthme tout entier, ne sont 
bornées , d'un côté , que par la Mer Intérieure et de l'autre 
par l'Atlantique. Ces monts, que plusieurs de nos popula- 

« Prud. Peristêph., lib. HI. 

' Religion des Gaulois, I, 88, 89. 



lions appellent las Biren, portent le nom oriental, ou grec, 
de Pyrénées, et Tantiquité nous fait connaître une ville (jui 
tirait sa dénomination de celle de ces montagnes. Elle men- 
tionne aussi le Hier on ^ ou le temple de Vénus Pyrénéenne, 
et une fable poétique rappelle la lamentable aventure de 
la vierge Pyrène. Silius Italiens S en montrant Annibal 
traversant le territoire des Volkes , afin d'atteindre le 
Rhône et les Alpes pour pénétrer en Italie, s'exprime à peu 
près ainsi: «c Troublant la paix du monde, le Carthaginois 
s'avance vers les monts pyrénéens. Des sommets de leurs 
cimes orageuses, ces monts voient de loin libère séparé du 
Celte, et conservent entre deux vastes contrées un divorce 



* C, sua Itaîiciy Punicorum^ HI. 

At Pyrenœi frondosa cacumina mont i s 

Turbata Pœnus terrarum pace petebat. 

Pyrene celsa nimbosi verticis arccy 

Divisas Celtis laie prospectât Iberos. 

Atque œternatenet magnis divortia terris, 

Nomen Bebrycia duxere a virgine colleSy 

Hospitis Alcidœ crimen ; qui, sorte Laborum 

Gerionis peter et quum longa tricorporis arva, 

Possessus Bacchoy sœva Bebrycis in aula, 

Lugendam formœ sine virginitate reliquit 

Pyrenen, letique Deus, si credere f as' est. 

Causa fuit leti miserœ Deus : edidit alvo 

Namque ut serpentem, patriasque eœhorruit iras, 

Confestim dulces liquit turbata pénates, 

Tum noctem Alcidœ solis plangebat in antris, 

Et promissa viri silvis narrabat opacis; 

Donec mœrentem ingrates raptoris amores, 

Tend entemque manus, atque hospitis arma vocantem 

Diripuere ferœ, Laceros Tirynthius artus^ 

Dum remeat victor, lacrymis perfudit, et amens 

Palluit invento dilectœ virginis ore, 

At voce Herculea percussa cacumina montis 

Intremuere jugis : mœsto clamore débat 

Pyrenen; scopulique omnes ac lustra ferarum 

Pyrenen résonant; tumulo tum membra reponit, 

Supremum inlacrimans; nec honos intercidit œvo ; 

Defletumque tenent montes per secula nomen. 
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éternel. Ces roches escarpées ont reçu par Alcide, hôte cri- 
minel de Bébrix, le nom de la fille de ce prince. Le héros, 
dans le cours de ses longues courses, s'acheminait vers 
les domaines lointains du triple Gérion; vaincu par les 
dons de Bacchus dans le palais du cruel Bébrix, il y laissa 
Pyrène, trompée j)ar lui, et malheureuse pour avoir été trop 
belle. Infortunée ! le héros qui la séduisit, fut aussi, si on 
peut le croire, Tauteur de son trépas. Elle donna le jour à 
un serpent! Redoutant le courroux de son père, égarée par 
la douleur, elle abandonne sa demeure... Seule, dans les 
antres, elle pleure sur les courts instants passés avec Alcide; 
elle dit aux sombres forêts , aux torrents, aux rochers, les 
douces promesses du héros. Elle accuse son ravisseur et sa 
passion ingrate. Déchirée par les monstres farouches qui 
habitent ces déserts , elle tend vainement les bras vers son 
hôte absent ; elle invoque en vain son secours. De retour et 
vainqueur, Alcide reconnaît et arrose de ses larmes les res- 
tes mutilés de son amante. Aux éclats de sa douleur, les 
sommets des monts furent agités. Ses gémissements plaintifs 
appelèrent Pyrène , et partout les rochers , les antres et les 
forêts répétèrent le nom de Pyrène!!! Furieux, éperdu, il 
en déposa les membres meurtris dans un immense tombeau, 
et leur dit en pleurant un dernier, un douloureux adieu. Le 
temps n'a pu détruire la mémoire de la douleur du héros, et 
dans tous les siècles ces montagnes conserveront ce nom si 
déploré...» 

Ce nom durera sans doute ; mais, en nous élevant sur les 
sommités de ces montagnes, en parcourant plusieurs fois 
leurs vallées, sur les deux versants, nous avons vainement 
recherché quelques traces, quelques souvenirs du mythe ra- 
conté par Silius... Seulement , un jour , près du lieu d'Oo, 
un bloc de granit, grossièrement sculpté, transporté depuis 
près de la chapelle ruinée de Pons , non loin de Luchon , 
nous parut pouvoir rappeler le souvenir de la Me âe Bébrix. 
Aujourd'hui , grâce aux soins d'un magistrat dont le souve- 
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nir n'est pas effacé dans le Nëbousan et le Comniinges*, ce 
basHTelief a ètè déposé dans le Musée de Toulouse. Tous ceux 
qui ont étudié , comme nous , le style barbare des ûgures 
qui décorent les urnes sépulcrales qui existent à Valentine, 
à Salechan, à Garin^ et ailleurs, ne formuleront aucun doute 
sur lantiquilé de cette grossière image , et il a fallu la pu- 
blier ici, mais en n'exprimant qu'une opinion dubitative sur 
le sujet représenté. 

Cette figure , offre l'image d'une femme nue ; elle donne 
le jour à un serpent , qui s'attache à la mamelle gauche 
de sa mère. Pour M. Raoul Rochette , auquel nous fîmes 
connaître cette découverte , pour nous qui avions retrouvé 
cette image dans les Pyrénées, il y eut peu de doutes. Nous 
crûmes y reconnaître la fille de Bébrix , à l'instant où elle 
donne le jour à un serpent , fruit monstrueux des amours 
d'Alcide. Mais,.... 

Nous n'ignorons point que, pour infirmer notre opinion, 
on pourrait nous opposer : 

l"" La femme nue de Montmorillon, allaitant deux serpents; 

S"" La femme aux serpents et au crapaud de Moissac ; 

3* La femme aux serpents de l'église de Sainte-Croix, à 
Bordeaux , et d'autres encore . 

Mais on pourrait répondre , peut-être : 

Que le monument de Bagnëres-de-Luchon est antique, et 
on en acquiert la conviction en le comparant à toutes les 
sculptures, antiques aussi ^ provenant de la montagne de 
Rie, près de Saint-Béat, et que l'on retrouve en assez 
grande quantité dans le Nébousan et le Comminges. 

La femme nue que l'on voit à Montmorillon remonte seu- 
lement au moyen-âge. Le style indique le onzième siècle. 
Elle n'accouche point d'un serpent , elle est enlacée par 
deux de ces reptiles. 



* M. le chevalier Des Echerolles, alors sous-préfet de rarrondisscnient de 
Saint-Gandens. 
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La feirime nue qui est représentée sur le porlail de Mois- 
sac, fait partie d'une composition qui couvre une assez 
grande surface. C'est ici une image de la débauche , ou de 
rimpureté ; un crapaud couvre la partie inférieure de Yab- 
domen de celte femme. Un démon, placé près d'elle, semble 
lui donner les leçons de Timpudicité ; non loin d'elle , on 
voit le démon de l'avarice. 

La femme, vêtue, du portail de Sainte-Croix, tient deux 
serpents; près d'elle est un démon , et là , il y a une sorte 
d'identité avec la composition du portail de Moissac. Budos 
et Targon offrent des figures analogues * . 

Dans aucun de ces monuments, on ne voit la femme nwe,- 
OM velue ^ donnant le jour à un serpent, comme le dit 
Silius Italiens, en racontant le mythe de Pyrène. On pour- 
rait donc conjecturer, mais simplement conjecturer, que ce 
bloc de granit a été taillé dans nos montagnes pour retracer 
la fable antique racontée par le poète latin. 

Un autre monument , aussi barbare de style , est encore 
en possession du respect des populations ; c'est la Pierre- 
Blanche (Peyro Blanco) du village de Castelgaillard. 

Nous n'avons d'abord voulu y reconnaître que le fragment 
d'une urne sépulcrale ; mais il a été impossible de s'en assu- 
rer en détachant ce fragment du mur dans lequel il est encas- 
tré. La seule face qui est en vue offre les restes d'une inscrip- 
tion trop fruste et trop incomplète pour en tenter la restitution; 
dans la partie supérieure, paraît une femme portée sur un 
cheval lancé au galop ; au-dessous d'elle est un taureau dont 
la partie inférieure est terminée par une queue de poisson. 
D'autres poissons sont figurés ça et là sur ce marbre. Cette 
image fantastique serait-elle une représentation de Benso- 



< Allas des Prolégomènes, pi. 46. Tacite (yiwna/., XIV) raconte qu'après la 
mort d'Agrippine les prodiges se multiplièrent et qu'cntr*aulres une femme 
accoucha (Tun serpent. Le monument pyrénéen ne peut avoir aucun rapport 
k ce présage prétendu. 
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zia^ ou de quelque autre déité pyrénaïque? ou faut-il y 
voir l'une d^s Ocèanides , représentée , selon les images 
dessinées par l'imagination des poètes , depuis Hésiode et. 
Homère , jusques à Claudien ? L'inscription est placée dans 
un cadre , mais n'offre plus que quelques terminaisons de 
lignes : elle était peut-être seulement sépulcrale : 

DELE 

SVE 

ECl 

• ••••• I •••lAnV^ 

Une vieille tradition semble placer ce fragment parmi les 
monuments religieux ; elle a opposé un obstacle invincible 
au dessein que nous avions conçu de réunir cette pierre aux 
nombreux monuments que nous avons rassemblés dans le 
Musée d'Antiquités de Toulouse. « Si la Pierre-Blanche 
était enlevée , disaient les habitants des lieux voisins , la 
grêle briserait nos moissons , et , après une longue suite de 
désastres, une énorme quantité d'eau sortirait du point 
même on la Pierre- Blanche est placée aujourd'hui. Au- 
cune force humaine ne pourrait détourner ce torrent : il 
inonderait les vallées, il roulerait les débris des forêts et des 
monts dans la plaine, et Toulouse même, recouverte par les 
rochers pyrénéens , n'offrirait plus aux regards qu'un amas 
de ruines sur lesquelles la Pierre -Blanche demeurerait 
élevée comme un éternel monument de la colère céleste.» 

Si l'on s'étonne en voyant dans notre vieille Aquitaine 
tant de monuments, tant de souvenirs superstitieux , il faut 
se rappeler ce qui existait dans la capitale de l'Empire , en 
ces temps dont plus de dix-huit siècles nous séparent. 

Selon Tite-Live^il n'y avait point de lieu dans Rome qui 
ne fût plein de Dieux , ce qui fit dire à Quartilla : « Notre 
pays est si plein de Divinités qui l'honorent de leur pré- 
sence, que vous y trouveriez plus facilement un dieu qu'un 
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homme. » Les monuments découverts au pied des Pyrénées 
l>ourraient, par leur nombre, engager à adopter l'expression 
de Quartilla, en l'appliquant au territoire des Gafumni, des 
Convenue et des Onobrisafes, surtout si les causes de des- 
truction , déjà indiquées , n'en avaient point restreint la no- 
menclature. Mais, au défaut de marbres inscrits, quelques 
expressions conservées dans le langage vulgaire , restes des 
traditions superstitieuses dont nous avons parlé, pourraient 
l'accroître d'une manière sensible. 

Suivant César * , les Gaulois affirmaient que leur origine 
était divine et qu'ils descendaient de Pluton. Dans toute 
l'Aquitaine, on retrouve des peuples jurant encore Par Dis, 
par leur père , auquel ils donnent l'épithète de Sant; ils 
jurent aussi par la tête de ce Dieti. Ne serait-ce pas, au 
défaut de tout monument écrit , les restes de cette antique 
croyance qu'ils tenaient des Druides? 

Gain se omnes ab Dite pâtre prognatos prœdicant; 
idque ab Druidibus poditum dicunt : Ob eam causam 
spatia omnis temporis, non numéro dierum,sed noctium, 
finiiint; et dies natales et mensium et annorum initia 
sic observant, ut noctem dies subsequatur. Quelques poè- 
tes comiques français et même les versificateurs d'almanachs, 
n'ont pas manqué de ridiculiser les Gascons en leur donnant, 
comme une épithète injurieuse, les termes même de ces in- 
vocations à Dis, sorte d'habitude qui doit remonter jusques 
aux temps druidiques. 

En n'offrant que sous une forme dubitative notre opinion 
sur le bas-relief en granit, qui, des sommités du Port d'Oc, 
a été transportée à Toulouse, nous avons cru que l'on pourrait 
y reconnaître la fille infortunée de Bébrix et nous avons mon- 
tré notre éloignement pour toute attribution hasardée, ou fie 
reposant que sur des caractères peu certstins. Ce ne sera de 
même qu'avec une extrême réserve que l'on présentera ici 

< De Bel. Gall., lib. VI. 
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quelques conjectures relatives à une sorte de tradition my- 
thique, reste de l'ancien culte d'une déité, qui des lieux les 
plus reculés de la Gaule , aurait été portée jusques dans la 
Sabine , en laissant des traces de son passage dans les con- 
trées que nous habitons. 

L'une des forêts de la Gaule, mentionnées par César, por- 
tait le nom A^Ardaenna, A'Ardenna, on à'Ardoenensis 
Silva. Elle s'étendait, non-seulement entre le Rhin et la 
Meuse^ mais aussi entre la Meuse et l'Escaut. De nos jours, 
elle a donné son nom à l'un des départements de la France. 
César ' , dit que VArduenna Silva est la plus grande forêt 
de la Gaule , et qu'elle s'étend du Rhin et des frontières 
des Trévires, jusqu'à celles des Nerviens, dans un espace de 
plus de cinq cents milles. Arduennam Silvam , qiiae est 
totius Galliœ maxima , atque ab ripis Rheni finibusque 
amplius D. Mill. in longiludinem patct. Il est assuré que, 
sous la domination romaine, Diane eut dans cette forêt de 
fervents adorateurs, et nous croyons qu'elle en prit le nom. 
(Ju'il nous soit permis de rapporter ici quelques lignes de 
l'auteur de la Religion des Gaulois^ mais sans adopter les 
ètymologies qu'il tire, dit-il, de la langue celtique. Suivant 
lui *, « Arduina^ ou Ardoina, est un mot gaulois composé 
de duin , gouffre d'eau , et de l'article ar. Dans la vaste 
forêt d'Ardenne , il y avait , ajoute-t-il , plusieurs endroits 
marécageux où les eaux formaient des gouffres. C'est dans 
ces lacs que les Gaulois honoraient Diane, avant qu'ils eus- 
sent l'usage de reproduire les Dieux sous des figures sensi- 
bles. La raison pourquoi nos pères donnaient à Diane le nom 
à'Arduina , était , sans doute , parce que cette divinité se 
plaisait à faire son séjour dans Teau , ou à y prendre les 
plaisirs du bain. C'est aussi dans cette vue qu'ils appelèrent 
Diane, Reine des ondes, Nymphe, et la Gloire des bois : jRe- 



* De Bel. Gall., Jib. VI. 

' hdifjion des Gaulvis, JI, 44, 45. 
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ghm undarum, Nymplie, Decus nemorum * Pour 

Arduena, c'est un mot qut^ vient aussi de larticle ar et 
de dum, noir, sombre, et se dit en partie des forêts épais- 
ses ; aussi les Bas-Bretons , pour ar coet duen , qui 

signifient la Forêt-Noire^ disent simplement ar duen... » 

Durant le moyen-âge et jusqu'à nos jours, une portion du 
territoire de la banlieue de Toulouse a porté le nom de VAr- 
denne. Elle touche au faubourg de Toulouse, situé sur la 
rive gauche de la Garenne. Elle se divise en Haute et Basse- 
Ar denne. La première comprend un plateau, limité dans sa 
longueur par la petite rivière du Touch . Des sources abon- 
dantes découlent de ce coteau et les Romains les avaient 
réunies dans un château d'eau , d'où , portées par un aque- 
duc que soutenaient des arcs en maçonnerie, elles entraient 
dans ce faubourg et traversaient ensuite le fleuve sur un 
pont * construit exprès , et s'épanchaient dans la ville. La 
Basse-Ardenne formait la vaste plaine qui s'étend au-dessous 
du coteau. Tout cet espace était couvert d'un bois ép^iis, dont 
on en trouvait encore des restes , bien avant Tannée 1790, 
dans le lieu nommé Larramet^ qui appartenait aux Cheva- 
liers de Saint- Jean de Jérusalem. Au temps de la domination 
romaine, un assez grand nombre d'habitations y furent cons- 
truites. Des bains, dont nous avons vu détruire, il y a moins 
de vingt ans ', les restes, encore alors très remarquables *, 
y existaient ; des thermes y avaient été construits, et plu- 
sieurs voies en sillonnaient le territoire. Plus tard, un comte 



* Gruter. XXXIX, 8. 

* Le Pont de la Régine. Voir l'ancien Plan de Toulouse. 

3 Par le sieur Esquerré, qui, pendant quelques mois, fut membre de la Société 
Archéologique. La deslruction de ces restes, qui étaient encore remarquables, 
nous a fourni , ainsi que les champs voisins , plusieurs sculptures^ une très 
belle tète en marbre, une inscription romaine et quelques autres objets antiques 
qui font partie de nos collections. 

* Archives de T Académie des Sciences de Toulouse. Mémoire de M. de 
Sagel, etc. 
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de Toulouse * y posséda une maison de campagne , sur le 
point nommé la Régine, et le cadastre de 1478 la désigne 
sous le nom deBorio del Comte (la métairie du comte). C'est 
là que nos vieux historiens ont placé la demeure de la Reine 
(Regina) Austris^ ou Regina Pè-d'Auque^ cette prétendue 
Reine aux pieds doie , sur laquelle plusieurs savants ont 
écrit. L'abbé Lebœuf, entr'autres', crut avoir trouvé dans le 
nom ù'Austris ce qu'il appelle la clef de tout le mystère de 
la Reine Pè-d'Auque. Il imagina qu'elle n'était pas diffé- 
rente dé la Reine de Saba, nommée dans l'Evangile Regina 
Austri, et regardée par quelques commentateurs comme une 
figure de l'Eglise dont Jésus-Christ est le Salomon. Il pré- 
tendit que c'était elle que l'on avait représentée aux portes 
de plusieurs églises, avec Bethsabée, David, Moïse, Aaron , 
Melchisedech, Samuel, auxquels les sculpteurs avaient asso- 
cié saint Pierre et saint Paul , pour marquer le rapport de 
la nouvelle loi avec l'ancienne. Ce système a pu paraître 
ingénieux autrefois , mais était-il possible de l'adopter ? 
L'auteur emploie les passages de l'Evangile : Regina Austri, 
sedet injudicio (la Reine du Midi est assise en jugement), 
pour dire : « Qu'attendu que les ecclésiastiques rendaient 
autrefois des jugements aux portiques des églises , il conve- 
nait d'y placer la Reine de Saba, qui avait assisté aux juge- 
tnents de Salomon . » Mais tout cela n'avait aucun rapport 
avec la Reine Pè-d'Auque, de Toulouse. N'oublions pas 
que le savant abbé croyait triompher en s'appuyant sur une 
autorité que M. de Montégut ne trouvait pas admissible ', 
et que nous ne pouvons non plus adopter ; « il avait, disait-il, 
, lu , en effet , dans le second paraphraste chaldéen , que la 

« Archives de la ville. 

* Conjectures sur la Reine Pè-cTAuque, où Vonrecherche quelle pouvait être 
cette reine, et, à cette occasion, ce qu'on doit penser de plusieurs figures an- 
ciennes, prises jusqu^ à présent pour des statues de princes et de princesses de 
France. 

5 Mémoire munuscril conservé dans les archives de l^ Académie de Toulouse, 
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Reine de Saba ayant été introduite par Salomon dans un 
appartement tout formé de cristal, elle crut entrer dans une 
mare , et que , soulevant sa robe y eHe laissa voir des pieds 
hideux , et qu'alors le Roi , frappé de cette difformité , lui 
dit : Votre visage a les traits des plus belles femmes, 
mais vos jambes et vos pieds n'y répondent guère. Le 
même paraphraste j après avoir rapporté cette anecdote, 
qui en rappelle d'aussi singulières , insérées dans les deux 
Talmuds , ajoute que , suivant les Juifs , fa Reine de Saba 
aimait tant les bains qu'elle se plongeait chaque jour dans 
la mer. » D'après cette autorité, l'abbé Lebœuf croyait que 
cette princesse avait des pieds en forme de pattes d'oie , et 
il y trouvait, trait pour trait, notre Regina Pè-d'Auca. 

M. de Montégut a dit, et nous avons répété, « qu'il aurait 
fallu examiner quelle foi devait être ajoutée au paraphraste 
cité par l'abbé Lebœuf. » On sait , en effet , que la se<x)nde 
traduction chaldéenne du Pentateuque, attribuée à Jonathan, 
fils d'Uriel , est apocryphe. On ne peut donc faire aucun 
fond sur les circonstances puériles qu'elle renferme. 11 faut 
d'ailleurs remarquer que Regina Austri n'a jamais signiQé 
la Reine Austris. Ce serait étrangement abuser d'une res- 
semblance dans les mots pour faire du nom de la patrie de 
la Reine de Saba le nom même de celle-ci. 

Cette reine prétendue n'est dans notre histoire fabuleuse 
que la fille d'un roi de cette ville , nommé Marcellus. Elle 
aurait été baptisée par saint Saturnin , premier évêque et 
martyr de cette ville. On montrait son tombeau prétendu dans 
l'église de la Daurade, et ce monument est conservé dans 
notre Musée des Antiquités *. On assurait que cette princesse 
s'était, jeune encore, retirée dans le lieu qui porte encore le 
nom de Regina , et , selon Nicolas de Boissonnade , elle y 
aurait été immolée par ordre de son père , parce qu'elle 
n'avait point voulu embrasser les erreurs du paganisme. 

* Archéologie Pyrénéenne f Atlas du tccctc. 
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Nous nous occuperons de cette légende dans les derniers 
volumes de cet ouvrage. 

En rassemblant ce qui a été dit sur la prétendue Reine 
Austris, et sur \2l Reine Pè-d'Auque, on remarque une sorte 
de reflet des temps antiques. Vers la fin du seizième siècle, 
on retrouvait Diane, surnommée ailleurs Arduenna, dans la 
dèité au mythe de laquelle une légende avait, sans beaucoup 
d'art, été substituée. Noguier y retrouvait la fille d'un gou- 
verneur romain; Chabanel croyait y reconnaître l'épouse ca- 
tholique d'un roi wisigoth , fortement attaché à l'arianisme. 
Pour nous, après tant de siècles écoulés , nous ne verrons ici 
seulement que Diane, surnommée Arduenna, à cause de la 
ferveur avec laquelle les peuples voisins de la grande forêt , 
mentionnée par César, manifestaient leur attachement. 
Mais peut-on conjecturer que , comme pour quelques autres 
Divinités gauloises , des attributions semblables aient fait 
assimiler Arduenna , déesse des forêts et chasseresse , à 
Diane; ou Artémis, qui, elle aussi , parcourait les bois, et, 
suivie de chiens fidèles, « y perçait les lynx et les cerfs. » 
Le poète Callimaque *, trop peu lu, trop peu étudié par 
ceux qui aiment encore la littérature antique , fait adresser 
par Diane, encore dans l'enfance , cette prière à Jupiter : 
« Accorde, ô mon père , accorde à ta fille de rester toujours 
vierge, et de porter assez de noms divers pour que Phœbus 
ne puisse, à cet égard, l'emporter sur elle. Donne-moi, 
comme à lui, un arc et des flèches. Que dis-je? non, mon 
pèi^, ce n'est point à toi d'armer ta fille ; les Cyclopes s'em- 
presseront de me façonner un carquois. Mais que je porte 
des flambeaux et que ma tunique légère ne descende que 
jusqu'à mes genoux, afin qu'elle ne m'embarrasse point à la 
chasse. Attache à ma suite soixante filles , toutes à cet âge 
tendre où l'on ne porte pas encore de ceinture ; que vingt 
autres nymphes, filles de l'Amnisus, me servent aux heures 

* Hymn. 
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OÙ je cesserai de percer les lynx et les cerfs.... Descendant 
rarement dans les villes, j'hal3iterai les monts-... » 

Diane demanda aussi à son père une ville, et le Souverain 
des Dieux répondit : « Une ville est trop peu. Je t'en donne- 
rai trente ; trente qui n'auront d'autre dieu que toi seule, ne 
porteront d'autre nom que le tien, tandis que tu partageras, 
avec les autres Immortels des cités sans nombre dans le con- 
tinent et dans les iles. Partout Diane aura des bois sacrés et 
des autels...» 

Les mythologues ont recueilli plus de cent noms divers 
donnés à Artémis ou à Diane, suivant son désir, « afin que 
Phœbus ne pût pas à cet ^ard l'emporter sur elle. » Celui 
ù'Arduinna fut l'un de ces noms, soit qu'il fût, comme nous 
l'avons dit, celui d'une déité gauloise, assimilée à cette fille 
de Jupiter, comme dans nos montagnes, comme dans nos val- 
lées , Erge le fut, nous le croyons du moins, avec Hercule, 
^XLeherenn avec le Mars des Latins. Mais à ces noms divers, 
ou à ces épithètes que Millin a recueillies, il faut ajouter celle 
de Regina que lui donne une inscription trouvée dans la 
Transylvanie et où elle est nommée Regina undarum et 
nemorum \ ce qui nous rappelle le nom de Regina donné 
au territoire , abondant en sources et ombragé par un bois 
épais où régnait , il y a peu d'années encore , une sorte de 
tradition religieuse que nous avons cru devoir rappeler ici. 

Dans un autre écrit, nous avons dit que le territoire de 
VA7*denne, divisé en Haute et Basse-Ardenne, était jadis cou- 
vert d'une épaisse forêt. Nous avons dit aussi que des fon- 
taines coulent de toutes parts du flanc de la colline ou du 
plateau que l'on y remarque et qui s'étend jusques à la rive 
droite du Touch ; j'ai dû ajouter que de vagues traditions, 
des superstitions , qui ne sont pas entièrement effacées au- 
jourd'hui , faisaient , non pas d'Austris , dont le nom est 



^ Mémoires de VA cadémie des Sciences; Mémoire sur les Monuments Romains 
attribués, dans Toulouse, à la Reine aux pieds d'oie, ou à Regina Pè-d'Auca. 
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inconnu au peuple , mais de Regina Pè-d'Auca , une déité 
presque toujours bienfaisante et gracieuse, et cependant 
quelquefois redoutable ; c'est en quelque sorte Tune de ces 
Maires, de ces Fées, que Ton retrouve dans nos campagnes 
protégeant les hommes vertueux et punissant les méchants. 
Combien de fois les pâtres en gardant leurs troupeaux dans 
ces lieux, et les laboureurs en traçant des sillons , n'ont ré- 
pondu qu'avec une sorte de retenue , une crainte, mêlée de 
respect, aux questions que nous leur avons adressées sur cet 
être, qui apparaissait souvent à leurs pères, mais qu'ils ne 
voient plus que rarement, durant les nuits de l'été, ou pendant 
lés matinées du printemps ? Le costume de Regina Pè-d'Au- 
que , diffère de celui que Diane indique dans l'hymne que 
nous devons à Callimaque. Une bandelette d'or presse ses 
cheveux ; sa robe , nous disaient-ils , est longue et blanche ; 
elle tient des flèches dans une main et des fleurs dans l'au- 
tre. Souvent elle va s'asseoir au bord des fontaines; elle dé- 
tache alors sa chaussure et rafraîchit ses pieds dans les 
eaux fraîches et limpides qui arrosent cette autre Arduenna 
Silva, Lorsqu'elle croit qu'aucun indiscret ne peut s'appro- 
cher, elle se plonge en entier dans les eaux ; elle y resterait 
toujours, si elle ne craignait d'être surprise. Elle a des chiens 
qui la suivent dans ses longues courses sur les collines et 
dans les bois ; et, lorsque tout dort, on entend, vers Larra- 
met , vers le Touch , leurs longs aboiements. Elle s'irrite 
contre ceux qui salissent les sources et qui détruisent les 
bocages. Elle prend quelquefois le lin des champs voisins ; 
mais , peu de jours après , on le retrouve transformé en fll 
soyeux. Sa quenouille, connue des romanciers qui assurent 
qu'on jurait par elle , à Toulouse , est formée de l'or le plus 
pur. Ses garramaches, ou brodequins, sont d'une étoffe tis- 
sue de soie et d'or. Elle préserve les blés du ravage causé par 
les lièvres et les oiseaux ; si l'on coupe les bois, elle disparaîtra 
pour toujours ; si on laisse croupir l'eau dans les fossés qui 
divisent les héritages, elle s'éloignera aussi, car elle veut que 
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YArdennejSi aride aujourd'hui, dans sa haute région, ait de 
grands et beaux arbres et des ruisseaux frais et limpides. 

Arduenna est-elle pour nous une simple èpithète de 
Diane, comme on peut le penser, ou le nom antérieur d'une 
divinité gauloise ? Nous ne croyons pas pouvoir décider cette 
question. Au seizième siècle, où chaque donnée poétique 
et mystérieuse, devenait le sujet d'une de ces pièces de vers 
que l'on nommait Chants Royaux, ou Ballades, Régine, 
dont le nom est encore celui d'un canton de la banlieue de 
cette ville, apparut, comme la Berne de^wurce^e/dc^/oreW 
(Regina undarum et nemorumj , à F. de Clary , depuis 
premier président du Parlement de Toulouse ; en 1 579 , 
il chanta cet être mystérieux, en vers, que leur sujet nous a 
seul engagés à conserver*. 

« BALLADE. 



Dessus le tertre verd qne Tonch de ses flots presse 

L'arbre dodonéen estend ses longs rameaux, 

Et des flancs de ces monts avec royde vitesse 

Vingt sources s'escbappant moustrent leurs claires eaux. 

Là, soubs l'ombrage abscons, otieux et tranquille, 

Une vierge sacrée a prins son domicile. 

C'est celle que, dévots, en pieuse oroison, 

Les etniques nommoient la Royne aux pieds d'otsan ; 

C'est la Royne des monts, c'est la cbaste Diane, 

C'est celle qu'en mes vers je nomme avec raison , 

Royne de pureté, deschassani tout prophane. 

Sur son cœlique front où s'espand la jeunesse, 
Un diadème d'or soustient tous les anneaux 
De ses cheveux, liés en mainte et mainte tresse, 
Et bruns comme les cils voilant ses yeux si beaux 
Elle porte en sa main, à le lancer habile, 
Le dard qui ne va point s'esgarer inutile. 
Heureux qui peut la voir à l'huis de sa maison. 
Ou l'entend, quand la nuict a noircy l'horizon. 
C'est la Royne des boys, c'est la chaste Diane, 
C'est celle qu'en mes vers je nomme avec raison : 
Royne de pureté, deschassant tout prophane. 



L'êpUhète de Nemorensis, donnée à Diane sur un monu- 
ment publié par Gruter, est la confirmation du litre de 
Reine .des eaux et des forêts, Regina undarumetnemorum, 

Venuste et Verecunde à la fois^ sa liesse 

Est de chercher le baing dedans les fraisches eaux. 

Que ne pollua point l'envie larronesse 

Et qu'adombre le chesne, honneur de ces fusteaux. 

Mais seroyt bien deçeu qui, de façon subtile, 

Félon, penetreroyt dans ce sylvestre asyle ; 

Victime de sa coulpe et chaulde deroyson 

Les maulx les plus ardus fondroient sur sa maison. 

C'est la Royne des eaux, c'est la chaste Diane, 

Qui se plaist en ces baings, nommée avec raison : 

Royne de pureté, deschassant tout prophane. 

Les Tolosains espris par gentille prouesse. 

De VArdenne autrefois aornans les costeaux. 

Sur des arcs eslevés par une alaigre adresse, 

Âmenoyent en leurs murs ses abondantes eaux. 

Là d'ung temple qu'ores l'ignorance mustile. 

Les Romains admiroyent l'esclatant péristyle. 

C'est là que prosternés en dévoste oraison, 

Nos pères vieulx prioyent la Royne aux pieds d'oison^ 

Doulce fille des cieulx, belle et chaste Diane ; 

C'est celle qu'en mes vers je nomme avec raison : 

Royne de pureté, deschassant tout prophane. 

F.Clary termine sa Ballade par ce que nos vieux poètes appellent VExpUça-^ 
tion de V Allégorie. Les lecteurs, peu accoutumés aux formes poétiques du 
seizième siècle, et des cinquante premières années du dix-septième dans notre 
province, s'étonneront, peut-être, de voir ici que la Royne de pureté suivant 
Fauteur, est la Confession.,.. S'ils lisaient le Chant Royal, intitulé la Charité 
Romaine, par Pierre Tilhac (a), ils verraient celui-ci montrant Jésus-Christ 
acquérant sur nous le droit de paternité , et dans la fille de l'infortuné pri- 
sonnier, 

La Vierge (Marie) qui se fit nourrice de son père : 

Jean Delpech retrouvant (6) 

Dans l'Aspic qui blessa Cléopâtre, 

Le Remords qui souvent , 

Transforme en saint un idolâtre. 

(a) Chant Royal, couronné en 4642. 
($) Aiilre qui obtint un prix en 1C52. 

Ji 19 
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que Von pourrait donner et que Ton donna peut-être à cet 
être mythique que Ton nommait Regina Pè-d'Auca, à Tou- 
louse. Ce qui , d'ailleurs , paraît confirmé par son amour 
pour la chasse et par les abois de ses chiens qui rappellent 
le bruit fait par ceux qui accompagnaient la déesse. Si 
celle-ci paraît , presque toujours , ne portant qu une courte 
tunique, quelquefois aussi des monuments la représentent 
avec un péplum qui descend jusqu'à ses pieds ; et, en effet, 
dans les hymnes attribués à Orphée, la déesse est désignée 
par une épithète qui indique ce vêtement TovuawîgTcXTi, et notre 
Régme , révérée dans YArduenna Silva , de la banlieue de 
Toulouse, porte, elle aussi , une longue robe. Dans la tradi- 
tion recueillie ici , on a vu que Régine aimait les bois , et 

Plus tard, en 4658, Baudaer désignait Eve allégoriquement sous l'image 
d'Âtalante. Padern (a) reconnaissait dans la victoire remportée à Tolbiac , par 
Clpvis, le triomphe que le chrétien pénitent remporte sur la Volupté. Péchan- 
tré, qui se fit connaître par des tragédies , aujourd'hui oubliées, voyait dans 
Tancrëde, donnant la mort et le baptême à Clorinde : 

la Rigueur, 

Qui fait mourir le Crime et renaître au bonheur (6). 

Suivant Dambez (c), l'Arche de Noé représenterait Marie. Nous pourrions 
multiplier ces exemples : mais ceux-ci suffisent pour justifier en quelque 
sorte Clary, alors qu'il dit : 

Le cœur du vray chreslien, qui pense avec simplesse, 

Est le sol qui produyct les arbres les plus beaux ^ 

De ses haultes vertus la féconde richesse, 

Se painct dans le crystal des murmurantes eaux. 

Le baing, où disparoit toute tache servile, 

Est le sainct tribunal d'où la coulpe s'exile; 

La chaste déité, la Roy ne aux pieds à/ oison, 

A qui le populaire encor faict oraison. 

C'est la Confession qui le péché condamne, 

Et que dedans mes vers je nomme avec raison : 

Royne de puretéy deschassant tout prophane, 

(a) Chant Royal, qui reçut un prix cette année. 

(5) Autre pièce du même genre. 

(c) Son ouvrage obtint une Fleur en 1664. 



.^.^< 
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c'est encore entr'elle et Diane un autre trait de ressemblance. 
Strabon * lui donne à ce sujet Tépithète de NsixiSta^ et nous 
connaissons déjà l'inscription où elle est nommée Regina un- 
darum,Nympha,de€us nemorum? N'est-ce point la déesse 
des bois qui aurait donné l'épithète de Régine^ devenue le 
nom propre, du lieu où existaient naguère près de Toulouse 
une foule de débris de marbres sculptés, les fondements d'un 
château d'eau , décrit par l'ingénieur Saget, et des restes de 
thermes qu'un nouveau Vandale a fait naguère disparaître? 
Nous n'osons point l'affirmer, mais peut-être faut-il conjec- 
turer : 1" que la prétendue Regina Pè-d'Auca^ mentionnée 
par nos vieux historiens, par Rabelais, dans les Contes d'Eu- 
trapel, et ailleurs encore, est un être mythique, l'Ardimma 
des Celtes, et que l'on peut la rattacher à la mythologie 
gallo-romaine; 2** que Bertrand, Noguier, et quelques autres 
écrivains se sont trompés en attribuant à cette Regina Pc- 
d'Auca les monuments nombreux élevés par les Romains 
dans cette partie de la ville de Tolosa, située sur la rive 
gauche de la Garumna; 5** que peut-être, au Château d'Eau, 
aux Thermes, à l'Aquéduc, à l'Amphithéâtre, dont l'ancienne 
existence n'est pas douteuse, on pourrait ajouter un temple 
à Diane Arduenna, sur le plateau de YArdenne, et qui, de 
l'épithète de Reine ( Regina J, donnée à celte déesse par les 
inscriptions, aurait conservé celui de Régine que portait, il 
y a peu d'années encore dans ce lieu , un édifice assez, re- 
marquable et les ruines qu'a fait disparaître le sieur Esquerré, 
ruines auprès desquelles existaient les bains nommés par 
nos anciens cadastres : Ranhs de la Regina. 

D'autres Déités, dont un vague souvenir est parvenu jus- 
qu'à nous, n'ayant apparemment pour origines que des 
croyances helléniques et latines, étaient naguère encore le 
sujet des entretiens de quelques vieux descendants des 
Auseii et des Elusates. C'étaient les Vierges Blanches {Lus 
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Blanquellos) . On en racontait d'étranges choses, vers Sainl- 
Clar, Jegun , Gimont, et Auch même. Leurs mythes nous 
furent inconnus jusques en 1826, époque où le ministère 
voulut bien nous charger de recueillir les monuments du 
département du Gers et d y remplir la même mission qui , 
depuis 1820, nous était conflée pour ceux de l'Aude, du 
Tarn, de Tarn-et-Garonne et de la Haute-Garonne. Mais ces 
Déités, qui ont fourni à des poètes gascons le sujet de quel- 
ques sonnets, assez fades, de quelques Chants Royaux en 
langue du pays et en français , doivent-elles être comptées 
parmi les êtres mythiques appartenant à la Théogonie Celti- 
• que, ou plutôt Aquitanique, puisque c'est dans l'Aquitaine 
que l'on en a conservé la mémoire. Nous ne verrons dans ces 
Vierges Blanches, connues dans l'antiquité, et qui, selon 
Suidas, et ceux qui l'ont copié, ne sont autres que Diane et 
Minerve, que de simples souvenirs mythiques. Ce sont elles 
que l'oracle d'Apotlon, consulté sur le danger auquel le tem- 
ple de Delphes paraissait exposé, répondit : « Cest à moi et 
aux Vierges Blanches à veiller sur lui.» Et l'on a cru que l'ora. 
cle entendait, par là, Diane et Minerve. Chez les Grecs, des 
Déités apparaissaient, aGfectant, tantôt la couleur noire lors- 
qu'elles devaient poursuivre les coupables , tantôt la couleur 
blanche alors qu'elles étaient apaisées. Selon Pausanias, les 
Furies avaient un temple en Arcadie, près de l'Alphée , à 
l'endroit même où Oreste perdit l'esprit , après avoir tué sa 
mère. On racontait qu'il les vit d'abord toutes noires ; à la 
seconde apparition elles étaient vêtues de blanc, alors qu'il 
eut repris son bon sens. Mais il ne faut point confondre les 
Furies avec Diane et Minerve, ces filles de Jupiter, qui, con 
sidérées comme les Vierges Blanches, devaient, suivant 
l'oracle, veiller à la conservation du temple de Delphes avec 
Apollon . 

Si quelques traditions vagues , et des vers ont conservé 
jusqu'à nous le souvenir de la Royne des Eaux, des Monts 
et des Bols, h Toulouse, et des Vierges Blanches, dans l'an- 
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cienne Novempopulanie, des documents plus sérieux, des 
titres authentiques, nous montrent, au treizième siècle, le 
culte de Diane conservé dans le Conserans , et l'adoration 
d'une déité celtique, c'est Bemozia. Une foule de femmes 
la suivaient la nuit dans les airs et obtenaient que leurs 
noms fussent inscrits parmi les noms des Déesses. Le texte 
des statuts épiscopaux d'AugerdeMonlfaucon, qui occupa le 
siège, de 1279 à 1304, est trop remarquable pour ne pas en 
rapporter ici ce passage : 

« Nulla mulier, dit l'évêque, se nocturnis equitare cum 
Diana paganoriim, vel cum Herodiade, seu Bensozia, et 
in mimina multitudinem mulierum profiteatur. » 

Déjà saint Eloi, après avoir conjuré son peuple de ne plus 
se livrer à des pratiques empruntées au paganisme avait dit : 
« Que personne n'ose invoquer les démons, ni Neptune, ni 
Pluton , ou Orcus, ni Diane, ni Hercule, ni Minerve, ni son 
génie, ni autre prétendue déité. Nullus nomina dœmo- 
num, aul Neptunum, aut Orcum, aut Herculéen, aut Mi- 
nervam, aut Geniscum, aut cœtera hujusmodi inepta 
credere, aut invocare prœsumat. » 

Le nom 6!Hérodiade, écrit dans les statuts d'Auger de 
Montfaucon , est-il bien celui que les peuples du Conserans 
donnaient à cet être mythique qu'ils associaient à Diane, 
Dea paganorum, dit le saint évêque de ce peuple. Junon 
était nommée Hera par les Hellènes, c'est-à-dire la Maî- 
tresse, la Souveraine. Une mauvaise prononciation, ou la 
faute d'un copiste , aurait pu apporter un changement en 
traçant avec négligence la quatrième lettre de ce nom , et 
l'on aurait lu Hero; à une époque où les livres saints étaient 
à peu près les seuls livres connus, on aurait pu retrouver 
dans celle appellation, cette femme que les Evangélisles ont 
condamnée à une odieuse immortalité. Si l'on consente la 
leçon telle qu'elle a été publiée , on aura la certitude qu'au 
moyen-âge on avait jeté au milieu des débris du vieux poly- 
théisme , des noms qui ne lui appartenaient point. 
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Toiil homme de lettres^ qui sait combien les copistes ont 
altéré les phrases et les noms, pourrait croire d'abord qu'il en 
a été ainsi de la légende rapportée par Auger de Montfaucon; 
mais bientôt les recherches de l'érudition lui prouvent que 
le nom â'Hérodiade doit être conservé tel que l'a écrit le 
vénérable évêque de Conserans. Ce n'est , il est vrai , qu'au 
dixième siècle que l'on voit apparaître cette femme , non- 
seulement comme la fille d'Hérodias , mentionnée dans les 
Evangiles, mais comme un personnage mythique. Les saints 
Evangélistes, ne pouvant oublier le précurseur du Fils de 
Dieu, nous apprennent que Jean fut livré à Hérode-Antipas, 
Tétrarque de Galilée *. Ce prince l'avait fait arrêter, à cause 
d'Hérodias, femme de son frère , parce que Jean lui disait : 

« // ne vous est pas permis de la garder » Et le jour 

natal d'Hérode étant venu, «la fille d'Hérodias dansa en 
public et plut au Tétrarque qui lui promit, avec serment , de 
lui donner tout ce qu'elle demanderait, et celle-ci ayant été 
instruite par sa mère : « Donnez-moi, dit-elle, ici, dans un 
bassin, la tête de Jean-Baptiste ». Et le Tétrarque envoya 
trancher la tête à ce saint et cette tête fut donnée à la fille qui 
la porta à sa mère » . Saint Marc donne à ce sujet les mêmes 
détails que saint Matthieu*. Cette histoire est confirmée par 
saint Luc, qui rapporte ^ qu'Hérode, en apprenant les mira- 
cles opérés par Jésus-Christ , disait qu'il avait fait couper la 
tête à Jean-Baptiste, et ajoutait : Qui est donc celui-ci? V\\x^ 
tard , la fille d'Hérodias, que l'on nomme Hérodiade^ devint 
l'héroïne d'un mythe dont on trouve des traces, dans un écrit 
deRathier, évêque de Vérone, vers l'an 974*. On le retrouve 
plus détaillé dans le poème du Renard {Rheisnandus)^ en 
vers latins. Cette légende était populaire ; on y racontait 

« IV, 42 ibid.y IV, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, \0. 

* VI, 46, et jusqu'au verset 27. 
3IX,7, 8, 9.., 

* Dom Marlin et Doni DuranJ, IX, 798, et l'écrit de Ralliier est inlilulé : 
Prœloquia, 
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qu'Hérodiade ayant conçu une passion violente pour Jean- 
Baptiste, elle en aurait révélé le secret au Tétrarque et que 
celui-ci avait fait trancher la tête du saint précurseur; 
qu'Hérodiade avait pris cette tête dans le bassin où elle avait 
été mise, et avait voulu presser de ses lèvres amoureuses les 
lèvres du saint martyr; mais que cette tête'S'étant écartée 
avec horreur, avait soufflé sur la jeune flUe, et que ce souf- 
fle vengeur avait emporté Hérodiade au loin ; oue depuis, 
chaque nuit, el\e parcourait les airs, accompagnée d'une 
foule de femmes perdues , et que ce supplice devait durer 
jusques à la fin des temps ^ 

Parmi ces Déités dont nous avons recueilli les noms, 
aucune ne s'offre sous des traits plus gracieux que Bensozia, 
et nous croyons qu'il faut rappeler ici ce que nous avons 
déjà dit sur elle dans la préface de ce volume : 

« Bensozia est peut-être une copie de l'antique Vémis 
Pyrénéenne. Ses longs cheveux blonds , tressés et relevés 
avfec grâce, supportent un diadème d'or et de fleurs. Des 
brae^elets d'argent ornent ses bras arrondis. Pour en former le 
corps, l'Eternelle Sagesse emprunta la taille de la Fée d'Abès. 
La nuit , montée sur un cheval blanc , elle parcourt les 
vallées. Des chants d'amour se font-ils entendre? elle frappe 
de son sceptre d'or à la porte des demeures où ils éclatent. 
Heureux habitants des cabanes, c'est la De^^^e da Bonheur ^ 
c'est Bensozia qui vient vous visiter ! ! ! Elle vous promet de 

* Hœc virgo, thalamos Baptistœ solius ardens, 

Voverat, hoc dempto nuUius esse viri. 
Offensus genitor, comperto prolis amore, 

Insoutem sanctum decapitavit atrox. 
Postulat afferri Virgo sibi trislts, et affert 

Regius in disco tempora trunca cliens,.. 
Oscula captantem caput aufugit atque resufflal, 

Hlajper impluvium turbine flantis abit. 
Ex illo nimium memor ira Johannis eamdem 

Per vacuum cœli flabilis urget iter... 
Lenit honor luctum, minuit reverentia pcenam ; 

Pars hominum mœstœ tertia servit herœ. 
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longues amours , d'heureux hyraénées , de beaux enfants , 
une inaltérable santé ; mais vous lui devez vos hommages et 
vos offrandes. Chaque jour, durant le printemps et Tété, 
il faut jeter en secret, et pour elle, la plus brillante fleur de 
vos jardins dans le lit du Gave ou du ruisseau qui fertilise la 
contrée. Chaque nuit d'hiver, il faut répandre ^ encore 
pour elle, quelques gouttes d'huile sur la flamme du foyer. 
Vos femrriÉ veulent-elles la suivre? elles voyageront avec 
elle dans les vallées et dans les airs, et avant de rentrer sous 
le toit héréditaire , elles seront introduites dans le temple 
ignoré de Bensozia; elles en fouleront les marbres, elles en 
verront les murs étincelants de pierreries et les hautes voû- 
tes revêtues d'or » . 

La théogonie de presque toutes les nations de l'antiquité 
n'offrait pas toujours une série de riantes images, ou une 
succession d'Etres Divins, constamment débonnaires ou bien- 
faisants. Si les Perses eurent Oromase, le dieu de la lu- 
mière et du bien , ils eurent aussi le génie du mal et des 
ténèbres , Ahriman , comme l'Egypte avait Typhon, opposé 
à Osiris. Le dualisme, plus ou moins développé, a pesé sur 
presque tous les peuples, et sans doute les Celtes et les 
Aquitains ne furent pas exempts de la croyance de cette 
lutte entre les deux Génies. Dans les Pyrénées, on trouve, 
selon l'expression des habitants eux-mêmes, des Dieux me- 
chants, et le voyageur, après avoir recueilli les gracieuses, 
les douces traditions relatives à Bensozia, se trouve, peu 
de temps après, en face du Génie farouche qui habite le Pic 
d'Anie... On ne lui donne pas un nom particulier, mais on 
redoute son immense pouvoir. Dieu solitaire et inhospitalier, 
il règne su rce mont escarpé. Nous en avons parlé ailleurs * : 
sa taille surpasse la hauteur du plus haut sapin ; son jardin 
(^el siu horlj, qu'il cultive avec soin , est .situé sur la por- 
tion la plus élevée de la montagne. Il en écarte les neiges et 

' Statistique des départements Pyrénéens, IL 
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la froidure. Là, dans une étroite enceinte, croissent des vé- 
gétaux qui assurent une longévité heureuse , qui peuvent 
décupler la force des hommes , et écarter , pour quelques 
heures, les Velus fies Pelais) , les démons gardiens des tré- 
sors que renferment encore les cavernes, ou qui ont été dé- 
posés dans les vieux châteaux abandonnés. Mais , malheur 
aux étrangers qui voudraient cueillir ces végétaux puissants, 
ou visiter la demeure du Génie ! Celui-ci appellerait la Tourb 
à son secours, et susciterait d'effroyables tempêtes. Des ava- 
lanches et une grêle destructive porteraient la désolation 
dans les vallées voisines. Aussi, presque tous les voyageurs, 
qui nous ont précédé dans cette partie de nos montagnes , 
racontent-ils que Ton n'aperçoit qu'avec peine les dessina- 
teurs , les botanistes , les archéologues se diriger vers le Pic 
d'Anie. Nous n'avons pu nous-même trouver un guide assez 
dévoué pour nous conduire sur cette sommité. Les craintes 
des populations des lieux voisins datent , sans doute , d'une 
très ancienne époque , et remontent peut-être à un temps 
antérieur à la domination romaine en Gaule; elles sont pro- 
fondément empreintes dans les cœurs, et les habitants de la 
vallée d'Aspe, et surtout ceux du village de Lescun, redou- 
taient naguères, et redoutent peut-être encore, les terribles 
effets de la colère du dieu de ce mont escarpé. 

En s'avançant dans le pays Basque on trouve, çà et là, quel- 
ques souvenirs dont l'origine est très ancienne , sans doute. 
Mais , dit un auteur né dans cette partie de la France ^ : 
« Le plus populaire de ces mythes pyrénéens est celui du 
Seigneur Sauvage {Bassa-Jaon), sorte de monstre à face 
humaine que la Basque place au fond des noirs abîmes, 
ou dans la profondeur des forêts. La lai lie de Bossa- Jaon 
est haute, sa force prodigieuse; tout son corps est couvert 
d'un long poil lisse qui ressemble à une chevelure. Il mar- 
che, debout comme l'homme, un bâton à la main, et surpasse 

« 'M. A.i;iVao. 
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les cerfs ea agilité. Le voyageur qui précipite sa marche dans 
le vallon, le berger qui ramène son troupeau, s'entendent-ils 
appelés par leur nom, répété de colline en colline, c'est Bossa- 
Jaon I Des hurlements étranges viennent-ils se mêler au mur- 
mure des vents , aux sourds gémissements des bois , aux 
premiers éclats de la foudre, c'est encore Bassa-Jaon.Un 
noir fantôme, illuminé par l'éclair rapide, se dresse-t-il au 
milieu des sapins , ou bien est-il accroupi sur quelque tronc 
d'arbre vermoulu, et écartant les longs crins à travers les- 
quels brillent ses yeux étincelanls, Bassa-Jami! La mar- 
che d'un être invisible se fait-elle entendre derrière vous ; 
son pas cadencé accompagne-t-il le bruit de vos pas , tou- 
jours Bossa- Jaon !!!... Le Basque raconte la rencontre 
qu'il eut avec le Seigneur Sauvage , pendant qu'il était 
encore jeune et qu'il menait la vie des bergers; il dit l'heure 
et le lieu, et dépeint le paysage. On n'hésite pas à concevoir 
sa frayeur, vivement partagée par son auditoire enfantin, 
qui écoute le récit du grand- père avec la^lus vive curiosité. 
« C'était par une nuit obscure , une froide nuit d'hiver ; les 
vents sifflaient à travers les branches des arbres, les brouil- 
lards s'étaient abaissés, la neige tombait blanche et glacée ; 
lé berger, revenant des hautes montagnes, cheminait seul 
jusqu'à minuit. Contraint de faire une halte dans les bois, 
répaisseur du brouillard lui dérobant sa route : il s'arrête. 
Un tronc d'arbre, coupé à la hauteur des branches, s'élevait 
devant lui, tout blanc de neige; le montagnard, distrait, le 
frappe machinalement de son bâton. Soudain le tronc, en 
apparence inanimé, bondit terrible; la neige qui le couvre 
s'envole , et laisse voir au berger , immobile de terreur , 
Bassa-Jaon, rugissant comme le lion, l'œil ardent et le cria 
hérissé ! » 

Certes, ce récit mythique vaut bien, vaut mieux peut- 
être que beaucoup d'autres que les Grecs ont revêtus des 
couleurs de leur admirable poésie; mais l'auteur, homme 
d'esprit assurément, gâte la fin de sa narration. Ce n'est plus 
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un Génie Pyrénéen dont il a retracé la légende. . . « Le narra- 
teur, qui laisse croire par un ton de vérité persuasif, qu'il est 
le héros de l'aventure, tient ce fait de son père, qui le tient 
de son aïeul... On pourrait remonter, ajoule-t-il, deux cents 
générations, jusqu'au temps du séjour des Euskariens en 
Afrique; car le Bassa-Jaon, est tout simplement VOrang- 
Outang, qui fournit aux anciens Egyptiens et aux Grecs les 
fables des Sylvains et des Satyres. » 

Nous espérions mieux, alors que nous avons lu les pre- 
mières lignes relatives au Seigneur Sauvage des Basses-Py- 
rénées... Nous trouverons peut-être une plus noble origine 
à las Sos (aux Sœurs) de la vallée de Barousse, que l'on 
confond aussi avec les Hados, ou Fées, et qui ne sont peut- 
être qu'une imitation des Parques. 

Qu'il nous soit permis de regretter aujourd'hui que Stra- 
bori , au risque de blesser le sentiment euphonique de ses 
compatriotes, n'ait pas donné la nomenclature des peuples 
du pord de l'ibérie, jusqu'au pays des Vascons et aux 
Pyrénées. 11 a bien dit * « que les Celtibériens , ainsi que 
ceux qui habitent jusqu'aux Pyrénées, croyaient en un Seul 
Dieu auquel ils ne donnaient point de nom. d Semblable au 
Dieu Caché (Deus AbsconditusJ , d'Isaïe', à ce Dieu que 
Lucain ' appelait un Dieu Incertain {Deditu sacris Incertis, 
Judœa Dei)j et que, selon Flavius Josephe*, il n'était pas 
permis de nommer : De que mihi dicere non est fas. Sui- 
vant Eloi Johanneau ^ saint Augustin affirme que les habi- 
tants de l'Hispanie adoraient un Seul Dieu, incorporel, incor- 
ruptible, principe de tout bien et auteur de toute créature. 
« Mais ce Dieu Anonyme a-t-il eu des autels, et ces monu- 



* Geogr,, lib. HI. 
« Cfl|;., 45, V. 45. 
3 PharsaL, lib. H. 

* Antiq. Jud., lib. H, cap. 2. 

î* Mémoires de l'Académie CcUiquc, U, 307. 
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-nieut^ soiit-ils parvenus jusqu'à nous? » Le P. Henao et le 
savant Tragia *, ont rapporté un grand nombre d'inscrip- 
tions latines- découvertes 5 par eux, dans les provinces où la 
langue Eskuara, ou Euskarienne, est parlée aujourd'hui ; 
mais ces marbres , tous inscrits de noms romains, prouvent 
seulement que les peuples de ces provinces avaient adopté les 
croyances, la langue, les habitudes de leurs vainqueurs. On 
n'y trouve point de traces du culte rendu au Dieu sans nom, 
des Celtibères ; on n'y trouve rien de relatif au culte qui lui 
aurait été rendu. Serait-ce le Grand Dieu, le Yaincoa, ou 
Jaincoa, le Tout Puissant, le Seigneur des Basques actuels*? 
Mais comment les Hispaniens^ réfugiés en Gaule, au temps 
de Pompée, auraient-ils, oubliant le Dieu unique qu'on leur 
attribuait, adoré cette foule de Dieux dont les autels exis- 
tent encore, et qui semblent indiquer une Théogonie dont 
la nomenclature était très étendue ? 

Strabon ' citait Artémidore qui, en parlant du Cap-Sacré, 
disait qu'on y trouvait, en certains endroits, trois ou quatre 
Pierres posées l'une sur l'autre et que les voyageurs, suivant 
une tradition transmise de père en fils , plaçaient et dépla- 
çaient ces Pierres... On pourrait retrouver dans la vénéra- 
tion que l'on avait pour ces Pierres, quelque chose qui rap- 
pelait les habitudes et les monuments des Gaulois , qu'indi- 
quent parfaitement encore les Antas^ et les Trilithes, que 
l'on retrouve dans plusieurs parties de la Péninsule His- 
panique , où d'ailleurs le nom de Piedra Hita , que l'on y 
rencontre souvent aussi , indique une pierre debout, une 
pierre fichée, un menhir, sorte de monument que l'on 
retrouve très souvent dans l'ancienne Gaule. Strabon décrit 
les sacrifices humains des habitants de la Lusitanie. Un peu 
plus loin, il dit que les Cellibériens et les peuples voisins 
vers le septentrion (apparemment ceux qui n'étaient bornés 

< Mem, de la Acad, de la Histor. 

2 Habitants de TAlava, le Guypuscoa, la Biscaye, la Navarre, etc. 

3 Geogr., lib. \U, 
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que par les Pyrénées), célébraient l'époque de la Pleine 
Lune, en passant la nuit en dansant devant les portes de 
leurs habitations en Thonneur de ce Dieu Mn^ nom ^ Serait- 
ce le Yaincoa actuel ? Des savants, pareils à Don Pablo 
Astarloa , ne paraissent pas s^étre doutés que les noms des 
Déités du centre des Pyrénées pourraient bien appartenir 
à l'Espagne primitive. Don Erro * voyant qu'on donnait au 
jour de la Pleine Lune le nom â'Astearta, en a conclu que 
les Phéniciens en avaient pris le nom AAstarte, et que ces 
navigateurs, qui reconnaissaient dans Astarte la Vénus 
Tyrienne , déesse ayant , selon les mythologues , beaucoup 
de rapports communs avecisis et avec la Lune, avaient reçu 
ce culte des Euskariens, |andis que l'on aurait dû embrasser 
une opinion tout opposée. On n'a ainsi aucune notion as- 
surée sur le culte des habitants du nord de l'Espagne et des 
lieux voisins de l'Aquitaine, avant l'époque de la conquête. 
Mais, dans l'Aquitaine même, on retrouve beaucoup d'au- 
tels qui, destinés au culte, ne portent aucun nom divin. 
Wous en avons retrouvé à Nistos ; le Mont-d'Astarac, chez 
les Auscii^ nous en a fourni un de ce genre. La vallée de 

* "Evioi hï Touç KaXXaVxouç cîOiouç çaa(. Bà Ke^T^ër^paç xouç T:po66ppouç xwv 6{jLop6v 
oanoiç , àvtovb;xo xtvi Bew , xat; TiavacXrJoiç , vixTtop Tcpb xwv m>XS)V Tcavoixiouç te 

9 C'est d'après des idées aussi bizarres que Thomas de Sorréguiéta, Astarloa 
et Erro ont essayé d'expliquer le calendrier Basque. Chaque mois aurait été 
divisé , non pas en semaines, mais en Triades : Astelehena^ Astehartia, As^ 
teazquena, c'est-à-dire prima dies, média dies, ultima dies, « Ces trois noms, 
ditLécluse (Manuel de la langue Basque, p. 28), ces trois noms qui, dans l'ori- 
gine, se rapportaient à des fêtes lunaires, se sont ensuite appliqués aux trois 
premiers jours de la semaine : lundi, mardi, mercredi, mais pour la complé- 
^ter il a fallu ajouter quatre jours nouveaux aux anciens. On a appelé jeudi 
orceguna^ ou osteguna, c'est-à-dire le jour qui vient après^ou le jour suivant ; 
et vendredi orciralea, ou ostirailla, c'est-à-dire le jour qui vient à la suite du 
jour d'après , el dia que esta detras del dia de atras. Comme la périphrase 
était déjà assez longue, on donna au samedi le nom de larumbata, qui signifie 
un quartier lunaire et au dimanche le nom dUgandia, qui signifie la mayor 
subida , le grand jour, par lequel on désignait jadis la Pleine Lune. » Voilà 
l'analyse de la semaine basque, d'après les trois savants que nous avons nommés. 
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Barousse nous a offert, dans le local nommé las Peyros 
MarmèSy une sorte de sanctuaire où gisaient encore, en 1 820, 
une longue série d'autels en marbre, placés en ordre sur 
un socle. Tous ces vieux moniteurs du passé étaient privés 
d'inscriptions, et Ton ne savait si, dans la pensée de ceux 
qui les avaient érigés^ régnait cette dévotion attribuée par 
Strabon aux Celtibères, kxmDxexx caché fDeusabsconditusJ, 
à un Dieu sans nom. Cependant, au milieu de ces vieux 
marbres, on en distinguait un sur la principale face duquel 
on voyait la lettre B inscrite dans un D, ce qui, en. prenant 




le D jpour l'initiale du mot Deo, ferait croire que le second 
sigle indique le dieu de la vallée de Barousse *; et ce qui ne 
peut nous paraître que conjectural n'aurait offert rien d'in- 



< Cet autel est conservé d.ins le Musée Archéologique de Toulouse. 
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certain aux hommes des anciens jours, qui n'auraient vu dans 
ce monogramme que le nom et le titre divin du génie pro- 
tecteur de cette belle vallée. 

L'adoration des diverses parties de la nature va, dans les 
pages suivantes, nous rappeler le système panthéistique qui, 
peut-être, par Taffaiblissement de Tautorité des Druides, 
pesa sur les peuples de la Narbonnaise et de l'Aquitaine en 
se mêlant souvent au culte des Déitès de la Grèce et du La- 
tium, et à celui des Génies, premiers protecteurs de la Gaule 
antique. 

Les fables vulgaires, qui ne sont le plus souvent que les 
restes des anciennes traditions des peuples , ne doivent être 
accueillies qu'avec une extrême défiance, et nous avons 
dû nous borner à n'en citer qu'un petit nombre. Cette ré- 
serve était d'autant plus nécessaire que souvent ceux qui re- 
disent ces légendes aux étrangers ajoutent , selon que leur 
esprit est plus ou moins poétique, des circonstances qui al- 
tèrent des souvenirs transmis de siècle en siècle. Les peu- 
ples du nord ont, dans YEdda^ dans les Sagas, des notions 
précieuses qui manquent à ceux du midi de l'Europe ; et si 
nous avons admis dans quelques-unes de nos pages les ré- 
cits d'un petit nombre de vieillards, que l'on pouvait consi- 
dérer, à l'époque de nos premières recherches, comme les 
dépositaires des antiques croyances , nous n'avons eu une 
entière conQance en eux qu'alors que, sur d'autres points de 
notre pays, on retrouvait les mêmes mythes, les mêmes idées 
sur les êtres surnaturels que souvent l'on y révère encore. 
Ainsi , lorsque dans la préface de ce volume , nous avons 
parlé de ces femmes qui , au nombre de trois , entrent dans 
les demeures où un repas est préparé pour elles, en les con- 
sidérant comme les Parques, les Maires, les Dames, les Ju- 
nons, etc., nous nous sommes rappelé que c'est d'elles que 
Burchard a dit * que ces Trois Samrs venaient prendre des 

* Lib. XIX, c. 5. 
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repas dans les habitations où elles étaient révérées. Ut si 
venissent Très illœ Sorores, quas antiqua posteritas, et 
antiqua stultitia Parcas nominavit, ibi rcficerentur. 
Les anciens croyaient d'ailleurs que les Trois Parques s'of- 
fraient aux regards des hommes et fréquentaient les familles 
qui aimaient la justice , Tinnocence et la chasteté. Dom 
Martin cite * à ce sujet ces trois vers de Catulle ^ : 

Prœsentes namque arUe domos invisere ccistas 
Sœpius et sese moriali ostendere ccetu, 
Cœlicolœ nondum spreta pietate solebant. 

Les Trois Sœurs de nos vallées, pourraient donc, si Ton 
admettait leur assimilation avec les Parques de l'antiquité, 
être considérées comme celles-ci ; mais leur origine gauloise 
pourrait être mise en doute et n'être regardée que comme 
un emprunt fait à la mythologie grecque et latine. 

On aurait peut-être plus de difficultés à trouver dans lan- 
liquité l'explication de quelques-uns des mythes encore 
conservés dans nos montagnes. Recherchons maintenant 
les monuments et les traditions qui y rappellent ces cultes 
divers, émanations du panthéisme antique. 

^ Religion des Gaulois, 
* Argonaut, 



V. 



CULTE PES MONTAGNES, DES LACS, DES FLEUVES, DES FONTAINES, 

DES ARBRES ET DES VENTS. 



«Dâps le langage allégorique, dit Rabaat Saint-Etienne S 
les Monts furent appelés les Rois, les Sauveurs et les Pères 
du genre humain..... Après les ravages du déluge...... les 

plaines restèrent longtemps désertes et l'on habita sur les 
hauteurs, d'où vint Tusage de bâtir des temples sur les mon- 
tagnes et cette idolâtrie où tombèrent quelquefois les Juifs 
eux-ipêmes de sacrifier sur ces hauteurs. Les livres sacrés 
parlent souvent des Hauts-Lieux, des autels qu'on y élevait, 
des cérémonies pieuses qui s y pratiquaient. Les Juifs, in- 
fidèles^ aux prescriptions de Moïse , placèrent les images des 
Dieux de la Syrie sur les sommets des plus hautes collines : 
I^s prophètes reprochèrent aux Israélites d'aller adorer sur 
les Hauts-Lieux. Diodore de Sicile mentionne une mon- 



* Lettrei sur l'Histoire Primitive de la Grèce. 
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tagne sacrée, sur laquelle était, disait-on ,« le trône d'f/m- 
nw5 ou du Ciel.» Les Daces révéraient les Montagnes de leur 
pays. Suivant Eusèbe *,« le résumé de toute la doctrine des 
Egyptiens était de regarder le monde comme une Grande Di- 
vinité , composée de l'assemblage d'une foule de Dieux qui 
n'étaient autre chose que les parties mêmes du monde , car 
ils ont compté , dit-il , au nombre des Dieux chacune des 
parties de l'Univers. » Les Hauts-Lieux ne furent pas sans 
doute les derniers objets sur lesquels les adorateurs de cette 
Grande Divinité arrêtèrent leurs regards ; ils contemplèrent 
avec admiration les masses imposantes qu'offrent les Mon- 
tagnes, les épaisses Forêts qui en recouvrent quelques par- 
ties, les Lacs qui s'en échappent en bruyantes cascades, la 
neige qui en blanchit les sommités escarpées, les Fleuves qui 
y prennent naissance, les Fontaines salutaires qui en décou- 
lent, et les métaux que leurs profondeurs recèlent. Ils apo- 
théosèrent les Hauts-Lieux, adorant ainsi , dans quelques- 
unes de ses parties , la Nature à laquelle les prêtres égyp- 
tiens faisaient dire : « Je suis tout ce qui est, tout ce qui a 
été , tout ce qui sera, et nul mortel n'a pu soulever le 
voile qui me couvre. » Divinité myrionime qui , suivant 
Arrius Balbinus*, était une tomes choses. 

Quelques écrivains ont cru que le culte des Montagnes 
fut établi à une époque antérieure à celle où l'imagination 
des poètes peupla la terre de Génies particuliers. Aucun mo- 
nument connu ne rappelait cependant ce culte dans les 
Pyrénées. Le Trilithe , placé sur le sommet de la montagne 
de Couteret , dante la commune de Cerizols ^ pourrait bien 
être, cependant, le simulacre de l'un de ces Génies. 

Des fouilles commencées à Bagnères-de-Luchori , dans le 
territoire des Convenœ, ou des Onesii, vers la fin de Tannée 

* Prépar, Evang. 

2 G rut. Corpus inscript. 

3 Village du pays des Consoranni, aujourd'hui du canton de Sainte-Croix, 
arrondiàsenfient de Pamiers, département de TAriège. 
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1763, et continuées Tannée suivante, et qui avaient pour but 
de découvrir les sources thermales de ce lieu , firent re- 
trouver plusieurs autels votifs , érigés autrefois en acquitte- 
ment de vœux faits aux Nymphes des eaux salutaires qui 
coulent des rochers voisins. Parmi ces monuments, bientôt 
dispersés, on en remarqua surtout un dédié aux Montagnes. 
D'Orbessan , qui écrivait, en 1764,. disait que c'était le seul 
que Ton connût alors *. Scaliger, dont on ne saurait trop 
estimer les recherches dans TAquitaine et dans la Narbon- 
naise , n'avait rien trouvé de semblable *. Cet autel , con- 
servé aujourd'hui dans la bibliothèque publique de la ville 
d'Auch, et qui provient du cabinet de M. d'Aignan d'Orbes- 
san, offre sur sa principale face celte inscription : 

MONTI 

BVS . Q . G 

AMOBNVS 

S.V.S. L.M 

Un autre autel, que je n'ai point vu, et qui existe dans la 
collection Gazes, à Saint-Bertrand, fut aussi consacre aux 
Montagnes. Yoici la copie de l'inscription qui, dit-on, est gra- 
vée sur la face principale : 

MONT... 
SABINIU^ 
SERV. V.S 

L'église de Marignac, située dans la vallée qui conduit à 
Saint-Béat et où s'élève, d'un côté le Mont ou le Pic-de- 

« Mélanges, II, 199. 

s II disait (Soaligeriana, 482]: «J'avois recueilly un aussi gras livre dVn^- 
cripUons qu'estoit celuy de Smetius : je le voulois dédier à Tabbé d*Rlbène ; 
Gruter les a eues, je les luy ay envoyées, et il en avoit eu quelques-unes 
d'ailleurs. Tellement que celles qu'il cite^ il les aime mieux citer d'autruy que 
de moy, je ne sçai pourquoy on me fait ordinairement cela. J'ay fait les SI4 in- 
diee» en 40 mois^ je ne fis lors que cela. Il y a bien de l'industrie en ces indices 5 
c'est un bon commentaire. » 
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Gar, de Vautre Télang nommé YEstagnau^ et la Montagne- 
de-Rie^ d'où l'on a tant retiré de blocs de marbre statuaire, 
reufermait deux autels votifs d'une assez forte dimension. 
L'un d'eux a été consacré à Jupiter très bon et très grand, et 
nous nous en occuperons bientôt. Le second n'est point aussi 
bien conservé, et Tinscription qui y fut gravée est presqu'en- 
tièrement fraste. On y reconnaît cependant, d'abord, l'al- 
liance du nouveau culte, apporté par les Romains à l'antique 
adoration des Montagnes. Cette inscription commence par 
les mots : 

SILVANO 



ET MONTIBVS. 



Le reste n'avait pas été lu en 1835, alors que nous avons 
publié la Description du Musée des Antiques de la ville 
de Toulouse; depuis , un professeur de la Faculté des Let- 
tres, M. Barry, a cru pouvoir, après des estampages multi- 
pliés, en rétablir en partie le texte, et c'est d'après la copie 
qu'il nous a remise que nous le donnons ici : 

SILVANO . DEO . ET 
MONTIBVS... Dl 

q . ivl . ivlianvs . et pvblici 

..vs.crescentinvs.q.vTer 
.. n...l. colvmnas vice 
nariasci... vervntii 
et exportavervnt . 

V . S . L . M. 

Celte restitution peut paraître heureuse, et, puisque l'état 
de l'autel ne permet guère d'en adopter une autre, il faudra 
s'en contenter. N'oublions pas que le marbre de cet autel a 
été pris dans la carrière dite la Penne * Saint-Martin, à 
Saint-Béat, carrière qui paraît avoir été l'objet de travaux 

< Ce mot est celtique et on le retrouve dans tous les dialectes en usage dans 
nos montagnes. 



— 301 — 

considérables à l'époque de la domination romaine. On doit 
regretter d'ailleurs que ce beau marbre , de couleurs variées, 
se détruise assez facilement alors qu'il est exposé aux agents 
extérieurs. Un ou deux gros tronçons de colonnes que Ton 
voyait encore, en 1816 , dans le cloître de la cathédrale de 
Saint-Bertrand , annonçaient , par leur état de destruction 
avancée , le peu de solidité de cette matière qui , par ses 
teintes diverses et par l'extrême poli qu'elle reçoit , est di- 
gne de servir à- la décoration des temples et des palais. 

Un autre autel votif, indiqué dans les Mémoires de l'un 
de ces hommes, d'un talent incontestable, mais fatalement 
entrés dans l'arène de nos discordes civiles, serait, sans au- 
cun doute, le monument le plus important parmi ceux qui 
furent dédiés aux Montagnes apolhéosées. On lit , en effet , 
dans les Mémoires de Bertrand Barrère ', membre du trop 
fameux Comité de Salut Public, le passage suivant : 

* Vers l'année 1782, ayant fait un voyage dans les Pyré- 
nées, auprès de Bagnères, j'allai parcourir la vallée de 
Campan, célébrée partons les voyageurs et les naturalistes, 
par Dietrich, Picot de Lapeyrouse, Ramond et l'abbé Palas- 
sou. Je parcourus la vallée jusqu'à Sainte-Marie. En revenant 
à Campan, chef-lieu de la vallée, je trouvai des antiquités 
romaines parmi les pierres de la Fontaine qui est au milieu 
de la place publique. M. Soucaze, notaire , me mena chez 
lui et me fit voir une petite collection d'antiquités romaines 
aussi précieuses que bien conservées; cela me donna le goût 
des antiquités romaines dont mon pays abondait. J'en trou- 
vai en assez grand nombre à la porte de Campan, à Bagnè- 
res, dans les murailles des maisons, où des maçons, peu 
amateurs d'antiquités, les ont encasbées comme telles autres 
pierres calcaires dont ils se servent pour bâtir. 

» Je parvins, à force de recherches, à me procurer, au 
château de Baudéan, une antiquité romaine, qui était d'au- 

« I,p.MO, 223. 
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taat plus remarquable, que plusieurs historieûs assurent 
que César n'a pas visité les montagnes du pays de Bigorre , 
et que les peuples indépendants de ces belles vallées, nom- 
més B/gferr/, on Bigerrones, n ont jamais eu Thonneur d'être 
visités par ce grand capitaine, qui subjugua les Gaules, les 
Iles Britanniques , et qui renversa la liberté romaine. 

» Cette antiquité était une longue pierre dure, granitique 
et taillée en autel votif, à la manière des Bomains. Sur le 
côté droit on voyait un glaive bien sculpté ; sur le côté 
gauche il y avait une patère, symbole et instrument de sacri- 
fices ; sur la face de devant on lisait ces mots, arrangés 
comme suit, en grandes majuscules romaines : 

MONTiBVS 
DICAVIT 
CAESAR . 

1» Emerveillé de ma trouvaille, je fis un court Mémoire 
pour indiquer le lieu des montagnes le plus élevé de la chaîne 
des Pyrénées où je l'avais trouvée. — Baudéan est un village 
très considérable , placé au pied du Pic du Midi, lequel 
paraît aux spectateurs le sommet des Pyrénées, et quoique 
ce privilège suprême appartienne au Mont Perdu \ je consul- 
tai les auteurs : les uns parlent de l'invasion totale des 
Gaules par César ; quelques autres contestent qu'il soit jamais 
venu dans l'occident des Pyrénées, où, disent-ils, César se 
contenta d'envoyer ses généraux. Une petite dissertation fut 
lue par moi dans une des séances de V Académie des Sciences, 
Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse, dont j'avais 
été reçu membre, quoique très jeune, et cette lecture fut 
suivie de l'offrande que je faisais à cette estimable et savante 
Académie, de cet autel votif de César aux Montagnes. Je le 
fis transporter à Toulouse ; il y fut placé dans un des lieux 

^ C'est une erreur. H est prouvé que le Pic de Nethon, sommet de la Mala- 
dette atteint à une altitude bien plus considérable. 
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ies plus apparents du Musée *. Depuis la Révolution, cet 
autel votif a été emporté , avec plusieurs monuments anti- 
ques et objets de curiosité scientifique , dans le Musée gé- 
néral établi au couvent des Augustins. » 

Pour tous ceux qui ont lu les Commentaires du conqué- 
rant des Gaules, et particulièrement le troisième livre de cet 
ouvrage, si important pour l'histoire de TAquitaine , il est 
prouvé que César n'entra point dans cette portion de la 
Gaule , qu'il n'en parcourut point les montagnes et qu'il ne 
leur a point consacré un autel. Après avoir défait entière- 
ment les Vénèles , il envoya , contre les peuples de cette ré- 
gion, avec un petit nombre de cohortes , le jeune Crassus. 
Celui-ci, après avoir vaincu les Sotiates et soumis leur ville, 
s'avança vers les Pyrénées. Il triompha de la ligue formée 
par les peuplades de ces cantons qui avaient appelé , pour 
les défendre , des Hispaniens et quelques-uns des chefs qui 
avaient combattu sous les enseignes de Sertorius ; mais , 
vaincus encore , ils se rendirent , sauf quelques tribus éloi- 
gnées qui se flattaient que, l'hiver approchant, ils pour 
raient éviter de se soumettre aux Romains. Dans le récit de 
Texpédition de Crassus, on voit que celui-ci s'avança, seul, 
vers les Pyrénées-Occidentales , et que César fut constam- 
ment retenu loin de l'Aquitaine par le besoin de réprimer les 
soulèvements qui, sur d'autres points, menaçaient souvent la 
puissance romaine. Rarrère n'a pas songé à ce texte si clair, 
si précis du grand capitaine, et ayant sous les yeux une ins- 
cription presque entièrement fruste, il a cru, peu familiarisé 
avec la lecture des textes de ce genre, y trouver celui que nous 
avons donné. Il en avait conservé la mémoire, lorsqu'il nous 
écrivait, le 12 octobre 1836, en nous remerciant de l'envoi 
de la Description du Musée des Antiques de Toulouse : « Ce 
livre, de 262 pages, est une bibliothèque des temps anciens... 

* Autre erreur : le Musée de Toulouse n'a été formé qu'en 1795. Plus tard, 
M. Barrère a reconnu qu'il s'était trompé. 
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J'en ferai cet hiver une étude réfléchie, el vous me permet- 
trez de vous envoyer quelques détails sur quelques autels 
votifs des Déités Pyrénéennes, dont je m'étais occupé (avant 
ma proscription de 181 5), pour l'Académie Celtique de Paris 
(aujourd'hui la Société Royale des Antiquaires de la France), 
dont j'étais et' dont je dois encore être membre... J'ai vu^ à 
la page 1 2 de votre introduction , que vous citez des per- 
sonnes qui ont contribué à enrichir le Musée de Toulouse. 
Vous ignoriez que c'était moi qui, étant membre de l'Académie 
Royale des Sciences , Inscriptions et Relies-Lettres de Tou- 
louse, depuis 1783, lui avais fait don et hommage de la 
pierre carrée, ou autel votif romain, qui a pour inscription : 
Montibus dicavit Caesar. Je le fis transporter à mes frais 
de la vallée de Campan à Toulouse. Ce monument antique, 
qui appartenait aux Pyrénées, fut placé dans le jardin de 
l'Académie des Sciences, sur le boulevard de la rue des 
Fleurs, et c'est de là sans doute que cet autel votif a passé 
dans le Musée des Antiques *. » 

Nous n'avons pas reçu les détails archéologiques que sem- 
blait nous promettre le fameux membre du Comité de Salut 
Public, et on doit le regretter, car ses souvenirs nouso-epor- 
teraient peut-être jusques au commencement du dix-huitième 
siècle, et feraient connaître, on peut le croire, des monuments 
qui n'existent plus. Il avait très mal lu l'inscription retirée 
par lui du château de Raudéan. Il n'y a là nulle trace du 
nom de César ; on ne voit point sur l'un des côtés le glaive 
qu'il crut y reconnaître. Déjà très fruste alors que cet autel 
fut transporté à Toulouse, exposé sur la terrasse de l'Acadé- 
mie, puis dans le Musée, détérioré par des lavages et des 
estampages réitérés auxquels les vieux marbres des Pyré- 
nées ne résistent pas , on ne lit plus qu'avec difficulté les 



< La lettre de M. Bertrand Barrère contient d*autres détails qui ne sont pas 
dépourvus d'intérêt et nous avons cm devoir l'insérer dans la note E, placée 
à la fin de ce volume. 
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caractères qui y furèot tracés ' ; nous n'osons donc pas don- 
ner comme une leçon entièrement certaine les lignes sui- 
vantes, le premier mot étant le seul bien conservé : 

MONTI 
BVS . kC 

EIONI 
NETHOI 
...lïAV 
LS. V 

Le nom d'Ageion, ou d'Aceion est connu comme celui d'un 
dieu Pyrénéen, signalé d'abord par Oihenard ^, et par quel- 
ques autres écrivains moins savants que lui. Le troisième 
nom , en supposant qu'il n'y a point eu d'erreur dans la lec- 
ture , est celui d'une déité ibérienne. En effet , suivant Ma- 
crobe^ les Accitains honoraient, sous le nom de Nelon, la 
figure de Mars, ornée de rayons : « Accitani etiam Hispana 
gens, simulachrum Martis radiis ornatum maxima re- 
tigione célébrant, Nelon vacantes. Mais \tPic deNethon, 
ou AeNeton,\e plus haut sommet de la chaîne pyrénaïque, 
consacré au dieu Mars, pouvait surtout être nommé sur un 



< L'identité de ce monument et de celui que M. Bertrand Barrère fit trans- 
porter à Toulouse, nous a été attestée par MM. de Puymaurin, membre de 
l'Académie des Sciences, depuis directeur de la Monnaie des Médailles; F. Lucas, 
statuaire, Tun de nos professeurs; l'abbé Bertrand, savant numismatiste ; 
Roger Martin , membre aussi de l'Académie de Toulouse, et, dans la suite, du 
Conseil des Anciens, sous le régime de la Constitution de Tan ni, etc.^ etc. C'est 
d'ailleurs le même monument dont le marquis d'Orbessan, membre, lui aussi, 
de PÂcadémiede Toulouse, s'était occupé avant Bertrand Barrère, et sur lequel 
il a publié une dissertation , en 4779 {Variétés [Àttéraires, 2« partie . p. 35) ; 
mais après s'être assuré que «cette inscription est dédiée : Montibusv, il ajoute 
que <c les caractères qui suivent formaient , sans doute, le nom de celui qui la 
dédiait. Mais je ne chercherai pas à en défoiir le sens. «Cet autel porte toutes 
les marques de la consécration : les patères, le vase, dont la forme s'est con- 
servée malgré les mutilations, survivent à la corniche et au bas du panneau... 

' Notit. Utriusq, Vascon, 

« Soturna/., lib.1, 19. 
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autel consacré aux Montagnes. Nous avons lu ce nom sur le 
marbre qui nous occupe * ; et si on ne le distingue pas très 
bien aujourd'hui , il faut l'attribuer aux estampages jnulti- 
plies dont il a été l'objet, ainsi que beaucoup d'autres mar- 
bres; le motif de ces opérations peut être justifié sans doute, 
mais , depuis plusieurs années, elles tendent à détruire les 
monuments épigraphiques réunis, après beaucoup de recher- 
ches, de dépenses et de soins dans les collections publiques. 
Le nom ô!Aceion, ou AAgeion, gravé sur l'autel décou- 
vert à Baudéan, n'est point rare dans cette partie des Pyré- 
nées. Il y a bien longtemps que, chargé de faire des recher- 
ches sur les antiquités de nos contrées, nous apprîmes qu'il 
existait, sur le sommet d'un clocher de village, à environ 
six kilomètres de Saint-Bertrand, un autet dont la face prin- 
cipale contenait une inscription latine. Il était presqu'im- 
possible d'atteindre ce monument ; la toiture couvrait d'ail- 
leurs la partie inférieure du marbre et nous ne pûmes lire 
que ces quatre lignes : 

kCEIONI 

DEO 

INTONI 

VS.VINDE 

. Aussi , arrêté par une difficulté qui paraissait insurmon- 
table , nous écrivions ^ : «Le particulier qui dédia cet autel 
est nommé dans l'inscription ANTONIVS YINDE. Je pense 
qu'il faut lire Antonius Vindex. On sait que cette dénomi- 
nation était connue dans l'Aquitaine. » 

Nous avons déjà mentionné ce monument ^ et rappelé que 
feu M. l'abbé de Verdelin, ancien grand-vicaire de Cahors, 
ayant appris l'intérêt qu'ofifrait ce marbre, le fit détacher de 
la place qu'il occupait^ et, que par ses soins, il est mainte- 

1 Notre première lecture date de l'année 1814. 
^ Monuments Religieux, p. 3H, 312. 
3 Suprà, p, 142. 
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ttant conservé dans le Musée de Toulouse. Des vases de sa- 
erifices ornent les faces latérales de l'autel; l'inscriptldîf 
apparaissant aujourd'hui en entier, on lit sur le côté prin- 
cipal : 

kCEIONI 
DEO 

MTONI 
VS.VINDE 

MIALIS 
EX VOTO 

Ce nom AAceion, onù'Ageion, indique- t-il une montagne 
divinisée? On peut le conjecturer. L'antiquité viendrait à 
l'aide de cette opinion. Les peuples attachaient aux grands, 
soulèvements de la surface du globe une sorte de caractère 
divin. Qui ne sait la vénération inspirée par l'Ida, l'Atlas, 
TArgée, l'Olympe? On les a figurés sur les médailles, ainsi 
que le remarque Millin * ; leurs cîmes offrent quelquefois un 
petit temple, ou l'image d'une divinité, et comme sur celles 
de Césarée où l'on a figuré l'Anazarbe , et sur celle de Ce • 
sarée deCappadoce, le Mont Argée, vénéré, adoré comme 
un. Dieu ; le Ghemis chez les Locriens Epicnémidiens , le 
Gaurus dans la Campanie , sur les médailles de Nucéria ; 
YHippus sur celles d'Antioche de la Décapole ; Vida sur les 
médailles de la Troade ; le Liban sur celles de la Cœlesyrie ; 
V Olympe d'Arcadie, et YOlympe de Bithynie, sur les mé- 
dailles de ces deux contrées. » 

Nous avons fait connaître^ le dieu Averan, dont le nom 
est celui d'une hauteur considérable du Comminges. Ce nom 
divin paraît celtique. L'inscription est ainsi conçue : 

AVERANO 

DEO 

IVLIA.SERGI.F 

PAVLINk 

Ï.S.L.Ml 

* Dictionnaire de la Fable, 681. 

^*]Mbnnments Rèligieux^des Vékes Téctà8ages,ett,\ p: 312. Atehèotbgtè Py- 
rinéenne, I, 153. 
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On peut traduire ainsi celte inscription : Au dieuAveran. 
Julie Pauline, fflle de Sergius, a volontairement accompli 
le vœu qu'elle avait fait. 

Une autre Julie Pauline est connue par une inscription 
publiée par Gruter. A ce moniteur qui se rattache au culte des 
Monts Pt/reween^, il faut joindre le suivant qui fui consacfé 
aux Dieux des Montagnes , et aussi à Sylvain el à Diane , 
Divinités qui, dans la mythologie romaine, étaient de même 
comptées parmi celles des Hauts-Lieux. Dans l'hymne con- 
sacré à Diane, le poète Callimaque fait dire à cette déesse : 
« Diane descendra rarement dans les villes. J'habiterai les 
monts » 

Un aulel découvert, ou retrouvé, vers 1812, au lieu dé 
Luscan, par feu Thomas Dassieu, offrait, sur sa face princi- 
pale, celte courte inscription : 

DVNSIONI 

DEO 
ONTkUkN. 

« La première syllabe du nom de ce dieu est celtique; 
Ban signifie, en général, lieu élevé, colline, Montagne, el 
ce mot entre en composition avec beaucoup d'aulres qui dé- 
signent des localités, comme Lugdwnum, Caîsarodunum, 
Noviodwnum, etc. 

Nous n'avons reconnu dans les montagnes voisines aucun 
point donl le nom parût dériver de celui du génie auquel 
cet aulel fut élevé; mais le pays de Foix et leConserans nous 
en ont offert plusieurs où le mot Dun entre en composition, 
entr'autres Verrfwn , indiqué deux fois dans le (îanton des 
Cabannes, el Saverrfwn/ ce mot est employé seul pour dé- 
signer une commune du canlon de Mirepoix, et une autre 
dans le département de Tarn-et-Garonne. 

Les Consoranni appelèrent, alors qu'ils furent soumis à 
la domination romaine, Mons-Jovis, ou Mont de Jupiter, 
une hauteur remarquable, située non loin du chef-lieu de 
leur tribu. 
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Le voyageur qui, de Tolosa, se dirige vers le centre des 
Pyrénées, voit à sa gauche une montagne nommée Cagire. 
On a, il y a quelques années, affirmé que l'on avait trouvé, 
dans le voisinage de cette élévation^ un monument qui por- 
tait cette inscription : 

CkGIRO 
DEO 

Mais des recherches exactes, faites dans tous les lieui voi- 
sins , n'ont point fait retrouver ce marbre qui annoncerait 
que le Mont Cagire aurait, lui aussi, été déifié. 

Parcourant toutes les vallées pyrénéennes, interrogeant 
tous les sommets, nous avions retrouvé sur VAriigue de 
Salabrc, hauteur environnée de celles de Tous es Fiants, 
de Cot de Laouei, de Nerepugn et A'Areign , un autel votif 
que la vénération des peuplades voisines nous avait indi- 
qué depuis longtemps ; sa forme commune, le mauvais état 
de sa conservation, n'auraient pas engagé à en dépouiller ce 
lieu, sanctifié en quelque sorte par un respect traditionnel ; 
sur le côté principal, on lit cette inscription : 

DIS. MONT 

ET.SILVMO 

ET.DlkNAE 

I.P.P.V.S.L.M 

C'est-à-dire : « Aux Dieux des Montagnes, et à Sylvain 
et à Dimue , /. P. P. a volontairement acquitté le vœu 
qu'il avait fait. » Un homme estimable, et dont le zèle ne 
saurait être trop loué *, ayant appris, par nous, toute l'im- 
portance de ce monument , craignit que les craintes que 
nous avions manifestées pour la conservation de ce marbre 

* Feu M. Chaton, simple horloger à Saint-Gaudens, nommé déj^ plusieurs 
fois dans ce livre, et dont nous aurons à signaler encore le zèle pour la conser- 
vation de nos monuments. 
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ne vinsent à se réaliser, voulut bien se charger d'en as- 
surer la possession au Musée de Toulouse ^ «Il recevait 
encore, en 1825, les hommages superstitieux des habitants 
des vallées voisines. Ce culte rendu aux Génies protec- 
teurs des Hauts-Lieux, est Tun des restes de cette reli^ 
gion dont le christianisme n'a pas encore effacé toutes les 
traces dans nos montagnes. Nous avons vu , il y a trente- 
cinq ans, les bergers s'approcher avec respect de cet autel 
antique qu'ils nommaient la Pierre de Tom. « Malheur, 
lli^aient-ils dans leur langage énergique autant qu'il est j>it- 
toresque, malheur à celui qui porterait une main sacri- 
lège mr ce marbre f la foudre du ciel frapperait cet 
impie! » On a vu que, durant le treizième siède , les peu- 
ples du Cônserans avaient une vénération profonde pour 
Dtane^ dont le nom est inscrit sur notre autel. Nous l'avons 
dit , cette déesse fut toujours comptée parmi celles des mon- 
tagnes. Le poète Gallimaque faisait adresser, pat* Diane , 
celte demande à Jupiter : « mon père ! cède-moi les 
montagnes; je ne demande qu'une ville, choisie par toi; 
Diane descendra rarement dans les villes; f habiterai les 
monts; je n'approcherai des cités qu'aux moments où 
les femmes, en proie aux douleurs aiguës de l'enfante- 
ment, m'appelleront à leur aide. » Sylvain, que hous re- 
trouverons encore dans les monuments pyrénéens, était ré- 
véré dans nos vallées et était compté parmi les Divinités 
agrestes : 

,.,Fortunatu8 et iUe Deos qui novit agrestes 
Panaque, Sylvanumque senem, Nymphasque sorores. 

Jupiter portait l'épithète de Montagnard parce qu'il pro- 
tégeait et les montagnes et leurs habitants ; c'est dans la 
partie centrale des Pyrénées que quelques-uns des autels 

1 pu Mège. Notice des Mmuments Antiques et des Objets de Sculpture nh'' 
dirne conservés dans le Musée de Toulouse, p. 16, m*-8^. Tûntottse, 48tii 
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qui lui furent consacrés étaient comptés, il y a peu d'années 
encore, au nombre des Saintes Pierres {Peyros Santos) 
auxquelles on offrait des hommages. 

Ce respect presqu'idolàtrique pour les vieux monuments, 
s'est étendu aux Lacs, aux Etangs, aux Sources et aux Fleuves 
qui s'échappent de nos montagnes ou qui jaillissent des 
flancs de nos collines. 

L'histoire a conservé le souvenir du PalUs sacré, ou Lac 
de Toulouse, et, bien que les Romains en aient opéré le 
dessèchement , on a cru , presque jusqu'à nos jours , à son 
existence, et l'on a fait des recherches pour le retrouver au 
lieu même où existe aujourd'hui la basilique de saint Sa- 
turnin. 

On a aussi assigné sa place sur la rive droite du flfeuve qui 
baigne les murs de Toulouse, et on a avancé qu'il y avait sur 
les bords de ce lac un temple consacré à Apollon. Un savant, 
digne d'estime ' , a même pensé que cet édifice avait toutes les 
formes d'un Temple Gaulois, sans réfléchir que Ton ne con- 
naissait aucun édiûce de ce genre, et que Ton n'avait à cet 
égard aucun objet de comparaison. Ce Palus, ce Temple, 
n'ont jamais existé sur ce point de la ville; le Temple n'au- 
rait pas, en admettant même sa présence, été dédié à Apol- 
lon , avant la conquête, mais à Belen , à ce dieu, vraiment 
gaulois, auquel on aurait substitué dans la suite le fils de 
Jupiter et de Latone. L'édiflce dont on a parlé et que l'on a 
désigné sous le nom de Temple d' Apollon, n'était qu'une 
église bâtie durant le sixième siècle.... 

Ce qui ne peut être l'objet d'aucun doute , c'est l'impor- 
tance religieuse du Palus ou Lac sacré de Toulouse. L'enlè- 
vement des trésors qu'il renfermait fut considéré comme un 
sacrilège. 

Dans la Germanie, la déesse Herta, après avoir été offerte 
pendant quelques heures aux respects de ses adorateurs, était 

^ïiomMdiTiin. Religion des Gaulois, l. 
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reconduite dans son temple , qui n'était autre chose qu'un 
Lac situé dans un bois sacré {Castum nemiis), et où la 
déesse faisait son séjour : Donec , idem sacerdos, dit Ta- 
cite , satialam conversatione morlalium Deam templo 
reddat mox vehiculum et vestis, et [si credere velis) 
Numen ipsum Lacu secreto abluilur. 

Si Ton admet qu'Apollon était le même dieu que le Belen 
des Gaulois, dont on retrouve la Pierre et la Forêt à quel- 
que distance de Toulouse *, on reconnaîtra que le Lac 
de cette ville a été, par un abus de dénomination , trans- 
formé en un Temple, et que celui-ci n'était, comme celui de 
là déesse des Germains , mentionné par Tacite, qu'un Lac 
ou Palus sacré. 

Il parait que la Gaule tout entière professait une grande 
vénération pour ces amas ^'eau. Strabon * parle d'un Lac 
situé près de l'Océan, et où l'on venait soumettre à la déci- 
sion de deux corbeaux aux ailes blanchâtres, qui y faisaient 
leur séjour, le jugement des différends qui existaient entre 
les particuliers. Grégoire de Tours ' nous apprend qu'au 
pied d'une montagne du pays des Gabali il existait, sous le 
nom A'Helanus, un Lac consacré à la Lune. « Chaque année, 
dit le vénérable historien , tous les habitants des lieux voi • 
sins venaient sur les bords de ce Lac et y jetaient des vête- 
ments , de la cire , des pains et d'autres offrandes ; l'on y 
sacrifiait des animaux durant une fêt&qui durait pendant trois 
jours ; le quatrième, à l'instant où tout se préparait pour le 
départ, le tonnerre grondait, les éclairs embrasaient l'atmos- 
phère ; une pluie incessante mêlée à des pierres qui tom- 
baient de toutes parts , faisait craindre pour leur vie aux 
Gaulois accourus à cette fête * » . 

* Archéologie Pyrénéanne, I. 

* Geograph,, lib. IV. 
3 Glor, Confes,, 2. 

i Et in tantum imber ingens cum lapidum violentia descendebat , %U vir 
$e quisquam eorum puiaret evadere. 
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On pourrait conjecturer que Ton offrit aussi des sacrifices 
au I^c Léman, et cette opinion semble confirmée par la dé- 
couverte faite autour de la Pierre à Nilon, qui paraît dans 
le Lac , à Genève , près de la Porte de Rives , de quelques 
instruments de sacrifices, déposés maintenant dans le cabi- 
net des antiques de cette ville *. 

Nous avons rapporté , d'après Olhagaray *, les croyances 
i^elatives au Lac de Tabe, dans les Pyrénées, et l'un de nos 
savants confrères à IWcadémie de Toulouse, a rappelé ^ com- 
bien les idées superstitieuses régnent encore dans cette 
partie des Pyrénées que domine au loin le Canigo , à la 
couronne d'argent , aux vêtements de fleurs , comme le 
redisent encore les vieux chants des montagnes^. Qu'il nous 
soit permis de répéter encore ici le passage dans lequel 
l'historien de Foix et de Béarn , rappelle les croyances de 
l'époque où il écrivait (il y a 260 ans) , et sur lesquelles 
près de trois siècles ont passé sans les effacer. « Est notable, 
dit cet auteur, ce qu'arriva à Tabe le vingt-troisième d'aoust, 
et afin que ceux qui sont esloignez remarquent une chose si 
haute et admirable, il est nécessaire de sçavoir que Tabe , 
ou Tabor, est la plus haute montagne des Monts Pyrénées % 
où l'on voit beaucoup de notables secrets de nature, ../..., 
où il y a deux Lacs, nourriciers de flammes, feux et tonnerres ; 
et Ton tient pour assuré que si l'on y jette quelque chose , 
aussi-tost on voit un tel tintamarre en l'air, que ceux qui 
sont spectateurs d'une telle furie , la pluspart sont touchez 

< Cambry. Monuments Celtiques ^ 246. 

* Histoire de Foix, Béarn et Navarre, 407. 
5 M.Noulet. Retme du Midi, 

^ Montanas regaladas 
Son las de Canigo, 
Coronadas de plata 
Et vestidas de fîors. 

* C'est une erreur; la montagne de Tabe est moins élevée que beaucoup 
d'autres, môme de l'ancien comté de Foix. 

u 21 
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par le feu et brisez par les foudres ordinaires et originaires 
de TEstang; il y a une petite chapelle deseouver te , ou 
l'on va en ce temps là faire quelques dévotions , et une 
grande et notable assemblée ayant abordé , et ayant allumé 
un feu au-dedans de la chapelle et ailleurs, commençant à 
passer la nuit et à employer les ténèbres d'icelle , qui 
couvrirent la plus grande partie de leurs desbordemens, en 
chants puans, paroles vilaines et lascives, voicy un tonnerre 
espouvan table du ciel, suivy d'esclairs et foudres qui tombe 
sur le feu allumé dans la chapelle, ce qui donna une grande 
frayeur à ceux qui estoient dedans ; mais ce coup ne fust 
que Vavant-coureur de plusieurs autres; et marque-t-on, 
que le feu tomba du ciel, en moins de demi- quart-d'beure, 
cinq où six fois, de quoy la pluspart de ceux de la dévotion 
peuvent en rendre fidèle tesmoignagé, comme eii ayant 
porté des marques en plusieurs parties de leurs corps. Si 
c'estoit une punition de Dieu sur ces personnes profanant la 
religion et dévotion par leurs excès puans et désordonnés ou 
un air enflammé par TEstang agité de quelques personnes 
ignorantes de ses propriétés , Tayaut provoqué et mis en 
fougue, par quelque roc ou pierre qu'on y pou voit avoir jette, 
j'en lairay le jugement , qui demeure encore indécis ^ aux 
théologiens et savans philosophes de ce siècle. » 

Deux Lacs d'eaux sulfureuses existaient près du fleuve 
Symète , en Sicile ; ils étaient , eux aussi , révérés et il ne 
fallait point profaner leurs eaux. Us eurent un temple , ce 
qui rappelle 1 édifice bâti sur les bords du lac de Tabe, et 
que le bon Olhagaray nomme une Chapelle. 

Le récit d'Olhagaray, en nous apprenant que l'on allait à 
une époque marquée faire une sorte de pèlerinage au Lac de 
Tabe, semble indiquer le reste d'une ancienne habitude gau- 
loise d'aller au bord de cet amas d'eau, où il y avait une cha- 
pelle, et d'y passer trois jours en fêtes; il rappelle en entier 
ce qui , selon Grégoire de Tours, avait lieu au Lac du Mopt 
Helanus ; là aussi l'on passait trois jours dans la joie, mais 
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te qaatriëme était marqué par un orage terrible ; ce fut en 
4600 qu'une grande et notable assemblée s étant présentée à 
Tabe, pour y faire aussi quelques dévotions, un orage ter- 
rible en chassa les visiteurs et mit leur vie en danger. 

Durant nos longues et fatigantes recherches, tout en des- 
sinant les marbres inscrits, les pierres brutes érigées en 
monuments par des peuplades, depuis longtemps dispa- 
rues , nous avons cru qu'il fallait interroger aussi les 
races pleines de force qui habitent nos belles montagnes. 
Celles-ci font naître le désir de connaître l'histoire de cette 
partie de la Gaule, souvent agitée , souvent ensanglantée 
même, au gré des passions qui voulaient y faire triompher 
des systèmes, des idées destinées à amener de longues pertur- 
bations. En nous réfugiant, depuis longtemps, dans le passé, 
nous nous sommes préservé des souillures du temps où 
nous avons vécu, et nous avons éprouvé combien étaient 
vraies ces remarques d'un homme d'esprit * qui nous honora 
de son estime, et qui, par des paroles gracieuses, encouragea 
souvent nos travaux. «C'est, disait-il, en parcourant les 
Eyrénées, un singulier sentiment que celui qu'on éprouve 
sur ces hauteurs d'où l'on domine la terre, à laquelle il semble 
qu'on soit au moment de ne plus appartenir. Par une sorte 
d'analogie entre la situation de l'âme et celle du corps , les 
ebjets sur lesquels la vue s'abaisse, paraissent également pe- 
ttts à l'œil et à la pensée ; le lointain au fond duquel vous 
apeicerei racore l'habitation des hommes, ne laisse dans vo- 
tre mémoire qu'un souvenir dédaigneux de leur petitesse, si 
turbalente, et de leur bassesse, si orgueilleuse. A considérer 
le monde de ce point de vue, on le croirait moins fait pour 
nos besoins que pour nos plaisirs; je ne sais quel bien-être, 
si bien décrit par Rousseau et Ramond , s'empare de toutes 
nos facultés, les rajeunit et les enchante ; les Lacs, les Fon- 
taines, les Cascades ne rafraîchissent pas moins l'imagina- 

* M. de Jooy. Ermite en Province, I, 
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tioQ que le sol qui en est arrosé , et la vie dans ces régions 
élevées a quelque chose d'éternçl. » 

Il faudrait habiter longtemps nos montagnes pour pein- 
dre avec succès les croyances , les mœurs , les vertus des 
tribus diverses des départements pyrénéens. Un homme 
de génie pourrait seul s'acquitter de ce soin; seul , il sau- 
rait saisir et rapprocher avec bonheur, les traits caractéris- 
tiques qui échappent, inaperças en quelque sorte, à l'œil du 
vulgaire, et qui peuvent cependant si bien servir à dévoiler 
les secrets du cœur humain. Nous le disions dans un autre 
écrit * : « Resserré dans des limites qui ne doivent pas être 
franchies, nous devons nous borner à recueillir les monu- 
ments , à voir ce que sont aujourd'hui les souvenirs trans- 
mis d'âge en âge , les coutumes , les préjugés des classes 
inférieures , parce que l'on ne peut tracer encore quelques 
tableaux offrant un intérêt véritable, qu'en étudiant les ha- 
bitudes du peuple. Ce n'est que dans ses humbles demeures 
qu'existe encore l'empreinte des vieux temps ; c'est unique- 
ment dans sa mémoire que l'on peut retrouver les restes 
de la mythologie des époques les plus lointaines, mêlés aux 

légendes du moyen -âge ; resté en quelque sorte station- 

naire , en présence de l'extrême civilisation des classes éle- 
vées et de l'oubli des mœurs primitives , il a conservé ses 
vertus, ses coutumes, ses traditions et ses antiques erreurs.» 
On a publié, le Mystère des Bardes de l'Ile de Bretagne^, 
Ges7Viade5/que l'on peut croire authentiques, font connaître 
la doctrine des Bardes Gallois du moyen-âge, sur Dieu, sur 
la vie future et la transmigration des âmes. L'an des écri- 
vains de l'antiquité avait recueilli une vraie Triade Gau- 
loise, et notre nation descendue des tribus les plus antiques 
de l'Europe, observe et vénère encore les trois préceptes 
qu'elle contient et que Diogène de Laerce ^ nous a fait con- 

* Statistique Générale des départements Pyrénéens, H, 342. 
2 Cyfrinach Beirdd Ynys Pridain. 
5 In Proemio, I. 
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naître : Honorer les Dieux; — Être braves dans les com- 
bats; — Ne point opérer le mal. 

Ce sont surtout les habitants de nos montagnes qui ob- 
servent ces maximes enseignées par les Ûruides. 

Elles datent peut-être d'une époque , aussi reculée que 
l'adoration ou la consécration des Lacs , des Fleuves et des 
Fontaines. 

On retrouve des Lacs sur une partie des plus hautes 
montagnes de la chaîne pyrénéenne. 

Le Lac du Mont Perdu a fourni des pages constamment 
éloquentes à Ramond , qui a su revêtir de tous les charmes 
de la poésie descriptive ses nombreuses excursions dans les 
Pyrénées. 

Les anciens peuples offraient des hommages aux Fleuves, 
« qui eurent part ainsi aux honneurs de la divinité. On pla-' 
çait dans les temples des statues qui les représentaient. Il y 
avait peu de rivières, surtout dans la Grèce et dans l'Italie, 
auprès desquelles on ne trouvât des autels consacrés au 
dieu du fleuve ; on allait y faire des libations et même des 
sacrifices. » Maxime, de Tyr, disait : «Les Egyptiens hono- 
rent le Nil à cause de sa beauté ; les Scythes, le Danube, 
pour la vaste étendue de ses eaux ; les Étoliens, l'Aché- 
loûs, en souvenir de son combat contre Hercule ; lès Lacédé- 
moniens , l'Eurotas, par une loi expresse qui leur en faisait 
un devoir; les Athéniens, l'Ilisus, parce que la religion le 
leur ordonnait. » Dom Martin * prétend que « les Cauloîs 
n'avaient point, dans l'origine, d'autres dieux que les Arbres, 
les Etangs, les Lacs et les Fleuves. » Le Tibre était la divinité 
protectrice de Rome ; dans l'Ombrie, le Clitumnus, déifié, 
rendait des oracles. Mongez^ remarque que sur des médail- 
les, le Rhin est représenté avec cette lègenAe : Deus Rhenus. 
Près de nous, le grand fleuve qui séparait la Celtique de 

* Religion des Gaulois, II, 117. 
« Encyclop, Antiq., Il, 672. 
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l'Aquitaine était peut-être aussi déiflé. Un autel, découvert 
par nous ' , près de Saint-Béat, et conservé dans le Musée 
x4rchéologique de Toulouse, est consacré au dieu Garunius. 
Sur la face principale, on lit cette inscription : 



OEO 

GARV.. 

NIO 



Un autre autel trouvé non loin de Larivert , et publié 
aussi par nous , est chargé de cette inscription : 

« 

GARRI 

GEMIN 

VS SER 

ÏT» S.L.III 

ET PRO S 

ON. SER. 

On pourrait ne voir dans ces deux inscriptions que Tindi- 
calion du culte rendu au Mont Gar, ou Pk-de-Gar, comme 
on le dit vulgairement. Cette montagne s'élève à une altitude 
très remarquable, à quelques lieues seulement de la source 
du fleuve ; sa base est baignée par les eaux torrentueuses de 
celui-ci ; il a pris sans doute son nom du nom de la Ga- 
rumna. Pour retrouver dans ces inscriptions des monuments 
consacrés au fleuve lui-même , il faudrait se reporter aux 
idées qui attribuent quelquefois les deux sexes à des Déités 
tutélaires, et qui portent, comme on l'a vu, leurs adorateurs 
à les invoquer en disant : 

Sive Deo, sive Dea. 

ËQ nous rappelant ici la vénération profonde des races 

* Monuments Religieux des Volces Tectosages, elc, 
^ Dêo ? 
' Vorum ? 
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pyrénéennes pour les cours d'eau , même les plus faibles, 
vénération qu'elles tiennent de leurs aïeux, on peut conjec- 
turer, mais conjecturer seulement, qu'aux époques antiques, 
la Garumna fut adorée ; des pratiques superstitieuses qui 
avaient encore lieu, près de ses sources, il y a trois siècles, 
peuvent engager à ne pas repousser cette idée. 

Belleforest, né dans le pays des Convenœ, et qui, dans 
ses ouvrages, prend constamment la qualité de Commin- 
geois, nous a donné sur les superstitions pratiquées aux 
sources de la Garumna les détails qu'on lira dans une des 
pages suivantes. 

Alors que le voyageur, instruit des coutumes antiques, va 
contempler les sources du grand fleuve Aquitain, il ne peut 
s'étonner du culte qu'on aurait rendu à cet immense cours 
d'eau qui , dii val d'Artigue-Telline , tombe dans celui de 
l'Aran. Nous avons dit ailleurs * : «Etroit, pittoresque, 
couvert d'une admirable forêt , sillonné par un fleuve qui 
s'écoule en torrent, ce val, trop négligé par les touristes, 
est l'un des plus beaux des Pyrénées. C'est au Plan de 
Goueou que , de la base d'une montagne , jaillissent de 
deux larges bouches les eaux limpides, abondantes et pures 
de ce fleuve que l'on peut croire le fils de la Malhelie, 
principal glacier de la Maladella, dont la hauteur ab- 
solue n'a point de rivales parmi les sommets les plus har- 
dis, les plus élancés de nos montagnes. Les eaux se sont 
frayé un passage a travers une masse de rochers formés 
d'un calcaire de transition. Là, rien ne peut être comparé 
ni à leur volume, car c'est le plus beau fleuve des Py- 
rénéen qui se montre tout-à-coup avec une grandeur digne 
de lui , ni à la profondeur de leur chute , après la longue 
cataracte que forment les deux torrents réunis , ni à l'éloi- 
guement de leur origine. En suivant , au sud , des pentes 
boisées que parcourent , seulement pendant l'été , de rares 

* Dictionnaire de la Conversation, éàii, de 4838. XXXI, 26Î. 
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troupeaux , on s'approche lenlement , et en admirant tou- 
jours , du point extrême d'où les eaux que Ton voit sourdre 
au Plan de Goneou prennent leur origine. On atteint ainsi 
de délicieuses solitudes, des site^ que nous ne reverrons plus 
sans doute , mais dont le souvenir nous charme encore et 
nous console de la méchanceté de quelques hommes qui 
sont devenus nos ennemis. Oh ! que ne pouvons-nous al- 
ler encore les oublier au pied du Pic de Néton , divinisé en 
Hispanie et en Gaule , et parcourir de nouveau les déserls 
du val d'Artigue-Telline, lieux enchantés, dont la paix n'est 
troublée que par le bruit des torrents et des ruisseaux qui , 
les uns rapides ^onime la flèche, les autres sinueux et tran- 
quilles, tombent ou s'écoulent des monts voisins. On l'a dit 
bien souvent , plus on s'élève , plus la majesté des lieux 
s'accroît et plus la scène s'agrandit. Bientôt réunies en 
un seul canal , toutes les eaux échappées des monts voi- 
sins s'écoulent vers l'Orient. Leur cours n'est d'abord ni 
tumultueux ni rapide , mais , enfin , elles traversent l'is- 
sue supérieure du grand cirque ovale dans lequel on est en- 
tré, et elles se précipitent alors dans la partie inférieure de 
ce bassin. « Elles voudraient franchir le mur de rocher qui 
les retient ; elles tournent autour de cette enceinte où aucun 
passage ne s'ouvre. Arrêtées ainsi , elles reviennent vers le 
lieu de leur chute ; là est un gouffre immense : c'est le Toro 
de Venasque; il les reçoit, mais elles se sont creusé une 
voûte souterraine à travers les roches cellulaires de la con- 
trée ; et bientôt le fleuve que l'on croyait englouti dans des 
abîmes inconnus, reparaît aux regards étonnés.» On est au 
Plan de Goueou , et c'est de ce point que , grossi par les 
mille torrents de la vallée , le fleuve s'avance vers le terri- 
toire français , qu'il atteint au-dessus de Fos et de la petite 
ville de Saint-Béat, chère aux archéologues, et que de là, 
durant un cours qui n'a pas moins de 477,000 mètres, il 
arrose l'une des plus fertiles parties de la France , avant de 
s'épancher avec majesté dans le Golfe Aquitanique. 
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Nous n'avons pas cru retrouver dans les deux autels re- 
cueillis par nous, en 1814, la preuve que le fleuve aquitain, 
sous le nom de Gar, ou de Garunhis, fût l'objet d'un culte 
particulier, et qu'on le considéra comme tin dieu, ainsi que 
le Rhin, le Deus Rhenus des médailles. Mais la multiplicité 
des Dèités chez les Gànimni, habitants de la haute vallée 
où la Garumna prend sa source, et chez les Onobusales 
et les Convenœ, leurs voisins, peuvent faire conjecturer que 
ce vaste cours d'eau eut , lui aussi, des autels et des ado- 
rateurs. 

Le Toro de Gouey, d'où s'épanche le plus beau fleuve de 
l'Aquitaine , et, plus à l'est, les sources , peu visitées , peu 
connues, de l'Aude et de l'Ariège , nous ont offert quelques 
traces de ce qui fut, il y a vingt siècles. 

Les Romains lavaient tous les ans , le 6 des calendes 
d'avril, dans le Fleuve Almon, au point de sou confluent avec 
le Tibre, le simulacre de Cybèle. Une pratique semblable, 
sanctifiée peut-être par le christianisme, avait lieu, jadis, aux 
sources de la Garmnna, mais elle produisait, disait-on , des ré- 
sultats que l'on redoutait toujours. Belleforest raconte qu'il 
s'excitait des orages lorsque l'on plongeait dans ce Fleuve 
des images saine tes attachées près de ses sources. «J'ai ap- 
prins, dit-il *, de plusieurs personnes dignes de foy, lesquelles 
estant allées aux pieds des Monts Pyrénées au lieu où sont 
les Fontaines d'où prend sa source le Fleuve de Garonne, 
qui lave les bords de la ville de Tholouse, que si dans ces 
Fontaines on trempe certaines images de saincts, faictes de 
boys, attachées près lesdi tes Fontaines , soubdainement et 
sur le champ s'eslevent de grands orages , suyvis de grands 
ravages de pluies qui continuent plusieurs jours ^. » Ainsi 

< Histoires Prodigieuses, liv. VI, p. 4487. 

s Prenant en mauvaise part cette habitude, Jean Bodin dit, da.is sa Démo- 
nimutnie des Sorciers, liv. If, p. 31^4 . « La ccmstume de traîner les crucifix, les 
imaiies en la rivière se pratique encore en Gascogne, et Pay ve» faire à Tlio- 
loze, en plein jour, par les petits enfants^^ devant tout le peuplé qui appelle cela 



pendant que Ton célébrait chaque année un service à Tou- 
louse, dans l'église de Noire-Dame de la Daurade, le troi- 
sième jour des Rogations, un religieux Bénédictin s'embar- 
quait près des murs du jardin du monastère ; un seul clerc 
t'accompagnait. La barque était richement décorée; elle re- 
montait le cours de la Garonne ; le Bénédictin allait tremper 
ou laver \à croix dans la rivière, en amont du pont, du côté 
de rîle du Moulin à Poudre. Cette cérémonie remplaçait 
peut-être celle que l'on observait à Rome , en l'honneur de 
Cybèle, et qui, sous la domination des Romains, était, peut- 
être, imitée à Toulouse. 

Dans les Pyrénées, si l'on voue encore une sorte de culte 
aux Lacs et aux Fontaines, on ne peut y méconnaître la 
suite d'une longue tradition. Aux Lacs voisins des sources 
de l'Aude et de TAriège, cours d'eau qui coulent en sens 
contraire, l'un vers la Méditerranée, l'autre vers TOcéan, 
les guides des voyageurs priaient quelquefois ceux-ci, il y a 
plus de vingt ans, de ne point prononcer des paroles impies, 
et de ne point jeter des pierres dans leurs eaux. Dans les 
villages les plus voisins on priait ceux qui étaient venus du 
nord des Pyrénées, ou de nos plaines, de laisser tomber dans 
les eaux une pièce d'argent et quelques fleurs. On disait 
à ceux qui arrivaient du Roussillon , de la Catalogne ou de 
la Provence de faire la même chose : « Cet argent sera 
trouvé sans doute par un pauvre; ces fleurs, emportées 
par les eaux, arriveront dans votre pays: elles annon- 
ceront à ceux que vous aimez que vous avez surmonté les 
dangers du voyage , et ils prieront le ciel pour votre 
heureux retour. » On ne regardait jadis qu'avec une sorte 



la tiremasse) et se trouva quelqu'un qui jeta toutes les images dedans le Puits 
du Salin, l'an 4557^ lors la pluye tomba en abondance^ qui e^t une signalée 
meschanceté qu'on passe par souffrance, et une doctrine de quelques sorciers 
de ce pays là, qui ont enseigné ceste impiété au pauyre peuple en chantant 
quelques chansons. » 
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de crainte la Laco qui existe à Gembrie *, près de ia Pierre 
de Lios^ non loin du Tombeau de la Géante, et Ton disait 
que celle-ci avait porté et placé sur ce point celte pierre , 
ainsi que celle de Crechets , qui se dresse encore en mono* 
ment sur le bord de la route. 

Nous avons fait connaître la pieuse légende relative au Lw 
de Barbazan et qui n'est en quelque sorte qu'une copie du 
mythe si touchant de Philémon et de Baucis. On a vu qu'une 
gondole dorée renfermant, soit les Trois Sœurs, soit des Fées 
puissantes, sillormait autrefois le Lac d'Orner. Sur un autre 
Lac du pays des Bigerrones, on voit apparaître, dit-on, la 
couche d'une jeune fiancée, enlevée au bonheur et à la vie ; 
sur un autre on voyait le bandeau , ou le vêtement d'une 
vierge de nos montagnes. C'est ainsi que Proserpine , ravie 
à sa mère par Pluton, laissa tomber sa ceinture, et que 
Cyane ne pouvant répondre à Cérès , lui montra cette cein- 
ture sur les flots du Lac de Syracuse. 

Le culte rendu à l'Eau , considérée par quelques philoso- 
phes de l'antiquité, comme le principe de toutes choses, a 
laissé de nombreuses traces dans l'Aquitaine el dans la 
Narbonnaise. Mais, presque toujours, le moyen-âge ayant 
substitué une légende à un mythe antique, on a changé 
les noms et l'on a sanctifié par ce changement des pratiques 
que l'on ne croyait pas pouvoir abolir. 

Les Fontaines, les Sources, étaient des objets sacrés chez 
les anciens peuples, et les superstitions qui ont encore lieu 
près d'elles ne sont qu'une suite, ou plutôt qu'un pieux et 
vague souvenir du culte qui leur fut rendu. On célébrait des 
fêtes pour dles, ou plutôt pour les Nymphes qui présidaient 
à leur existence; ces fêtes, que l'on nommait Fontinalia, 
avaient lieu le 13 octobre. Suivant Varron ^ on couronnait 
alors les margelles des Puits et les marbres qui formaient les 

< Village de la Vallée de Barousse. ■ * 

* De Ling, Lot,, V. 
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bassins des Fontaines , et Ton jetait des couronnes dans 
leurs eaux : les Fontaines, les Sources étaient des Divinités 
que Ton honorait d un culte particulier. La poésie et l'his- 
toire nous ont conservé une foule de mythes relatifs aux 
Fontaines. Hésiode* montre les Muses dansant autour de la 
fontaine et de l'autel de Jupiter et se baignant dans les eaux 
saintes du Permesse, de l'Hippocrène et del'Olmius. Le culte 
des Fontaines a laissé partout des traces , et ce devait être 
surtout dans les Pyrénées et dans les lieux voisins de ces 
montagnes. Là, on les révère, on leur fait encore des offran- 
des, on attend d'elles la guérison de plusieurs maux. En 
réunissant seulement les noms des diverses Fontaines, objets 
d'un respect religieux dans nos contrées , on grossirait trop 
ce volume et nous nous contenterons d'en indiquer seule- 
ment quelques-unes dans une simple note. 

Nos Fontaines Miraculeuses, ou Sacrées, pourraient être 
divisées en trois classes bien distinctes, savoir : celles aux- 
quelles on attribue, en tout temps, des guérisons assurées; 
les secondes , celles dont le pouvoir salutaire n'est reconnu 
qu'à une époque fixe et connue de tous les habitants des 
lieux voisins; enfin, celles que Ion pourrait nommer les 
Fontaines Solaires, parce que c'est au solstice d'été, à 
l'instant où les premiers rayons du Soleil frappent les plus 
hautes cimes de nos montagnes, et où le peuple croit voir, 
au milieu des brumes du matin, le Soleil danser, au son 
de toutes les harmonies de la nature *, que, sous l'influence 
du Dieu du Jour, ces Fontaines acquièrent, dit-on, le pou- 
voir de guérir des maux cruels et de rendre à l'espoir et à la 
vie des êtres humains, flétris par de longues souffrances. 
La veillé, des feux cômmémoratifs de ceux du solstice, bril- 
lent, à la même heure, des rivés de la Gironde à celles du 

• Theogon.f vers 1 à 8. 

3 C'est, dans presque toule la France, l'expression populaire. Dans nos 
montagnes on dit : Ech Soureil que trejto el dio de sont Jouan, 
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Rhône ; on s'élance au-dessus des flamnies, puis des mains 
pieuses recueillent avec soin les restes du bûcher. Dans les 
Pyrénées, c'est sur les monts les plus élevés que s'allument 
ces feux, et l'isthme qui sépare les deux mers est en un ins- 
tant couvert de tœdes de pins, façonnées en forme de torches 
antiques *. Elles annoncent en même temps à l'Ibérie, à la 
Gaule Aquitanique et à la Gaule Narbonnaise, l'époque où le 
soleil va mûrir les moissons. 

Nous dépasserions les bornes prescrites à cet ouvrage si 
nous rassemblions ici les noms de toutes nos Fon tains Sa- 
crées^. On peut assurer que la plupart d'entr'elles reçoivent, 

' Las ha'iUoSy en langage du pays. 

3 Nous signalerons seulement ici, parce que c'est en quelque sorte de This- 
toire : 

A Bourg-de-Yiza, la Fontaine dite de Saint-Guérin qui fut peut-être autrefois 
placée sôus le patronage de l'un des Dieux de la Celtique. Le 5 mai d«) chaque 
année, le peuple accourt autour de celte source, et une foule pieuse se dispute 
l'emploi de son eau salutaire. 

.Â Lauzerte, petite ville où passe une voie antique, nommée vulgairement le 
CheminClermontois, route qui, partant de Cahor8,se dirige par Bouloc,Castel- 
sagrat et Puymirol vers Agen , et qui, de cet ancien chef- lieu des Nitiobriges, 
se dessine vers les Pyrénées. C'est sur le sol de la vieille église de Notre-Dame 
des Vaux qu'on vénère cette source 3 celte Fontaine reçoit des offrandes et 
guérit, dit-on , de plusieurs maux. 

A Mirabel, la Fontaine, dite de Saint-Benech, dissipe des maladies que la 
médecine n'a pu guérir. Elle reçoit, à la manière antique, des pièces d'argent 
dans ses eaux (a). 

La petite ville de Mas-Garnier possédait, avant 1789, une foire qui à l'épo- 
que du solstice, avait lieu dans un territoire où s'élevait une église dédiée à 
saint Jean; là, une Fontaine épanche ses eaux près des fondements de cet 
édifice religieux. On attribuait, on attribue encore à cette Source le pouvoir 
de guérir toutes les maladies, de faire disparaître toutes les infirmités. Là se 
presse toujours, avant le lever du soleil, une foule immense; le plus grand 
nombre se baigne dans la Fontaine; d'autres emportent de ses eaux pour ceux 
qui n'ont pu venir. Lorsque le soleil parait à r horizon , les eaux deviennent 
rouges, dit-on , et ont perdu leur vertu curativc. 

Le culte des Sources existe aussi dans l'Albigeois, et entr'autres exemples on 

(a) Ces lieux font partie du département de Tarn-et-Garonne. Mémoires Archéologiques 
sur le départemetit de Tarn-et-Garonne, conservés dans les archives de la préfecture à 
Montauban. 
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comme le recevait autrefois le célèbre Lac de Toaloose^ 
roffrande de métaux précieux jetés dans leurs eaux, par les 
riches, les cinq centimes du pauvre, la guirlande de fleurs, 
ou le gracieux bouquet de la jeune fille. Ces offrandes , ce 

peut citer ]a Fontaine de Montés, qui est peu éloignée de la chapelle de Saint- 
Stapin, célèbre dans les lieux voisins de Sorèze. Des femmes, des enfants, des 
vieillards vont y déposer, en secret, leurs offrandes. C'est surtout à répoque àû 
solstice d'été que les ondes de la Fontaine de Montés ont, dit encore le peuple, 
des vertus surnaturelles. A environ cinq kilomètres d'An»!, on révère une 
source miraculeuse : c'est la Fontaine de Saint-Eloi} des pièces d'argent sont 
jetées dans son bassin, et Ton boit de ses eaux en pratiquant, pour guérir les 
maux que l'on éprouve, des pratiques mystiques, sanctifiées par le christia- 
nisme, mais qui remontent peut-être aux temps gaulois (a). 

Les habitants de Sorèze vont en foule, le jour du solstice d'été, à la Fon- 
taine de la Mandre, et là ils attendent enélMÊS^vW^ ûû soleti, parce que, 
disent-ils, le Soleil doit offrir à leurs yeux sa danse sacrée. 

Près du château de Ramondens croulent les sources de Sagne Canine f elles 
donnent aux jeunes épouses le bonheur d'être mères, et là, dit un auteur (6), 
« on voit fréquemment de gentes pèlerines agenouillées et puisant force veitéés 
dans feau limpide du miraculeux bassin. » 

A Labruguière, lorsque la procession des Rogations passe auprès de la mé- 
tairie de Latour, des femmes se détachent du cortège et vont laver leurs yeux 
à la Fontaine de Saint- Thyrse , qui coule dans un pré voisia de cette 
métairie. 

Siir la montagne de Candeil, non loin de Laeaune, la Fon$âm9 de la Ibkiê 
guérissait de la lèpre ceux qui se ptongeaient dans ses eaux. Aiqûwnd'hiû la lè> 
pre n'est guère connue, mais les eaux satotaicesdacettesov^ fiM^^aitHre 
toutes les maladies de la peau. La Reine {Ragino) qû pjréstde i eetts sû«ret M 
s'en éloigne jamais. 

On observait encore, en 4844, à la Fontaine de S<iin$^MttHè^fiiÊÊMêÊ9 wm^ 
de Toulouse, et Ton y observe encore, qœkpMt céfépMMSfM rvMOMl; es 
partie, l'ancien culte des Sources et ks aflEr and e s qa$ nos aieux leur présent 
talent. Le peuple croit que les eaux delà Source 4$ Sait^e-Marie sont on remède 
assuré contre les fièvres intermitteiites. Mais, afti d'obtenir sa guérison, chaque 
malade observe les praliqws ssivantes : il doit foire neuf fois (c) le tour ds la 
Fontaine en répétant des prières 3 à chaque tour, il boit de l'eau de là source 

(a) Da Mége, Mémoire Archéologique sur le département du TVirm, priunté à 
S. E. M. le Ministre de l'Intérieur et à V Académie des InscHptiotis et Bettes- Lsttte», 
en 1820-24, et aux archives du département du Tarn; une partie de cesnodgas a ëtëcopi^ 
dans 1* Annuaire Statistique du département du Tain, pour 48i$, p. 31, 14i. 

(6) Usages, Coutumes et Superstitions des liabitants de la Mwiiit»§wt^Noiret par M. 
A. de Chesnel. 

fr) Du Mège . Monuments Religieux. 
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culte inoocent, commande au temps antique dans les TVia- 
cfe^. des bergers pyrénéens, qui ordonnent d'aimer Dieu, de 
secourir les voyageurs et de révérer les Fontaines {coula 
eras Houns), nous reporte aux époques druidiques, aux 
temps où la Gaule indépendante n'avait point reçu la flétris- 
sure de l'invasion étrangère. 

dans un vase neuf ; il laisse ensuite tomber dans le bassin, et en signe d'of- 
frande, quelques pièces d'argent"; il brise le vase dans lequel il a bu et en jette 
les fragments dans les eaux. / 

A Labège, non loin du domaine d'un savant orientaliste, M. Ed. Dulaurier, 
et à une assez médiocre distance de Toulouse, on révère la Fontaine de Saint- 
Jean, Ses eaux sont renfermées dans un édifice construit en briques. Chaque 
malade qui va boire des eaux de celte source, ou chaque individu remplissant 
la mission d*en aller chercher pour un fébricitant, jette une pièce de monnaie 
dans les eaux. Le fermier de la terre voisine retira, il y a peu de temps, du 
bassin qui renferm3 la source, la somme de dix-neuf francs, ce qui indique 
(('offrande ne consistant guère qu'en une pièce de cinq centimes) un assez 
grand nombre de croyants, les époques où l'on s'occupe du soin de nettoyer 
la fontaine étant d'ailleurs assez rapprochées. 

La Hount Santo (la Fontaine Sainte), qui s'échappe d'une montagne voisine 
de la vallée de Saurat, attire, chaque année, un nombre considérable de 
croyants des4leux sexes qui viennent y chercher la guérisonde maladies con- 
sidérées comme incurables. Ils gravissent, pendant ks pins fortes chaleurs, 
ïette montagne escarpée, arrivent sur son sommet couverts de sueur et se 
plongent dans les eaux glaciales de la piscine.r Quelques-uns se contentent d'y 
tremper leurs mains qu'ils promènent ensuite sur leur corps. « La transpira- 
tion ainsi arrêtée, dit un auteur (a), il en résulte plus de fluxions de poitrine 
que de guérisons. Mais la triste expérience qui en est faite, chaque année, ne 
diminue ni la force de la croyance ni le nombre des pèlerins. » 

Non loin de Sos, V Oppidum des Sotiates, au fond d'une vallée, et au pied d'une 
cascade, est une grotte dans laquelle les femmes vont demander à la Sainte- 
Vierge le lait destiné à nourrir leurs enfants. L'antiquité de cette dévotion, oii 
la Mère du Dieu Sauveur remplace peut-être une antique divinité, est démon- 
trée par l'habi lude de déposer des pièces de monnaie à titre d'offrande. 

Ce lieu porte le nom de Houn de las Poupeties,., Près des ruines du château 
de Nérac existe aussi une Fontaine de ce nom, mais elle rappelle seulement la 
Cour galante de Marguerite de Valois, qui eut le titre de Reine de Navarre. 

Une autre Fontaine ayaïit aussi, dit-on, des propriétés médicales, existe en- 
core dans le voisinage , près d'une église détruite et qui fut consacrée à Saint- 
Jean. 

On en connaît une autre à Saint-Pé (Saint-Pierre). 

(c) Dralet. Description des Pyrénées, 1, 161. 
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Les légendes, les traditions du moyen-âge nous montrent 
aussi le respect de nos pères pour les Fontaines et la sanc- 
tiftcalion de plusieurs d'entr'elles. 

A Saint-Pau (SoinlPaul), la Hount dous Sants esliiivoquée par les flé- 
vreux. 

Près du n;ème Heu, une autre Fontaine reçoit, dans ses eaux fraîches et lim- 
pides, les enfants dont les membres n*ont pas acquis assez de force ou de sou- 
plesse. Cette source porte le nom de Saint-Cric. 

Près de Mezin, non loin de Téglise de Saint-Julten, existe une Fontaine révé- 
rée par le peuple (a). 

Le vicomte de Métivier a remarqué, avec raison, que l'on a, au moyen-âge, 
b&ti des églises près des Fontaines Sacrées^ vénérées aux temps antiques, afin 
de sanctifier en quelque sorte l'habitude d'aller leur demander, sous les aus- 
pices des Génies de la Celtique, des guérisons attribuées à la puissance de ces 
Déités. 

Dans les campagnes possédées autrefois par les SoUates et les Elusates, les 
jeunes paysans vont demander en répétant" en chœur une chanson en langue 
du pays, de quoi célébrer /a Gui, Van Naou, ce qui, dit M. de Métivier, 
traduit en patois roman les mots sacramentels prononcés par le Druide qui 
avait découvert le Gui. 

Le Lac de las Naou Peyros est situé dans la commune de Saint-Pau, vers le 
nord. Là, au milieu d'un bois dont le sol s'élève un peu plus que les terres 
environnantes, se trouvaient neuf pierres énormes et entièrement brutes. » 
Ce terrain ne paraît pas, dit M. Métivier (6), avoir été jamais cultivé... A une 
petite distance, se dr'^sse un Menhir, pierre énorme et brute aussi. 

Le Lac est grand et sa profondeur lui a fait donner par les habitants du voi- 
sinage le nom de Laquo sans Hound, 

Tous ces objets, qui se rapportent au culte druidique, et ce Lac, existent en 
Aquitaine , cette troisième portion de la Gaule, où , suivant quelques écri- 
vains , on n'avait jamais trouvé de traces de monuments de ce genre. 

Deux autres Fontaines sont révérées dans les lieux voisins des montagnes 
des Convenœ et des Onobusates, On voit sourdre la première au lieu de Latoue, 
dans un territoire désert, situé au nord du village. La se trouve un oratoire 
dédié à sainte Radegonde^ quelques marbres antiques y indiquaient encore, 
avant \%l\, qu'aux temps romains.il y avait eu sur ce point quelques habita- 
tions. Sur les bords de la Fontaine est une pierre au milieu de laquelle a été 
creusée une excavation (c); elle a été formée, dit-on, par les genoux de sainte 
Radegonde, qui venait souvent se prosterner près de cette source. Maintenant, 
le quinzième jour du mois d'août, une foule immense de pèlerins vient cher- 
cher dans l'eau limpide et fraîche qui s'épanche de l'excavation , un remède 

(a) Mémoires de la Société Archéologique du Midi de la France, IL 

(b) Mémoires de la Société Archéologique. 

(c) Le peuple lui donne le nom de Glouton, 
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' Le pieux pèlerin trouve clans le Roussillon le tombeau 
vénéré de saint Senneii et de saint Abdon. Là, dit-on, sans 
aucune communication avec les lieux voisins , une Source 
pure, qui ne tarit jamais, et dont on ne connaît point l'ori* 
gine , sourd dans ce sépulcre et offre ses eaux salutaires à 
ceux qui s'arrêtent près d'elle. 

Dans notre vieille Aquitaine, à Simorre, petite ville Ulusr 
trée par saint Ceratz , l'un des apôtres de cette troisième 
partie de la Gaule , on conserve encore le tombeau de ce 
martyr. C'est de ce dernier asyle du pieux compagnon de 
saint Saturnin, que s'épanchent les eaux de la Fontaine sa- 
lutaire 'qui porte encore son nom 

Si nous recherchons les souvenirs héroïques du cycle 
Carlovingien , Carcassonne nous montre la Fontaine de 
Charlemagne. Le vaillant et saint empereur assiégeait la 
Cité où s'étaient réfugiés les Arabes, trop longtemps posses- 
seurs de l'antique forteresse ; il voit son armée , semblable 
aux Israélites dans le Désert , prête à périr sous les feux de 
l'été , et sans avoir aucun moyen de la désaltérer ; mais il 
prie ; il plante sa lance dans le sol aride et desséché , et 
aussitôt il en jaillit une source abondante qui porte encore 
le nom du grand monarque. 

Si nous nous rapprochons de la partie centrale des Pyré- 
nées, un héros appartenant aussi au cycle de Charlemagne, 
va nous montrer les eaux qui , depuis plus de dix siècles , 
sont encore teintes d'un sang généreux, sang versé pour 



assuré à «qs maux ; que si les ardeurs de l'été avaient desséché la source mira- 
culeuse, elle reparaîtrait toul-à-coup pour convaincre Jes incrédules. 

Une autre Fontaine existe à Estadens, lieu voisin de belles carrières de mar- 
bre blanc, et où l'église de Saint-Paul nous a fourni un autel antique. Non 
loin coule une source médicinale et sacrée ; les espagnols y viennent d'au-delà 
desxpoats et en grand nombre ; ils y disputent aux populations voisines l'usage 
momentané de cette source ; et, pour satisfaire les trois ou quatre mille ma- 
lade! aceçurus, on puise dans la Fontaine l'eau que l'on verse sur les blessures 
inv^téré^s et sur les membres endoloris. 

II 22 
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Dieu et pour la patrie. C'est celui de Vidian ,. le neveu de 
Karl , qui a lavé ses plaies dans là Fontaine qui s'épanche 
près des champs où nous avons retrouvé, en 1826, l'une des 
villes de l'Aquitaine et l'un des plus somptueux palais de 
l'un des successeurs de Constantin. 

Ainsi, dans nos contrées, le moyen-âge unit ses souvenirs 
attachants et patriotiques , aux mythes de l'antiquité , au 
culte des Fontaines, prescrit encore à nos bergers pyrénéens; 
ainsi , la sainte Fontaine de Divona et la Fontaine de Ne- 
mausus, ne sont pas les seules qui nous rappellent la véné- 
ration des Celtes, nos aïeux , pour les Sources salutaires que 
les Druides ont consacrées, et que le catholicisme a bénies , 
comme l'un des bienfaits de son immortel auteur. 

Si les anciens peuples adorèrent les Lacs, les Marais, les 
Fleuves et les Fontaines, comme faisant partie de la cause 
universelle et visible, ou de la Nature, ils rendirent aussi un 
culte religieux aux Arbres et aux Forêts. C'est dans les Bois 
Sacrés, c'est sous les Arbres que l'homme éleva les premiers 
autels ; « c'est dans le silence des bois qu'ont eu lieu les 
premiers sacrifices. Quand la religion eut des Temples dans 
les villes ou dans leur voisinage, elle les environna d'arbres, 
et ces forêts furent bientôt aussi révérées que les temples eux- 
mêmes. Les branches de ces grands végétaux furent char- 
gées d'offrandes et le sont encore chez plusieurs nations, non 
encore civilisées. Les peuples de l'Orient eurent des Bois 
Sacrés et en plantèrent même alors qu'ils n'en trouvaient pas 
assei près de leurs demeures. L'une des premières actions des 
Israélites, recouvrant leur liberté, ou accomplissant les ordres 
des prophètes, est la destruction des Bois Sacrés. C'est ce que 
fit Gédéon lorsqu'il était encore à Ephra , où il renversa 
l'autel de Baal et coupa le Bois qui était à l'entour *. «Après, 
dit Du Bellay^, que la coustume de bastir des Temples se 
fut glissée partout, néanmoins, les peuples retinrent toujours 

t Judic, YI, 25. 

* Thrésor des Antiquités Romaines, tôt. 
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l'ancienne coustume des Bois, en sorte qu'ils ne laissèrent 
pas de continuer à y faire des sacrifices ; et là où ils n avoient 
point de Bois, ils en faisaient planter déjeunes devant et au- 
près des temples de leurs Dieux. » Celui de Cy.bèle, sur le 
mont Ida, était environné d'un Bois, et c'est ainsi que Clau- 
dien le décrit *. Qui ne sait ce que l'on a raconté sur les 
Chênes de Dodone ? Des légendes , des croyances pieuses 
étaient attachées à l'existence de ces Arbres; ainsi, l'on assu- 
rait qu'aucun animal venimeux ne pouvait entrer dans le bois 
d'Apollon, à Claros. Les cerfs y trouvaient un asile invio- 
lable alors qu'ils étaient poursuivis. Nul ne devait naître 
ou mourir dans le Bois Sacré d'Esculape, à Epidaure. Celui 
de Vulcain, sur le mont Etna, était gardé par une meute 
sacrée qui y laissait pénétrer ceux qu'une dévotion sincère 
y attirait, mais qui déchirait ceux qui en approchaient 
pour y commettre des actions impures. On trouvait dans 
Rome un grand nombre de Bosquets Sacrés ; chacun avait 
un autel et l'on y sacrifiait ; Virgile a dit * : 

Lucus in urbe fu.t médian lœtissimus umbra. 

Apulée dit ^ que , d'ordinaire , les voyageurs pieux qui 
trouvaient sur leur route quelque Bois Sacré, réclamaient 
l'assistance céleste, offraient des vœux : Ul ferme reiigiosis 
viantium moris est, quum atiqui Lucus, aùt aliqui 
Locus sanctus in via oblatus est, veniam postulare, vo- 
tufn adponere, paulisper adsidere... 

Dom Martin * reconnaît que les Gaulois n'eurent point de 
Temples. «Ils se servaient, dit-il, des bords des Etangs, des 
Ruisseaux et des Rivières, et les enrichissaient de vœux, de 
présents et d'offrandes ; il remarque, d'après Strabon, que 
les. poètes qualifiaient ordinairement tous les Temples du 

* B$ Rapt. Proserp,, 1. 
« Alnêîd., I. 

■ Plorid. 

* Migion des Gaulois, I. 
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nom de Lucas ^ ou de Bois Sacrés, quoiqu'il n'y eût pas 
iouvent un seul arbre ni autour ni auprès des édifices dont 
ils parlaient, parce qu'originairement on n'avait pour tem- 
ples que des Bois. 

La Forêt de Marseille fut l'un des sanctuaires les plus ré- 
vérés des Gaulois. Lucain ' a tracé , avec un talent admira- 
ble, la description de cette Forêt, habitée par les Dieux de 
la Celtique; « les oiseaux, dit le poète, n'osaient s'arrêter sur 
les rameaux de ce Bois ténébreux, ni les animaux malfai- 
sants y chercher un repaire; les vents* craignaient d'en 
agiter les branches et les peuples y portaient leurs offran- 
des, mais sans oser s'en approcher. Les Dieux seuls l'habi- 
taient ; leurs prêtres n'y pénétraient , soit durant le jour, 
soit pendant la nuit, qu'en éprouvant une terreur religieuse 
et profonde. » 

Les monuments qui, dans l'Aquitaine, rappellent le culte 
des Arbres, appartiennent, sans aucun doute, au temps où les 
Romains étaient maîtres des provinces gauloises. Mais, avant 
cette époque, le cultq des Arbres et des Bois Sacrés était en 
honneur dans la partie méridionale des Gaules, ainsi que 
dans tout le reste de cette vaste région. l«a Narbonnaise et 
l'Aquitaine avaient alors sans doute beaucoup de forêts. Il 
est vrai que Strabon^ a dit «que le côté des Pyrénées qui re- 
garde ribérie, était couvert de bois épais, tandis que 
celui qui se trouve tourné vers la Gaule était entièrement 
nud. » Mais on peut conjecturer que cet auteur s'est trompé, 
ainsi que Diodore de Sicile ^ suivant lequel un incendie 
général aurait détruit les forêts qui couvraient ces monta- 
gnes. Il paraît que, dans les temps antiques, les Pyrénées 
avaient conservé en grande partie leurs bois; si elles en sont 
aujourd'hui dépourvues, il faut seulement l'attribuer aux 



* PharsaL, IH. 

5» Sirabon. Geogr., II. 

3 Diod. SicuL, VI. 
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dévastations qui ont eu lieu depuis trois siècles*. Un sol 
plus fertile, une température moins froide que dans le nord 
de l'Europe, sont les causes qui y développent et y main- 
tiennent la végétation jusqu'à près de dix-sept cents mètres 
de hauteur absolue^. Ainsi, il est probable qu'avant Stra- 
bon et Diodore de Sicile, et aussi dans des temps plus rap- 
prochés de nous, le côté des Pyrénées qui regarde la Gaule 
avait des forêts immenses, dans lesquelles on révéra les 
Dieux de l'Aquitaine et de la Celtique. Là, sans doute, on 
eut aussi des Arbres consacrés, et le culte des Chênes s'éten- 
dit depuis les Monts Pyrénéens jusqu'aux extrémités de la 
'Germanie. Le Bois de la Pierre, lieu peu éloigné des fron- 
tières des lolosates, des Convenœ et des Onobusates, 
garde, dans son appellation , le souvenir d'une forêt où le 
culte druidique fut exercé. Il en est de même du Bois de 
Belen qui conserve le nom de Belenus. La Forêt de Ber- 
dale, chez les Auscii, était encore , vers la fin du troisième 
siècle de notre ère, habitée par des prêtres qui y célébraient 
les mystères d'un culte ennemi. Taurinus, saint prélat qui 
occupait alors le siège épiscopal d'Elusa, ayant voulu an- 
noncer l'Evangile dans ce Bois, y fut massacré ^ par des fa- 
natiques excités par les sacrificateurs. L'auteur des Chro- 
niques Ecclésiastiques du Diocèse d'Auch , dit que ces 
prêtres étaient ceux des Idoles adorées dans le Bois de 
Berdale^; mais, suivant un écrivain moderne ^ Taurinus 
fut martyrisé par les Druides établis dans cette forêt. Quoi 



* Selon feu M. Dialet, savaiit administrateur dont les recherches sont dignes 
de toute confiance , la contenance des bois de toute espèce existant dans les 
Pyrénées françaises en 1813, arpentés ou évalués d'aj^rès la Méthode du Déve- 
loppement, s'élevait à 368,236 hectares, qui en représentent plus de 200,000 
pris sur le plan horizontal. 

* M. Dralet. Description des Pyrénées, 11,7. 
3 Le 5 septembre 294. 

^ Brugèles. Chroniques Ecclésiastiques du Diocèse d'Àuch, p. 35. 
^ M. Sentetz. Notice descriptive et historique de l'Eglise de Sainte-Marie 
d'Auch, p/40. 
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qu'il en soit , cet événement prouve que le Bois de Ber- 
dale était consacré au culte. Il est probable qu'il en fut de 
même de celui de Bucconis que traversait la voie de Tolosa 
à Ausciiis, Le nom A* Ad Jovem, que porte une mutation 
voisine, indique qu'il y avait dans ce dernier lieu une image 
de Jupiter, ou seulement un Chêne Sacré, représentation 
ordinaire du Jupiter celtique ^ Si l'on en croit une ancienne 
tradition, les Bois ùeDrudas, près de Toulouse, furent aussi 
l'asyle des Druides. Les Tombelles de la Forêt de Viro- 
(lanum pourraient indiquer que ces prêtres l'ont habitée ; 
de même que celle du Breton , où nous avons retrouvé 
plusieurs monuments semblables ^. Esus eut peut-être 
des autels dans ces sombres Forêts et les Druides^ les 
Vates et les. Eubages purent y honorer sa puissance et y 
pratiquer les rites de son culte barbare ; et si ces Bois, anti- 
ques témoins des superstitions gauloises, sont moins connus, 
moins célèbres que la Forêt de Marseille, c'est parce qu'ils 
n'ont P9S été profanés par un autre César, et qu'un grand 
poète n'en a pas tracé une description pompeuse ^. 

Plusieurs monuments trouvés chez les Convenœ, ou les 
Onobusates, indiquent le culte rendu aux Arbres et leur 
déification . 

Le premier est un autel en marbre blanc. Une palère 
ronde et un pr^efericule ornent les côtés de ce monument *. 
Dans un panneau sculpté sur la face principale, on lit l'ins- 
cription suivante : 

SEX 

kRBORIBVS 

Q.RVFIVS 

GERMkNVS 

ï. S» 

< Maxim. Tyr. Serm,, XXXYUÏ. 

2 Archéologie du département de Tarn-et- Garonne , dans les Archives de 
Montauban. 

3 Lucan, Pharsal, HI. 
♦ Atlas, 

» V. S. VUum Solvit. 
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« Aux Six Arbres. Qintus Rufius Germanus s'est acquitté 
de son vœu.» ' 

D'Aignan d'Orbessan, membre de l'Académie de Toulouse, 
a, le premier, publié ce monument*. Millin la rapporté 
aussi dans son Voyage Littéraire ^ . Cet auteur dit que cet au- 
tel a été trouvé à Saint-Bertrand , près de Comminges. 
Mais la petite ville de Saint-Bertrand n'est pas située près 
de Comminges, c'est-à-dire de Lugdunum Convenarum; 
elle occupe , en effet, le sommet de la montagne sur laquelle 
l'ancienne cité fut bâtie. Aussi les géographes ne disent pas 
qu'elle est située près de Comminges, mais ils joignent 
constamment au nom du saint prélat qui en fut le second 
fondateur, celui de Comminges, par lequel nous traduisons 
l'ancienne dénomination de la contrée, et l'on dit générale- 
mentSaint'Bertrandde Comminges et nonSaint'Bert7'and, 
près de Comminges. 

On ne sait où Millin a puisé l'indication du lieu où fut 
trouvé l'autel dédié aux Six Arbres par Quintits Bufius 
Germanus. Il paraît, d'après ce qu'a dit d'Orbessan à ce 
sujet, que ce monument a été trouvé assez loin de Lugdu- 
num Convenaruniy ou de Saint-Bertrand. « Malgré mes re- 
* cherches géographiques, dit cet auteur ^ je n'ai rien trouvé 
» de relatif au lieu où cet autel a été découvert , qui pût 
» me donner des éclaircissements, et à moins que par ana- 
» logie au mot gascon Arbas, l'un des gros villages du 
» Comminges, très voisin de l endroit où ce ^monument a 
» été trouvé, fût alors regardé comme un lieu sacré , je 
» pense que les mots SEXARBORIBVS n'expriment qu'une 
» dédicace particulière à Six Arbres qu'on avait déifiés. » 
Mais si l'autel a été découvert dans un lieu très voisin d' Ar- 
bas, ce lieu ne peut être Saint-Bertrand de Comminges qui 



• D'Orbessan. Mélanges Historiques, HI, p. 353 et seqq. 
3 Millin. Voyage dans les départements du Midi, IV. 
5 Loc. Cit. 
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en est éloigné, et dont le territoire est séparé de celui d'Ar- 
bas par plusieurs montagnes ; on peut d ai4leuis penser que 
d'Oi'bessan aurait nommé Saint-Bertrand de Comminges si 
le marbre avait été trouvé dans cette ville, puisqu'il n'a pas 
négligé de le faire eii décrivant une petite statue qui y fut 
découverte en 1771 *. 

Millin assure^ que Tinscription SEX ARBORIBVS est 
très intéressante. «C'est la seule que je connaisse^ ajoute-t- 
il, qui soit consacrée à un nombre d'arbres déterminé.» 
Suivant lui , « il paraîtrait que Gerrnanus aurait dédié ce 
monument à un Bouquet d'Arbres qui ombrageait sa demeure 
et qui lui paraissait devoir être l'asyle de quelque divinité 
champêtre.» J'ai, dans un autre ouvrage', cherché à ré-, 
futer l'ingénieuse opinion de Millin, en faisant remarquer 
que l'inscription gravée sur l'autel annonce que les Six 
Arbres étaient eux-mêmes déifiés, puisque Ge^^manus éleva 
un autel pour accomplir le vœu qu'il leur avait fait. D'ail- 
leurs , de nouvelles découvertes ont prouvé que Germamis 
n'avait point adressé ses hommages à un Bouquet d'Arbres 
considéré comme l'asyle d'une déité, mais bien a Six Arbres, 
dont la réunion avait été apothéosée et formait un Dieu , 
dont le culte s'étendait assez loin de la position où l'on a 
trouvé ce monument. 

Les matériaux des édilîces antiques ont presque toujours 
été employés à la construction de ceux que la piété a élevés 
à Jésus-Christ. Les murs des églises champêtres, qui exis- 
tent dans les vallons des Pyrénées, et même sur les cimes 
de ces belles montagnes, sont formés quelquefois de débris 
d'autels, de frises, de tronçons de colonnes, d'inscriptions 
et de tombeaux. L'église de Saint-Pé, àCarin, nous a fourni 
l'autel où le dieu Abellion est représenté ; la chapelle de 

* Variétés Littéraires. 
2 Loc. Cil, 

» Monuments Religieux des Vulces Tectosages, desGarumnietdes Cofwenœ, 
p. Î30. 
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Sainte-Marie, dans le même nllage, possédait les deux au- 
tels qui font connaître le dieu Ucittm ^ Dansi les murs de 
réglise de Saint-Aventin paraissent encore les autels d'Abel- 
lion et plusieurs monuments sépulcraux ; c'est dans la ma- 
çonnerie de celle de Saint-Just de Valcabrère, que subsistaient 
les frises qui décoraient un arc-de-triomphe dédié à l'un des 
Césars , ou une porte de ville. Les églises d'Antignac , dé 
Galié , de Saint-Bertrand , de Valentine , de Cardeillac , de 
Martres et beaucoup d'autres , renferment un grand nombre 
de marbres antiques. Ainsi , ces objets précieux, qu'un zèle 
ardent avait d'abord voué à la destruction , ont trouvé un 
âsyle dans nos temples, et c'est là que rarchéologue peut 
interroger encore les derniers monuments du polythéisme ^. 

Une chapelle, presqu entièrement en ruines, situé à une 
grande distance d'Arbas et de Saint-Bertrand, près du châ- 
teau de Montespan, dont le nom nous rappelle le siècle de 
Louis XIV, recelait deux autels en marbre blanc qui sont 
consacrés au Dieu Six Arbres^ ou plutôt aux Six Arbres 
déifiés. 

L'un de ces monuments' offre sur sa face principale une 
inscription ainsi conçue : 

SEXS 
kRBORI DEO 
T.POMPEIVS 
CkMPkNVS 

L'E du mot DEO a été inscrit dans le D. La tr<)isième 
ligne commençait par la lettre T, initiale peut-être de 7i7w*/ 
il ne reste plus que la partie supérieure de cette lettre. Ce 
monument étant très fruste, on ne voit plus la lettre S qui 
terminait le nom POMPEIVS. La corniche ée cet autel a 
été abattue. 



• Archéologie Pyrénéenne, HI, et Atlas, 
^ Nons écrivions ces lignes en 48S3. 
3 Allas du texte de V Archéologie, 
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••! Si. quiel(}ues doutes sur. le culte, rendu aux Arbres» ou sur 
leur déification particulière, subi^staient encore, Texanien 
de celte iBscription, découverte il y a peu d'années, ^t con- 
servée dans notre cabinet jusqu'à Tépoque où celui-ci a été 
acquis par la ville de Toulouse ^ les ferait disparaître pour 
toujours. On voit , en effet , que les Six Arbres auxquels 
Quinlus Rufius Germanun avait offert un vœu, furent coiir 
sidérés religieusement , par Titus Pompeiu» Gampanus^ et 
devinrent un Dieu. Un autre particulier a aussi, d'après un 
vœu, élevé un autel aux Six Arbres déifié?- Ce monument 
était, ainsi que le précédent, conservé dans notre cabinet *. 
Sur la face principale *, on lit cette inscription : 

EX ÏOTO 

SEXS kRBORI 

DEO 

L. DOMIT 
CENSORINVS 

Un praefericule est sculpté sur une des faces de lautel. On 
voit sur l'autre une patère ronde. La première inscription 
aux Six Arbres que j'ai rapportée doit être, comme je l'ai 
déjà dit, traduite ainsi: 

« Aux Six Arbres. Qnintus Rufius Germanus ^s'est 
acquitté de son vœu. » 

La seconde n'offre point l'expression d'un vœu; c'est un sim- 
ple mouvement de dévotion qui engagea Gampanus a consa- 
crer i^t autel aux Six Arbres. Le sens de l'inscription est 



* L'autel consacré aux Stac Arbres, pdiV Q..Hufiu8 Gcrmantis, a été placé, 
par les soins de feu M. Béguillet, membre de la classe des Inscriptions et Belles- 
Lettres de r Académie de Toulouse, dans le Musie Archéologique de cette ville. 
Hélait conservé dansTancien cabinetdeM.d'Orbessan,qui existait dans l'hôtel 
Portes, rue Mage, à Toulouse. 

2 Atlas. :.» . 

3 Vôtum Solvit Lubens Mérita. 
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donc celui-ci : « Au Dieu Siïjc Arbres i Titus Pompeius 
Ctrw/>a«rt« a élevé ce monument.» 

La troisième, que nous venons de rapporter, est plus re^ 
îriarquable que les deux précédentes. On voit qu'un voeu 
avait été fait au Dieu Six Arbres et ' que ce vœu a été 
accompli. La formule EX VOïO, par laquelle ^inscription 
bommence , indique le vœu , et celle qui la termine en an- 
nonce l'accomplissement, Vo/ùm Solvit Lubens Mérita. 
On peut donc traduire ainsi ceft« inscription : « Au Dieu 
Sfiùô Arbres, d'après un vœu. Lucius Dmnitius Censori- 
nus a accompli son %mu volontiers et avec justice. » 

Rien ne prouve que Tautel consacré par Q. Rufius Ger- 
innnus ait été découvert dans le voisinage d'Arbas-. Nous 
avons vu d'ailleurs que parmi les peuples qui , selon saint 
Jérôme ^, furent réunis à Lugdunum, et dans son .terri- 
toire, on doit compter les Arebaci, et qu'il paraît vraisem- 
• blable que l'appellation A'Arbas vient de ces peuples dont 
le nom fut peut-être prononcé, par contraction, iirôaci. 
Mais le culte des Arbres était établi en Gaule bien avant 
l'entrée des débris des armées de Sertorius dans celte pon- 
trée ; ainsi, on ne peut croire qu'il y ait été porté par la €0- 
lonie ibérienne dont les Arebaci faisaient partie. Rien ne 
prouve d'ailleurs que l'autel où se trouve inscrit le nom de 
Germanus soit le plus ancien des trois monunvents consacrés 
aux Six Arbres ; les caractères des inscriptions des deux au- 
tres sont d'une forme plus élégante et paraissent annoncer 
qu'ils datent du Haut-Empire. 

Plusieurs monuments, découverts dans les Pyrénées, pa- 
raissent avoir été dédiés de même aux Arbres Sacrés; mais 
des conjectures, nées de l'exaràen des formes, trop incertai- 
nes, de quelques objets, grossièrement représentés, ne peu- 
vent être reçues comitfe des vérités démontrées; Je n'offrirai 
donc à ce sujet que de simples probabilités. ; ' 
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Un autel antique, trouvé dans le mur de la i)hapelle de 
Larivert, non loin de SainMJéat, dans la contrée possédée 
par les Convenœ, offre, sur sa face principale, un objet qui 
ressemble à la partie supérieure d'un arbre *. Le bas de Tau- 
tel ne subsistant plus, on ne voit point le tronc, et la gros- 
sièreté de la sculpture pourrait laisser quelque incertitude 
sur la nature de l'objet représenté, mais il ne parait point 
que Ton ail voulu offrir ici l'image d'une autre chose que 
d'un arbre, ou d'une feuille. Nous verrons sur plusieurs 
monuments sépulcraux des premiers chrétiens, des arbres 
dont les formes n'ont que des rapports éloignés avec celles 
de ces grands végétaux. 

Un autel antique, découvert dans la vallée de Barousse, 
est orné, sur l'une de ses faces, d'un relief représentant un 
arbre ^. • 

Nous avons vu sur un très petit autel, conservé jadis à 
Saint-Gaudens, l'image grossièrement sculptée d'un arbre, 
de forme pyramidale, mais dont on n'avait point indiqué les 
rameaux. Cet autel est en marbre blanc, comme le précé- 
dent , et le travail en est extrêmement grossier '- 

Un autre monument , qui provient du village de Sost, 
'présente sur une de ses faces un arbre, ou une large feuille; 
mais la partie inférieure est bifurquée *. 

L'église de Sost renfermait trois petits autels antiques 
auxquels on donnait \e nom ùe Pierres Saa^ées. Le plus petit 
tfBBtr'eoK offre l'image d'un vase, duquel sort, ou une feuille, 
ou un arbre , dont la cime est pointue, et les deux côtés 
perpendiculaires à la base du monument ^ Les divers objets 

' < Atlas de t* Archéologie Pyrénéenne, 

« /Wrf. 

' Atlas» Nous avions éprouvé quelques difficultés pour Pâçquisition des au^ 
tell ooDsacrés au Dieu Six Arbres; elles furent toutes levées par les soins dé- 
sintéressés de feu M. Chaton. 

♦ Alltts de r Archéologie Pyrénéenne. 

* Atlas, Etant, en 18^1 , Tun des possesseurs des belles car'-ières de Sost, 
nous avons pu acquérir assez facilement ces petits smtels. 
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que nous venons de décrire étaient-ils dédiés aux Arbres 
Sacrés, et représentent-ils ces objets du culte des anciens 
peuples? Si Ton ne répond pas affirmativement à ces ques- 
tions 5 on peut , cependant , conjecturer , avec beaucoup de 
vraisemblance , que les trois autels que nous venons d'exa- 
miner offrent l'image des objets de ce culte. 

La figure sculptée sur le troisième autel aurait seule jeté 
quelque incertitude sur la nature de Tobjet représenté; mais 
comme je Tai déjà dit, les arbres sculptés $ur Jes tombeaux 
des premiers chrétiens n'ont que de légers rapports de for- 
mes avec ces végétaux. L^'ignorance des ouvriiars, auxquels 
nous devons une grande partie des monuments pyrénéens, 
est Tunique cause de l'incertitude que l'on éprouve en décri- 
vant quelques-uns de ces marbres ajoitiques; mais il y a trop 
de ressemblance entre la partie supérieure de la figure 
sculptée sur cet autel et celles des deux autres, pour que 
l'on puisse en méconnaître l'identité. 

L'autel découvert dans l'église de Sost, et sur lequel on 
voit un vase d'où paraît sortir un arbre, doit être considéré 
avec la plus scrupuleuse attention. Quelle que soit la figure 
représentée, il paraît assuré que Ton doit y reconnaître 
l'image adorée, les vases et les instruments de sacrifices 
n'étant, en général, sculptés que sur les petits côtés de ces 
monuments. On sait d'ailleurs que les inscriptions votives, 
ou les images des Divinités occupent, comme ici, l'une des 
faces principales. Il paraît donc évident que nous possédons, 
sur le grand côté de cet autel , la figure de la divinité à la- 
quelle il fut consacré. Si un artiste habile avait sculpté cette 
image, on ne formerait point de doutes sur ce qu'elle repré- 
sente; mais ici, quelques rapports de formes et une simple 
analogie sont tout ce qui peut porter à croire que l'on a voulu 
figurer un arbre. Il est vrai qu'il fest difficile de reconnaître 
autre chose sur les autels que nous rapportons ici et qui 
d'ailleurs ont été retrouvés dans des contrées couvertes de 
forêts, et où le culte des Arbres fut sans doute en honneur. 
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Mais on ne peut gaère penser, en voyaiii te quatrième autel, 
que Ton ait renferme le tronc d'an arbre dans uti vase ; il 
aurait fallu, pour cela, déraciner cet arbre, ou le faire tomber 
sous les coups de la hache, et chacune de ces actions aurait 
été considérée comme un sacrilège. Ces réflexions tendent à 
détruire l'opinion que ce monument rappelle le culte des 
Arbres, et Ton pourrait alors chercher à y reconnaître un 
autre objet d'adoration. Cependant, si l'on conservait Vespoir 
de rattacher ce monument an même culte , on pourrait y 
retrouver le Guy de Chêne, présent d'Esus, et que l'on 
croyait descendre du ciel. On connaît la cérémonie pendant 
laquelle on le recueillait avec une faucille d'or. Les Druides 
n'avaient rien de pi a s sacré que le Guy et l'Arbre qui le 
portait *. La difficulté qu'on éprouvait à le trouver en aug- 
mentait pour eux le prix', et ils lui donnaient dans leur 
langue un nom qui signifie qwll guérit de tous maux^. 

Le culte rendu aux Arbres n'est pas moins ancien que 
celui que l'on offrit aux Montagnes. « Si vous entrez dans 
une forêt composée d'arbres élevés, dit Sénèque, et sur les- 
quels le temps a tracé sa vénérable empreinte,. la hauteur 
de ce bois , son ombre majestueuse , le silence qui y règne 
vous persuadent qu'un Dieu y fait son séjour. » Les chênes 
fournirent aux hommes leur première nourriture : glandi- 
ferœ hominum primo aluerunt. Cérès n'apprit aux mor- 
tels l'art de faire croître les moissons, dit Virgile*, que lors- 
que les glands commencèrent à manquer et que la forêt de 



* Nihil habent Druidœ.,, Visco et Arbare in qua gignitur sit modo sit robmr 
sacratius, 

* Est autem in rarum ad molum invertu, et repertwm magna religimé 
petitur. 

9 Omnia Sanantem appellantes suo Vocabulo. 

4 Géorgie, f I : * 

Prima Cere^ ferra mortaks vertere terram 
Instituit, cùm jam glandes atqùe arbuta sacrœ 
Deificerunt sylva, et victum Dodone negaret. 
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Dbdone refusa ses tnâtes recours. Dans la suite , \û recon- 
naissance déifia ces Arbres précieux. Les Bois furent les 
premiers temples. On plaçait des autels sous les Arbreg 
Sacrés '. Les livres saints et les traditions de l'Eglise nous 
rappellent le respect que Ion portait aux Chênes : celui de 
Mambré devint un objet de vénération pour les premiers 
chrétiens. On disait qu'Abraham avait reçu sous cet arbre 
les trois envoyés du Seigneur et y avait élevé un autel. Sous 
le règne de Constance , on croyait que ce Chêne , ou Téré- 
binthe, existait encore, soit, dit saint Hiéronyme *, que cet 
arbre ait pu se conserver si longtemps, soit qu'il ait péri et 
qu'il en ait poussé d'autres des mêmes racines. I^s peuples 
venaient y faire des libations et y brûler de l'encens. Cons- 
tantin , pour arrêter le cours de ces cérémonies supersti- 
tieuses , fit bâtir un temple dans l'espace ombragé par ce 
Chêne antique. 

Après son alliance avec Abimélech , roi de Gerare , 
Abraham fit planter un Bois Sacrés près de^^rsabé, pour 
y invoquer le nom de Dieu '. 

Débora, nourrice de Rébecca, fut ensevelie sous un Chêne, 
près de Béthel, et ce lieu fut nommé le Chêne desPliars^. 

Abimélech fut sacré roi près du Chêne et de la Pierre de 
Sichem ^ 

Josué plaça l'Arche sous un Chêne, et il y érigea un autel 
comme un monument de l'alliance qu'il avait jurée au nom 
de Dieu avec Israël ®. 

Le Lévitique défend aux Juifs d'avoir des Bois Sacrés \ 
Mais ceux-ci , infidèles mi Seigneur, dressèrent quelquefois 



< p/fn.,xn. 

* De stt, et nomin, îocor, Hebra'tcor, 

5 In Gtfnw.^XXX, 33. 
^ Gènes.. XXXY, 8. 

« Judic, XlX, 37. 

6 Joê.y U, «6. 

7 Levitic, XVU, 7. 
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des tentes sous des chênes et sous d'autres arbres, pour y 

passer des nuits en honorant les Divinités étrangères dont 

ils avaient adopté le culte *. Ils adorèrent à la fois et les 

Bois sacrés et Baal^. 

Jésabel, épouse d'Achab, roi d'Israël, flt planter des Bois 

Scicrés ^. 
Josias , roi de Juda , donna l'ordre d'arracher tous ceux 

qui étaient révérés dans ses états *. 

Sanchoniaton ^ nous apprend que les premiers hommes 
prirent pour des êtres sacrés les germes de la terre { et sans 
doute en particulier les Arbres dans lesquels ils avaient 
trouvé une nourriture abondante); ils les considérèrent 
comme des Dieux et les adorèrent, parce qu'ils entretenaient 
leur existence par le moyen de ces productions de la terre, 
auxquels ils devaient déjà la via de leurs pères et devraient 
à l'avenir celle de leurs enfants. 

Xercès, passant de la Phrygie en Lydie, trouva, près de 
Sardes, un Platane d'une beauté remarquable; il appendit 
aux branches de cet Arbre Sacré des ornements en or, et il 
y laissa , pour le garder, un soldat du corps que l'on appe- 
lait les Immortels ^ Elian ' et Eusthate ^ n'ont vu , il est 
vrai , dans cette action que les marques d'une admiration 
bizarre manifestée d'une manière peu convenable. Mais il 
parait que ces écrivains se sont trompés et que Xercès, en 
suspendant aux branches de ce Platane des vêtements pré- 
cieux et d'autres objets d'un grand prix , faisait un acte de 
dévotion et espérait obtenir l'intercession du Génie qui y 
résidait auprès de la Divinité Suprême , dont la faveur lui 

4 Isa., 26. 

« Ose. y 24. Judic.y UI. 

3 Jo. Antia, Jud.^YlUy 17. 

^ Reg., IV, 23. 

^ Sanchoniat, Ap. Euseb., IX, X. 

6 Hérodol. Vn, 31. 

7 iElian., Var,, HistAl, M. 

8 Easthat. I» //tW. B. 
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était nécessaire pour réussir dans son entreprise. D'après 
plusieurs livres sacrés que les Guèbres et les Parm modernes 
attribuent à Zoroaslre, et qui furent probablement compilés 
au troisième siècle de notre ère , il parait qu'ils invoquaient 
de certains Arbres comme des monuments d'une sainteté 
particulière , et qu'ils avaient une formule de prière spécia- 
lement destinée à être adressée aux Ferouers, ou esprils 
des saints qui protégeaient ces Arbres *. 

Parmi les Arabes', la tribu de Koresh rendait un culte à 
un Acacia. Ce culte dura jusqu'à Vépoque où Mahomet éta- 
blit le sien. Kaled , offlcier du prophète , fit couper l'Acacia 
et tuer la prêtresse qui offrait les vœux des peuples à cet 
Arbre sacré*. 

Nous avons déjà parlé de la Forêt de Dodone. Les Chênes 
et les Hêtres dont elle était formée furent adorés par les 
Pelasges et rendaient des oracles qui jouirent d'une longue 
célébrité. Forcés de céder aux colonies égyptiennes, les Pe- 
lasges portèrent en Epire le souvenir de ce bois sacré. Ils 
établirent même un oracle dans une autre Forêt qui prit le 
nom de Dodone ^ Mais l'ancienne fut toujours un objet de 
vénération pour les Grecs : elle fit entendre encore des ora- 
cles, et Ton racontait avec enthousiasme les prodiges qui 
attestaient sa sainteté *. 

Le culte des Arbres fut connu dans toute la Grèce. On 
révérait Jupiter Phégos, ou Hêlre, dans la Thessalie. Un 
Arbre portant le nom de Bacchus fut adoré par les Corin- 
thiens sur le Mont Citheron , et dans la suite on fit avec 



1 Ôuseley. Jravels in varions contries of the east, et Bibliothèque uniror- 
selle, liUér. lom. XVHI, p. 192. 

2 De Brosses. Culte des Dieux Fétiches, p. 114 . 

^ Piaurque (Vie de Pyrrhus) aUribue à Deucalion et à Pyrrha la fondaHon 
du temple de Jupiter à Dodone. Ce temple était sans doute dans la Forêt Sacrée 
de Dodone en Epire. 

♦ Esehyl., Prometh, 

n 23 
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son bois deux statues de ce dieu ^ L'Olivier de la citadelle 
d'Athènes ; la Lianne du temple de Junon à Samos ; TÂrbre 
que les filles de Sparte consacrèrent à Hélène , lorsqu'elle 
épousa Méûélas ^, reçurent aussi des hommages. Les tem- 
ples étaient presque toujours accompagnés ù. un Bois Sacré . 
Ce Bois était respecté comme un sanctuaire inviolable. Les 
Athéniens condamnaient à mort celui qui avait l'audace de 
couper un arbre dans un Bois consacré ^ Tidée fit vœu 
d'appendre à un Arbre, dédié à Minerve, des bandelettes de 
pourpre, ornées de broderies blanches ^. Les Pélasges de 
Dotion adoraient Cérès, ou Déméter, dans un Bocage qu'ils 
avaient planté pour elle ^ 

Les peuples de l'Italie adorèrent aussi les Arbres et leur 
firent des offrandes. « Les voyageurs pieux ne manquaient 
jamais de se détourner de leur chemin pour adresser des 
prières et des vœux à ces Arbres Sacrés •, on suspendait 
des lampes votives à leur rameaux, si l'on en croit Martial* 
et Prudentius ^ On révéra pendant longtemps à Bome le 
Cormier Sacré de Romutus ^ ; le Figuier Ruminai sur le 
Mont Palatin recevait aussi des hommages. Celui de Nevius, 
planté par Tarquin l'ancien , était révéré dans les Comices. 

Ce serait à tort que l'on croirait reconnaître un arbre sur 
l'autel que nous avons rapporté et qui fut dédié au dieu 

^ Pausan., Corinth., Il, 2. 
« Théocrit. Ydill., XYUI. 

5 iElian. Var. Hist., V, 17. 
♦ Thebaid., II. 

^ CaUiin. Hymn. 

6 Mongez. Diction. d'Antiq, 
TEpig.X: 

Quando eril ille dies^ quo campus^ et arbor, et omnis 
Lucebit Laliâ culta lucema nuru. 

8 Contra Symmach, : 

* 

Et quœ fumificas arbor vittata lucemas 
Sustinuits cadit ultrici succisa bipenni. 

9 Plutarch. Vit. RomuL 
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Eteioi par un particulier nommé Oumirasius. On n'y a re- 
présenté qu'une sorte d'image d'un aedicule, ou la copie 
d'un temple, supporté par un socle ou une base. Le nom du 
dieu inscrit sur cet autel paraît d'ailleurs venir du mot Etsicç, 
au datif singulier , et signifierait Amiosus, ancien , chargé 
d'années. Et ce nom pourrait être pris pour une épithète de 
Saturne, ou de Kronos. Cependant, quoique les Grecs aient 
établi en Espagne et sur nos côtes méridionales des colonies 
nombreuses , bien que les Aquitains aient prétendu descen- 
dre des Dorions, et que la langue vulgaire, en usage encore 
dans le midi de la France, offre beaucoup de mots grecs, ou 
dérivés du grec , on pourrait repousser cette étymologie et 
croire que le dieu Eteioi n'était pas pour nos pères V An- 
noms, l'Ancien , le Kimonos des Hellènes , mais seulement 
l'une de ces Déités locales, ou topiques, dont le culte, sui- 
vant Servius, ne passait pas dans d'autres régions : DU 
enim topici, id est locales, ad aliam regiones numqnam 
transeunt. 

Un autre très petit autel *, trouvé dans la vallée de Ba- 
rousse, est chargé de la même figure que les précédents. 11 
existe dans le cabinet de M. Gazes, à Saint-Bertrand. Enfin, 
M. Morel, notaire à Saint-Gaudens, et membre de la Société 
Archéologique, en possède un autre, trouvé à Loures, com- 
mune située à une médiocre distance de Saint-Bertrand de 
Gomminges. Nous donnons aussi le dessin de ces deux der- 
niers monuments. 

liOS Gaulois révéraient plusieurs Plantes que l'on aurait pu 
essayer aussi de représenter sur les autels. Le Selago avait 
des vertus médicinales admirées par nos aieux. Avant de le 
cueillir, il fallait faire un sacrifice de pain et de vin. Celui 
qui l'offrait était vêtu de blanc, comme le Druide qui cueil- 
lait le Gui ; ses pieds étaient nus, et il devait couper la 
plante sans couteau, avec la main droite couverte d'une par- 

* Atlas de (* Archéologie Pyrénéenne. 
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tie de la Toge, ou du Sagum, et la faire passer prompte- 
ment du côté gauche *. Une autre plante, nommée le Samo- 
lum, qui croissait dans les lieux humides, devait être cueil- 
lie de la main gauche par un homme à jeun et qui ne pou- 
vait pas la regarder ^. La Verveine servait aux divinations. 
On la cueillait à Tinstant du lever de la canicule, avant que 
le soleil et la lune l'eussent frappée de leurs rayons, et après 
avoir offert, à la Terre, des fèves et du miel en sacrifice d'ex- 
piation ^ La Belinnncîa, ou la Jusquiame, était aussi une 
plante célèbre chez les Gaulois*. Ceux auquels les Druides 
distribuaient le Guy de Chêne devaient le conserver avec soin, 
ainsi que les Plantes Sacrées, et Ton pourrait croire qu'on a 
représenté sur l'autel dont nous nous occupons ou le Guy, 
ou un autre végétal consacré par la religion. On compren- 
drait alors que l'on pouvait en placer la tige dans un vase, ou 
sur un piédestal. Ldk Montagne cte Nore^ vulgairement nom- 
mée Monfagne-Noire, qui couvre une partie du déparle- 
ment de l'Aude , et qui , sorte de chaînon des Cevennes, lie 
ces montagnes avec les plus basses ramifications des Pyré- 
nées, renferme une population singulièrement attachée aux 
plus anciennes croyances de la Gaule. Le culte des Lacs , 
des Fontaines y subsiste encore. On y considère avec une 
sorte de vénération quelques Arbres remarquables par une 
végétation puissante, et qui ont échappé aux coups de la 
cognée. Là , ce n'est guères qu'avec des pratiques plus ou 
moins superstitieuses que l'on demande aux végétaux des 
remèdes que l'on croit devoir opérer la guérison des bestiaux 
dans les plaies desquels on a cru apercevoir des v^rs. «Voyez 

« PUn. XXIV, H. 

« ITm. XXV, 9. -' 

s Ibid, 

^ La "Verveine est encore révérée par plusieurs femmes superstitieuses. 
Personne n'ignore qu'à l'époque du solstice d'été on attribue aux herbes, cueil- 
lies avant le lever du soleil, des vertus surnaturelles. On en vend publique- 
ment une grande quantité à Toulouse, et ces herbes y prennent le nom d* Herbes 
de la Saint Jean. 
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ce paysan, vêtu de son Brisaout, et ses longs cheveux flot- 
tants, saluer, avec toute Tapparence d'un respect profond, 
TYèble {Sambucus Ebulus) qu'il cherchait dans la cam- 
pagne ; il a le soin d'en tordre une poignée dans sa main 
gauche et il lui dit : Adiusias, seignour VAoùssier, se ne 
(roses pas tous bers de moun berbemiey, vous coupi la 
cambo et mat lou pey^y>y et il croit que cette menace assure 
la guérison. 

Le Gui de Chêne, nommé Besq [Yiscus), en langue du 
pays, est encore, comme au temps des Druides, un remède 
assuré pour plusieurs affections dangereuses. 

La Joubarbe {Sempervivum Tect^orvm) préserve les habi- 
tations des maladies qui pourraient s'y introduire. « C'est un 
sacrilège que de leur enlever cette plante salutaire lorsqu'elle 
croît sur leurs murailles ou sur leurs toits. » Alors qu'elle 
fleurit, on cueille ses tiges et on en forme des guirlandes 
et des croix que Ton pose sur les portes des maisons et des 
bergeries. 

Ainsi, les traditions de la Gaule antique et du moyen- 
âge, sont encore vivantes dans nos montagnes. Elles y ré- 
gnaient autrefois en souveraines ; l'observation et les recher- 
ches archéologiques en ont fait découvrir les monuments et 
en feront sans doute retrouver encore. 

Si la forme pyramidale des arbres représentés grossière- 
ment sur les autels que nous venons de rapporter n'était pas 
l'effet de la maladresse des marbriers de la montagne de 
Rie et des carrières de Sost, on pourrait y reconnaître le Pin, 
arbre consacré à Cybèle , parce qu'il croît surtout dans les 
montagnes et aussi parce que plusieurs mythologues préten- 
dent que cette déesse avait transformé Atys en Pin. Mais ces 
fables grecques doivent être ici écartées, et peut-être, dans lés 
objets représentés, avec une sorte d'uniformité, sur les autels 
dont nous avons donné le dessin , ne faut-il voir qu'eau si- 

* A, de Chesnel, 



— 350 - 

mulacre informe comme ceux qui existaient dans la forêt de 
Mamlie, et que dans nos montagnes, comme près des murs 
de la cité bâtie par les Phocéens, plus Tobjet d'un culte est 
inconnu, plus il paraît formidable à ses adorateurs*. 

Aucune inscription na élé gravée sur les autels dont nous 
venons de nous occuper et Ton peut croire seulement qu'ils 
rappellent la vénération des peuples de nos montagnes, soit 
pour les Arbres en général, soit seulement pour une seule 
espèce de ces grands végétaux. 

Le nom d'un arbre bien connu, et que l'on retrouve sou- 
vent dans les forêts pyrénéennes , est inscrit sur plusieurs 
monuments encore conservés, c'est celui du Hêtre, nommé 
Fagus par les Latins. 

Le lieu de Larivert, qui^touche aux habitations de Saint- 
Béat, nous ayant offert, il y a longtemps, quelques monu- 
ments épigraphiques , nous en fîmes l'acquisition , et , de 
notre cabinet, ils ont passé dans le Musée Archéologique de 
Toulouse ^ ; sur l'un d'eux on lit : 

FRGO DEO 
ERDENIVS 
ERDESCI . F 

< Lucan. Lib. HI. 

2 Description du Musée des Antiques de Toulouse, in-8*>, Toulouse 1835, 
p. 44. 

5 « /lu Dieu Fagus. Erdenius, fils d'Erdecius, a volontairement acquitté le 
vœu qu'il avait fait. » Nous n'avions d'abord lu le nom de ce dieu naturel, si 
Ton peul s'exprimer ainsi, qu'avec un Cj un examen plus aUenlif nous a fait 
reconnaître que la troisième lettre de ce nom est un G. Les caractères de l'ins- 
cription, assez mal formés, annoncent, d'ailleurs, un temps assez bas. Du 
reste, de nouvelles découvertes ont confirmé la leçon que nous publions ici. 

C'est apparemment du culte du Hêtre qu'est venu le nom de Agos que por- 
tent plusieurs lieux et celui d'une honorable famille de ce nom. Dans l'Aqui- 
taine, la lettre F est remplacée par une H aspirée : on a dit Hagus au lieu de 
Fagus. Le nom de Agos, forme qu'a pris le mol latin, se retrouve dans 
d'autres parties des Pyrénées. Qui ne connaît la chapelle de Notre -Dame- 
(TAgos, située dans la Vallée d'Aure, ^ quinze ou vingt mètres de la route 
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On pouvait croire qu'aacun autre monument n'avait con* 
serve, dans les Pyrénées, le nom du dieu Fagus. Mais plu- 
sieurs années après la découverte de l'inscription recueillie 
par nous à Larivert, une autre, trouvée à Generest , village 
du département des Hautes-Pyrénées, localité assez éloi- 
gnée de Saint-Béat, vint prouver que le culte du Hêtre s'était 
étendu jusques vers les confins des Bigerrones. Cette ins- 
cription est gravée sur un autel conservé chez M. Louis 
Fiancette d'Agos, à Tibiran : 

FRGO DEO 

POMPElik 

C. FlUik 

V.S.L.M 

« Au dieu Fagus^ Pompeia, /ille de Cahis, a volontai- 
rement acquitté son vtm. » 

Cette inscription était placée dans un vieux mur près de 
régiise de Generest, à l'extrémité du territoire communal de 
Saint-Bertrand , et touchant aux confins des lieux de Gene- 
rest et de Tibiran , sur une élévation où Ton trouve des 
ruines et où Ton a distingué les restes d'un ancien édifice 
et de l'un de ces monuments quadrangulaires , terminés 
par un pyramidion , et dans lesquels existe une niche d'ane 
forte dimension ; des fouilles pratiquées , il y a quelques 
années, par le particulier que nous venons de nommer, 
firent découvrir sur ce point des débris d'autels votifs , uu 
grand nombre de bases carrées sur lesquelles on les plaçait, 
maïs, d'abord, pas d'inscription. Dans la suite, M. d'Agos 



impériale, n^ 444, route dite d'Auch en Espagne. Ce saceîlum, très révéré 
jadis , appartient à la commune de Vielle, chef-lien de canton. Elle dépend 
d'an petit hameau appelé Agos, distant d'environ deux kilomètres de Vielle. 
La construction de cet édifice religieux parait remonter au douzième siècle. 
L'abside est assez bien conservée. Le monogramme du Christ est gravé au- 
dessus de la porte. 



fat plus heureux. « Parmi des aulels de toute diaiension , 
i\ s'en est tmuvé deux, dit-il *, qui m'ont donné le nom 
que je cherchais. » , 

Sur l'un des aulels retrouvés, on lit : 

FAGO 

DEO 

BONXVS 

TUVRIHI^ 

Sur le second , existent ces quatre lignes : 

. FftGO 

DEO 

IVSTVS 

V.S.L.M 

Ainsi le culte du Hêtre {fagus), arbre qui recouvre une 
grande partie des déclivités de nos montagnes, a été en grand 
honneur aux temps romains. Faut-il rapporter à ceux-ci l'ori- 
gine de cette adoration, ou la croire antérieure à la conquête 
de l'Aquitaine ? On ne saurait le déterminer. Ce culte fait 
partie de celui qui comprenait tous les êtres animés, et ceux 
même inertes et sans vie; les Arbres Sacrés furent en quelque 
sorte les premiers temples ; on plaça des pierres monumen- 
tales sous leur ombrage, et ils prirent souvent une place 
distinguée parmi les Dieux : Arbores fuere Namimim tem- 
plUy priscoram ritti simplicia rura etiam nunc Deo prœ* 
cellentum Arborem dicmit '. 

Le culte des'Arbres fut longtemps en honneur dans quel- 
ques parties des Gaules, et nous avons cru en retrouver des 
traces dans plusieurs anciens noms de lieux , comme celui 
de Sep/ Arbres, dans le département de Tarn-et-Garonne, 

< Revue de l'Art Chrétien, H, p. 472-473. 
« TAVRINI Filius ? 
spiin. XII, 1. 



— 353 — 

de Très Arbores, mutation indiquée dans la Table Théodo- 
sienne^ etc., dénominations qui rappellent les Six Arbres 
de nos autels votifs , et qui pourraient bien avoir aussi une 
origine sacrée ; mais il ne faut pas néanmoins penser que 
toujours les dénominations de fermes , ou de champs dé- . 
signés souvent , en langue romane, par les mots : al Casse, 
à VOarme, al Fraysse, c'està-dire au Chêne, à l'Orme, au 
Frêne, etc., proviennent d'un culte rendu dans ces lieux à 
des arbres de ce nom. En général, ces appellations tirent 
leur origine d'un Chêne , d'un Orme , ou d'un Frêne , qui 
existaient dans ces fermes , ou dans ces champs , ou qui 
étaient remarquables, par leur grandeur, ou par leur isole- 
ment. 

Plusieurs peuples rendent encore des hommages aux Ar- 
bres. Les grands végétaux sont au nombre des Fétiches des 
nègres *, et l'objet de la dévotion des malades qui leur offrent 
des tables chargées de grains et de gâteaux. Ces présents 
tournent au profit des prêtres du Bois Sacré ^; si quelqu'un 
était assez impie pour couper ou déflgurer les Arbres ado- 
rés dans la Négritie, il serait puni de mort. Les Gallas, ha- 
bitants de l'Afrique, regardent comme sacré l'Arbre nommé 
Wansey. C'est sous ses rameaux que les rois de ce peuple 
sont- couronnés, comme Abhnelech le fut près du Chêne de 
Sichem. Le Wansey, dit le voyageur Bruce ^, est adoré comme 
une divinité par les différentes tribus des Gallas. En reve- 
nant de Suez au Caire, Pockoke trouva à Derb-el-Hammer 
Hu Arbre Sacré auquel les pèlerins de la Mecque appen- 
dent des haillons*. Denon, que l'amour des arts et de l'ar- 
chéologie entraîna dans la Haute-Egypte, à la suite des ba- 
taillons français, rapporte qu'à Chendaoug'eh un sapeur 
ayant détaché une bi^anche du tronc d'un arbre pourri, 

< Bolman. Voyag, Desmarchais, H. 

2 Loyer. Ibid, 

3 Bruce. Voyage aux Sources du NiL 

♦ Pockoke. Voyage en Orient, I, p. 482, 
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cette action causa- beaucoup de tumulte de la part des habt* 
tants : ils pensaient que de tels arbres recelaient un Bon ou 
Mauvais Génie, et qu'on n'en pouvait rien détacher sans 
profanation... Le culte en est mystérieux et secret, ajoute le 
savant voyageur, mais on les révère publiquement ^ Oléarius 
a vu à Casvin, en Perse, un Arbre très gros et très vieux, 
auquel on attribuait la vertu de guérir plusieurs maladies. 
« Ceux qui ont mal aux dents, dit le voyageur, touchent la 
partie malade avec un clou ou un petit caillou qu'ils fichent 
dans l'Arbre à la hauteur de la bouche. Cet Arbre , ajoute 
Oléarius *j avait le tronc tout plein de doux et de cailloux 
et de branches ornées de rubans de diverses, couleurs. Les 
miracles qu'il opère apportent beaucoup de profit à un pré- 
tendu religieux qui a la garde de l'Arbre et qui reçoit les 
offrandes présentées par les dévots. » Ce profit fait qu'il se 
commet un grand nombre de fourberies et que plusieurs 
charlatans arrangent de la même manière d^autres arbres 
pour tirer de l'argent des passants. Selon Chardin ', à Chi- 
ras, en Perse, on rendait une sorte de culte à un vieil 
Arbre. I^es habitants appendaient à ses branches des cha- 
pelets, des amulettes, des morceaux d'habillements; les ma- 
lades y faisaient brûler de l'encens et y attachaient de petites 
bougies allumées, afin de recouvrer la santé.» Chardin dit 
encore : «Il y a partout, en Perse, de ces vieux Arbres, ré- 
vérés superstitieusement par le peuple , qui les appelle /)î- 
rakht-i'Fasels, c'est-à-dire Arbres par Excellence. On les 
voit tout lardés de clous pour y attacher, par vœu, des ha^ 
billements ou d'autres objets. Lesdévots, et particulièrement 
les gens consacrés à la vie religieuse , aiment à se reposer 
dessous et à y passer la nuit. » Barbaro, Pietro Délia Valle, 
et plusieurs autres anciens voyageurs, ont aussi observé le 
culte rendu aux Arbres par les Persans; sir Ouseley en a été 

* Vivant-Denon. Voyage dans la Basse et Haute-Egypte, I, p. Î29-230. 
2 Oléarias. Voyage de Moscovie et de Perse, traduc. franc., p. 430. 
5 Chardin. Voyage en Perse, IX, p. 109 et seqq. 
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témoin, il y a peu d'années, «La vénération que l'on a pour 
de' certains Arbres, appelés Dirakht-ùFazel, est, dit-il, 
très commune en Perse. I^es habitants du pays suspendent 
aux branches de ces Arbres des pièces de leurs vêtements et 
d'autres objets, pour obtenir la guérison de quelque mala- 
die, pour attirer les bénédictions du ciel sur leurs entrepri- 
ses, pour conclure un mainage, faire une spéculation com- 
merciale et bâtir une maison. C'est aussi un moyen qu'em- 
ployenl des époux, dont l'union est stérile, pour obtenir des 
enfants. On voit quelquefois des Dirakhl-i-Faxelo, ou 
Arbres Excellents, dans le voisinage du tombeau de quel- 
que prétendu saint, ou Imamladeh, mais plus souvent en- 
core dans des plaines désertes, où il n'y a point de reliques 
qui puissent leur communiquer une vertu particulière ^ » 
Les Siamois adorent, selon la Loubère*, un Arbre consacré 
à Sommonacodom ; ils l'appellent en langue bali, Prasi 
Maha Pout, ce qui signifie \ Arbre du Grand Pout; mais, 
en langue vulgaire, on le nomme Ton-Po. Le major Symes 
dit ' que les Siamois croient faire une œuvre méritoire et 
sainte en se pendant aux branches du Protsi-Maha-Poul. 
Il parait que la vénération que Von a pour cet Arbre Vient 
de ce que Sommonacodom s'est reposé sous son ombre*. 
DansTîle de Ceylan, on adore un Arbre consacré à Boudha. 
Les habitants des Manilles ont aussi des Arbres Sacrés, et 
ils n'osent point en couper les branches. Les Ostiaks ado- 
rent de même des Arbres *. Les Circasses Petigories n'ont 
d'autres Divinités qu'un Bois fort épais au milieu d'une plaine 
environnée de hautes montagnes. Un large fossé, creusé à 
l'en tour et plein d'eau en défend l'approche. Toute la nation 

• Travels in various contries oj[ Ihe east. Bibliothèque Universelle. , 
Lill.XVni, p. 17Î. 

8 Ùu Royaume de Siam. 

' Symes. Relation de l'Ambassade ang, dans le royaume d*Ava, IH. Gharn- 
bers. Ruines de Mavalipouran, p. 260« 

^ Turpin. Hisl, de Siam, l, p. 149. 

^ Voyage autour du Monde, H, p. 334. 
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s'assemble dans ce lieu vers la tio du mois d'août et elle 
ne se sépare qu'après avoir appendu les meilleures armes 
qu'elle possède à certains Arbres choisis de ce Bois, avec une 
sorte de consécration. L'année suivante, étant assemblés de 
nouveau, ils nettoient ces armes et les replacent après les 
avoir baisées * . Le culte des Arbres subsiste parmi presque 
toutes les peuplades sauvages de l'Amérique. Les Abenaquis 
révéraient un vieil Arbre qu'ils croyaient ne devoir jamais 
tomber : mais bien que cela soit arrivé, ils ont continué d'y 
attacher leurs offrandes^. 

La France possède encore plusieurs Arbres révérés. Dans 
quelques provinces , le peuple croit que l'on peut, faute de 
prêtre, se confesser au pied d'un Chenet On suspend encore 
des offrandes à un Arbre de cette espèce sur la montagne de 
Chaumont, près de Beauvais. Plusieurs lieux portent encore 
le nom de Luc, dérivé de Lucus, Bois, Bocage consacré. Les 
prêtres chrétiens se sont élevés contre ce culte et l'ont dé- 
peint comme un reste de l'antique idolâtrie; on observe que, 
dans quelques cantons , l'aspect de certains Arbres inspire 
une sorte de frayeur. On suppose que les Sorciers les reve- 
nants et les Démons s'assemblent sous des Noyers remarqua- 
bles par leur hauteur. On a imprimé àParis ^ que le Chéic 
Nicotas,A Auragne, dans le département de la Haute-Ga- 
ronne , est fameux par les apparitions qui ont lieu sous ses 
rameaux : on dit que des seigneurs , des guerriers du vieux 
tenfips, ont, ainsi que plusieurs dames, reçu la mort près de 
ce Chêne. Les crédules habitants des lieux voisins assurent 
que, tous les ans, à l'époque où le «'ime a été commis, on 
voit une troupe d'hommes et de femmes dansant autour de 
l'Arbre. Malheur à ceux qui troublent les plaisirs de cette 
réunion, ou qui passent alors dans le chemin d'Auragne 

» Pallas. Voyag.,\,ç.^3L 

^ Des Brosses. Culte des Dieux Fétiches, p. 62 et se(iq. 

3 Mémoires de l'Académie Celtique, 

♦ Bodin. Denwfimianie des Sorciers^ p. 174. 



— 357 — 

à la ferme nommée le Teinturier * . Dans plusieur$ parties des 
Pyrénées, lorsqu'un Arbre étend ses branches sur une habita- 
tion, on croit que toutes sortes d'adversités vont peser sur elle. 
Le culte des Arbres a été, pendant longtemps, en hon- 
neur dans les Gaules ; le Chêoe d'Esus ne pouvait être 
promptement oublié par les peuples qui révéraient en lui 
le symbole de ce Dieu puissant, confondu plus tard avec Ju- 
piter ^ On conseilla à saint Boniface de Cologne, dans l'in- 
térêt de la conversion des peuples au christianisme, de faire 
détruire un Chêne énorme où Ion venait faire des vœux et 
offrir des sacrifices à Jupiter, superstition qui avait fait 
donner à cet Arbre le nom de Chêne de Jupiter : Robur 
Jovis^. L'histoire ecclésiastique nous apprend que l'un des 
plus zélés prédicateurs de l'ordre fondé par saint Dominique 
ne put détruire une coutume pareille qu'en faisant abattre 
un arbre de cette espèce. On sait que saint Martin , ayant 
cru abolir l'idolâtrie dans un canton de la Gaule, en détrui- 
sant le Temple où les habitants du voisinage venaient offrir 
des sacrifices, apprit qu'un Arbre révéré, qui s'élevait en- 
core près de ce temple, remplaçait pour ceux-ci l'édifice 
abattu ^. On trouve, dans plusieurs écrivains^, que l'église 
de Saint-Sévère , à Vienne , était bâtie sur un sol où les ha- 
bitais avaient , dans un seul Arbre , adoré cent Dieux à la 
fois. Les conciles , les capitulaires de nos rois , les écrits de 
plusieurs saints personnages, ont proscrit le culte des Arbres, 
consacrés par la superstition, et que l'on connaissait sous la 
dénomination à! Arbores Sacrivos. La réunion de plusieurs 
de ces grands végétaux formait , comme les Six Arbres, 
un Dieu, auquel on adressait des vœux qui furent religieu- 
sement acquittés. 

* Mémoires de la Société Royale des Antiquaires de Frqnce, UI, p. lOS» 
2 Maxim. Tyr. Serm., XXXVUI. 

• 3 IJensch, Jun. I, 467, p. 34. 

* Sulp, Vit. S. Martini, cap. X. Fortunat, Iflj. ï. Carm, XIV. 

^ Joan. à Bosco, Vienn. Antiq.y 4, Album des Provinces de France, n, 107, 
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On voyait naguères encore un Oroieaa au centre de cha- 
que place publique de Toulouse * . Cet Arbre ombrageait un 
puits autour duquel les jeunes gens des deux sexes allaient 
s'asseoir pendant les courtes nuits de Tété. Cette troupe 
chantait des hymnes à la Vierge et répétait aussi de tendres 
romances en idiome languedocien '. On a conservé dans la 
même ville le souvenir du Laurier planté dans le Jardin des 
Sept Troubadours^. Assis au pied de cet Arbre, consacré 

< Catel. Mémoires de l'Histoire de Languedoc^ p. 158, 486,^133. 

3 Quelqu'is-uns de nos lecteurs se rappellent peut-être d'y avoir entendu, 
comme nous, chanter ces strophes en l'honneur de la Violette, strophes que 
Ton a cru pouvoir attribuer à Goudelin , mais qui nous paraissent bien au- 
dessous du talent de celui-ci, et qui semblent, ^aiUeiurs, bî^ plus modernes 
que ce poète : 

Bioulello, 

Nenetto, 
Toujours aoodourouso, 
Aoooou de Totdouso, 
Béni Di*e(nbaoaina \ 
i^phir te caresso , ' 
Et ma suulo mestresso 
Me pot may charma. 

Doucetto, 

Presquelto, 
Uian Wn dins la prado 
Moiin Aanil agrado 
A toutis les éls. 
Dins sdon eant plus nendrê 
Bous crezèts entendre 
Le cant des angèls. 

Bioaletto, 

Nenetto, 
Toiijours aoudouroiiso, 
Aoiinou de Toaloiiso 
Béni m>mbaouma 

^ Ce jardin était situé hors des murs, dans le faubourg des Augustines. On 
a des lettres circulaires de la Compagnie des Sept Troubadours, datées du Ver- 
ger de leur noble Consistoire, et écrites au pied d'un Laurier : , 

Donadas foron al yergîer , 

Del dit lue, alpé d'un laurier. 

Ces letres furent adressées aux poètes Tan 43113. 
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jadis à Apollon , les Mainteneurs du Gai Siivoir * décer- 
naient le triomphe au poète qui avait le mieux célébré, sous 
des formes emblématiques, les louanges de la Mère du Dieu 
Sauveur. Si ce Laurier existait encore, il serait l'objet de la 
vénération des amis des lettres. Ainsi, le Chêne de Vincennes 
fut longtemps l'objet du respect des peuples. En le voyant, 
on se rappelait le Bon Roi, qui, déposant le faste de la cour, 
venait, sous TArbre Druidique, rendre la justice aux fils des 
vieux Gaulois et des Francs. 

Dans le nord de l'Europe, on a pu faire renaître en quel- 
que sorte une théogonie originale qui n'a rien emprunté à la 
civilisation des Grecs et des Romains; mais, suivant Justin*, 
«les Grecs (établis à Marseille et sur les côtes les plus voisi- 
nes de Tolosa), dépouillèrent les Gaulois de ces contrées de 
leur manière de vivre sauvage et barbare... Ils leur commur 
niquèrent si bien leurs mœurs polies qu'on eût dit que ce 
n'était point la Grèce qui avait passé dans cette partie des 
Gaules, mais que c'était plutôt cette partie de la Celtique 
qui était passée dans la Grèce. » Les rapports commerciaux 
et l'emploi de la langue des Hellènes, durent d'abord con- 
tribuer à faire tomber en désuétude la langue nationale et 
avec elle les hymnes religieux, et à faire oublier ce que nous 
nommerions volontiers les poèmes théogoniques et histori- 
ques des Gaulois. Les Muses de la Grèce et de Latium l'em- 
' portèrent , et l'on né conserva que de vagues souvenirs des 
temps antérieurs à la conquête. Dans le nord , XEdda, les 
Sagas, ont perpétué de nombreux souvenirs des temps an- 
ciens , et ont consacré les . traces d'un culte qui n'a cédé 
qu'à l'influence du christianisme. Dans nos contrées, très 
anciennement civilisées , on a été moins heureux et l'on a 
dû voir s'effacer presque tous les enseignements druidiques. 
Seulement , la tolérance romaine adoptant et honorant les 

* Mantenadores del Gay Saber, tel est le litre que prenaient les membres de 
r Académie formée à Toulouse en 1 3^3. 
2 Lib. XLHI, c. 3. 
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vieilles Déités des peuples et permellant de leur adresser 
des vœux , de leur consacrer des monuments, ees marbres 
sont h peu près tout ce qui reste de ce passé. Ainsi nous 
possédons un petit nombre d'autels votifs parvenus jusqu'à 
nous malgré toutes les causes de destruction , et qui nous 
ont conservé plusieurs pages de notre histoire; puis, chez 
le peuple seulement, quelques nâythes, assez nombreux, 
mais nous n'en recueillons les restes, répétés de génération 
en génération, qu'avec défiance, parce que l'on y retrouve , 
le plus souvent , l'influence des idées chrétiennes. Ainsi , 
l'on a vu * que pour expliquer, sur les côtes de l'Aquitaine, 
la formation des dunes et Tempiètement des sables, on a 
supposé que Dieu voulant punir les peuples de cette contrée 
des désordres auxquels ils étaient livrés , la condamna à se 
transformer en un désert aride. Le même motif a été allégué, 
sans doute, vers le même temps, pour expliquer la destruc- 
tion des hauteurs granitiques du Castrais, et la présence de 
cette immense quantité de blocs , de dimensions énormes , 
qui couvrent la surface du Sidobre et les champs voisins. 
Une légende a expliqué, par une cause religieuse et morale, 
la convulsion accidentelle qui a brisé , roulé , accumulé ces 
masses dont l'aspect étrange frappe les regards du voyageur, 
même alors qu'il a contemplé le Caillaou de VArayé dans 
les Pyrénées et ce que l'on y nomme X^Cahos, ou lu Peyrude.^ 
L'un de ces amis, qu'il faut regretter toujours quand on a 
eu le malheur de les perdre (M. Belhomme), nous a donné, 
telle qu'il l'avait recueillie et en langue du pays, la légende 
relative à la révolution physique dont on retrouve la trace 
dans les lieux voisins de Castres. Celte légende ressemble 
beaucoup à celle que nous avons retrouvée dans les Landes, 
vers Mimizan. C'est la même forme ; c'est toujours un saint 
envoyé, qui vient annoncer à un peuple pervers la colère du 
Tout-Puissant ; c'est la même persistance dans le mal, c'est 

^ Archéologie Pyrénéenno, 
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toujours la vengeance céleste. On pourrait y retrouver une 
vieille leçon de morale, donnée, il y a trente siècles, par les 
Druides et transformée, au moyen-âge, en une sorte de tradi-^ 
tion chrétienne , pour inviter, par l'exemple, les peuples à la 
pratique des vertus * . 

Toutes les légendes que Ton a recueillies dans nos con- 
trées sont loin d'offrir le même intérêt que VEdda. Si les 

* Voici cette légende, telle que M. Belhoœme l'a écrite, il y a vingt ans, sous 
la dictée des vieillards de son pays. 

« Ero dlns la sazoa de las pus fortes calous, lou soulel ardexabo^ leousedebio 
sega. Dins aquel tems, las mountagnos dal Sidobre erou coubertos de terros 
grassos, d'oustals pies d'un pople rixé. Mais aquel poble ero maïssant, anabo 
tracassa lous de soun besinatxé ; enlebabo lous troupels, las fennos, las xoiibés 
et lous maïnatxés. Assassinabo lous eslranxès que passaboun per sas terros, et 
adourabo un Demoun que pourtabo un brisaout rouxé, et que s'appuyabo, 
parce qu'ero fort biel, sur un bastou de greffoul. Aquel Demoun ero lou mes- 
tre d'aquel poble et l'abio randut maissant. Un Sant Mounxé, home de Dious, 
benguet anaounça aïs habitans dal Sidobre, que abio alaro un aoutré noum, 
que se dins un lems, que yeur mercabo, élis nou se coumberlission pas, Dious 
embouyario soun Anxo per lous puni... Mes élis se trufferoun delSant etdeço 
que yur disio. Al tems qu'abio merquat ( ero dins las plus fortes calous, le sou- 
lel ardexabo, leou se debio sega], l'Anxo de Nostre Seigne aparesquet k la cîmo 
de la mountagno, et y ë dounet un tan grand cop de sa loungo espazo, que tou- 
tos las roquos se briseroun, la terro tremblet et las roquos embricaillados re- 
douleroun penden loungtems las unos sus las aoutros et escrazeroun lous ho- 
mes et lous oustals dal Sidobre, coumo uno molo de mouli escrazo lou blad. 
Lou Riou dal Lezert fousquet enterrât xoust las roquos entre lasqualos coulo 
encaro... Lou maissant Esprit ensaxet de mal faire à l'Anxo de Dious, mes 
per aquelo, nou yé reussisquet. Alaro, raouxous, arapet aquel roc ount bezets 
las marquos de sas hurpos ; lou lebabo coumo oun lebo uno paillo et lou 
xestait ambé forço debes lou Boun Anxo, per l'escraza, mais nou lou pousquet 
atteigne. Aquel roc s'appello desempeï Lou Roc de las Patos (a). Lou Maissant 
Esprit fousquet, après aco, engloutit xoust Pêyro Poul (6)5 et desempey aquel 
tems, en probo eternello de la benxenço de Dious, la terro d'aquelo montagno 
es toute amagrido y nou se pot laoura à caouso des rocs que ta curbissoun, et 
se dis que demourara atal jusquos al tems ount l'Anxobendra appella las armos 
daïs anciens habitans dal Sidobre dabant aquel que deou jutxa un jour toutes 
lous homes, et lous recoumpensa ou lous puni seloun yours bounos ou maïssan- 
tos obros. » 

(a) On donnait encore, en 1821, ce nom à an immense bloc sur lequel on croyait voir 
quelques traces de caractères. 

(b( Autre rocher que nous avons vu , et que Borel mentionne dans ses Antiquités de 
Castres. 

II 24 
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Druides ont confié à la mémoire de leurs disciples les my- 
thes de leur théogonie , les siècles et la civilisation grecque 
et romaine en ont effacé les dernières traces. 

Mais, dira-t-on peut-être, les peuplades de TAquitaine et 
de la Narbonnaise n ont-elles pas conservé , à défaut de mo- 
numents épigraphiques, les noms des anciens Génies de nos 
contrées ? Nous répondrons que Bensozia n'est connue que 
par les actes d'un vénérable évêque de Couserans, et une 
légende des Bigerrones. Catel a parlé * des Trois Pierres de 
Naurouse. Ce fut, dit la légende populaire, une Déesse qui 
apporta les trois rochers, qui servent aujourd'hui de piédes- 
tal à rol)élisque élevé en l'honneur de Riquet , sur le point 
culminant où les eaux se partagent et coulent , les unes 
vers la Méditerranée, les autres vers l'Océan. Cette Déesse, 
nommée Naurouse, célèbre aussi dans l'Aquitaine , dit en 
plaçant ces trois pierres , à une assez grande distance les 
unes des autres , qu'alors qu'elles se joindraient les femmes 
méconnaîtraient toutes les lois du devoir et de la pudeur *. 
Ces Pierres étaient vénérées, on peut le croire, dans les temps 
antiques , et il paraît que Naurouse appartient aux siècles 
de la Gaule indépendante. On a , sans doute , traduit du 
Celte en Latin , et du Latin en langage Roman , les paroles 
fatales prononcées par elle. « En 1563 , sortant du château 
de Ferais , dit un auteur ' , Charles IX alla à Castelnau- 
dary , puis s'achemina vers Toulouse , et , en chemin , il 
eut la curiosité de voir les Trois Pierres qu'on appelle de 
Naurouse, qu'on dit avoir esté mises sur le chemin par une 
dame, distantes d'un petit espace l'une de l'autre, qui dict 
que lorsque ces Trois Pierres viendroient à se joindre, toute 

. * Mémoires de l'Histoire de Languedoc, 41 4. 

^ Cette prédiction a été exprimée par ces deux méchants vers en langue du 

pays : 

Alaro qu^aquelos feyros seran jugniados 

Massipos et fennos seran debergougnados, 
3 Gâches. Mémoires manuscrits. 
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vergoygne viendroil à se perdre, et le jour du jugement arri- 
Yeroit après. » Catel, qui ne tenait guère aux traditions des 
vieux temps, et qui dans son dernier ouvrage a montré peu dp 
critique , s exprime ainsi * : « On peut mettre à bon droit , 
entre les fables des vieilles, ce que Ton raconte des Trois petits 
Rochers, ou Pierres, qui se trouvent près du grand chemin, 
en la plaine entre la Bastide et Vignounet*, qu une femme 
nommée Naurouse jela ces Trois Pierres audit lieu, esloi- 
gnéeslune de l'autre, disant que quand elles viendroient à se 
joindre les femmes perdroient toute honte et vergoygne , les- 
quelles sont aujourd'hui en tel estât, qu'elles sont quasi joi- 
gnantes; ce qui, peut-estre, a été inventé, comme je croy, à 
bonne intention, pour contenir leur pudicité. » 

Le nom de Naurouse est conservé dans l'Aquitaine où on 
lui attribue plusieurs travaux remarquables, et, entr'autres, 
une voie qui, de Bordeaux, s'étend jusqu'à Toulouse, et qui 
est encore tracée dans le département du Gers. Si Ton de- 
mande aux habitants du pays le nom de cette route, ils ne 
répondent pas comme on le ferait en parlant d'une roule nou- 
velle : Cest le chemin de grande communication de 

â..., mais bien en répétant ces vieilles rimes qu'ils tiennent 
de leurs pères : 

Acos ech lou camin de Naurouso 
Que ba de Bourdeous en Toulouso, 

Le pouvoir supposé de Naurouse aurait pu nous faire 
penser, si cet ouvrage était consacré à la Germanie, qu'on 
pourrait la comparer a l'une de ces femmes nées au-delà du 
Rhin, « qui, selon Tacite^, furent d'abord considérées 
des prophétesses et adorées ensuite comme des Déesses, par 
le progrès naturel à la superstition. » Les Druidesses, chez 
les Gaulois, s'élevaient, dans l'esprit des peuples, à ce degré 

^ Mémoires de r Histoire de Languedoc, 

^ l\ aurait fallu dire : entre Labastide et Avignçtiet, 

5 J5r,>t.,Ub.IV. 
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de grandeur ; et l'on voit que les compagnes de Bensozia 
obtenaient dans nos montagnes ce titre divin. Les détails les 
plus circonstanciés, les plus essentiels, nous manquent, et 
nous ne pouvons chercher à restituer ici, par des inductions, 
la partie la plus importante de nos annales. Il faut d'ailleurs 
être persuadé qu'à cet égard tout effort n'obtiendrait pas de 
résultat satisfaisant, car le roman le plus ingénieux ne saurait 
suppléer à l'absence irrémédiable de tout document histori- 
que, de tout ancien monument, précieux moniteur d'un passé 
qu'il faut laisser dans les contrées de l'ombre alors qu'on 
ne peut le montrer paré de tous les charmes de la vérité. 
Les causes générales, les phénomènes naturels, agissant 
sur tous les hommes, ont dû leur inspirer les mêmes crain- 
tes, les mêmes désirs, les mêmes sentiments. Ils ont dû les 
exprimer de diverses manières, selon le degré de leur civilisa- 
tion. Les Vents qui troublent l'atmosphère, qui précipitent 
l'apparition des nuages orageux, qui renversent les arbres 
et les demeures, qui causent souvent la chute des neiges sus- 
pendues sur les déclivités des montagnes, et qui s'opposent 
à la course des vaisseaux et soulèvent les vagues écuman- 
tes , furent des objets de terreur; tandis que les Vents qui 
ramènent chaque année les dons du printemps et la fécon- 
dité , durent exciter la gratitude des peuplades primitives. 
La crainte , le désir , la reconnaissance , les apothéosèrent. 
On les invoqua , tantôt comme des Génies terribles , tantôt 
comme des Dieux bienfaisants. On leur offrit des sacrifices 
pour les rendre favorables; Hérodote le dit des Perses. Xé- 
nophon rapporte que, « dans l'expédition du jeune Cyrus, le 
Vent du nord causant un grand dommage à l'armée, un de? 
vin conseilla de lui sacrifier.» Pausanias nous apprend 
qu'on voyait près de l'Asope une Montagne consacrée aux 
Vents , et que , pour apaiser leur violence, un prêtre leur 
offrait, une certaine nuit de chaque année, un sacrifice. 
Tout le monde sait celui qui fut imposé aux Grecs rassemblés 
dans l'Aulide et implorant les Vents qui devaient les çon- 
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duire aux rivages de Troie. Suivant Hésiode *, les Vents que 
Ton devait redouter étaient fils des Géants Typhéus, AstréuS 
et Perse ; mais les Vents favorables étaient enfants des Dieux. 
Homère et Virgile donnent pour séjour aux Vents les îles 
Éoliennes : * Là, dans un antre vaste et profond, Eole tient 
tous les Vents enchaînés , tandis que les montagnes qui les 
renferment retentissent au loin dq leurs mugissements. S'ils 
n'étaient point sanç cesse retenus par Eole , ils porteraient 
partout le ravage et, rétablissant l'antique Cahos, confon- 
draient bientôt le ciel, la terre, la mer et les éléments^. » 

Ce furent les Phéniciens, célèbres navigateurs, qui, selon 
Eusèbe , offrirent les premiers des sacrifices aux Vents do- 
minateurs des mQrs. 

Pour les rendre favorables aux ïroyens fugitifs et prêts à 
s'embarquer, Anchise immola une brebis noire aux Vents 
orageux, et une blanche aux autres. 

En Gaule, les Vierges de l'île de Sain commandaient aux 
Vents et à la Mer. Auguste, ayant convoqué, en l'année 727 
de Rome , l'Assemblée générale des Gaules à Narbonne , fit 
bâtir un temple au Vent Gircius. On a fait venir le nom de 
ce vent du mot celtique Cyrch, mot qui signifie, dit-on, 
irruption ou impétuosité. C'est Sénèque qui nous apprend 
ce fait '. On révérait le Cyrch malgré les ravages causés par 
son impétuosité, de sorte que l'on croyait qu'il purifiait 
l'air : Gallims Gircius {infestas); cur œdificia quassmiti, 
tameri incolœ gratias, tanquam salubritatem cœli sui 
debeans. Suivant Aulu-Gelle *, ce nom de Gircius lui avait 
été donné à cause des tourbillons qu'il formait ; et , dit Dom 
Martin ^ « des choses qu'il rouloit, ballotoit, emportoit.» 
Dans la suite, on se servait de ce mot pour désigner le sep- 

* Théogon, 

2 JEnéid, lib. I. 

? Natural. Quest,, cl 7. 

* Noct, AHicor. 

^ Religion des Gaulois, 
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tentrion. Britannia inmla in extremo fines orbis limiter 
Circeiiis occldentemque versus^. Les Romains adoptèrent 
ainsi un dieu gaulois ; le nom de Cers est encore conservé 
dans la langue vulgaire à Narbonne, mais on ne retrouve 
point le temple qui lui fut dédié, et parmi les frises, les 
bas-reliefs qui existent encore dans cette vieille capitale , et 
que nous publierons dans cet ouvrage, on ne reconnaît 
aucun objet que Ton puisse attribuer au culte des Vents, soit 
qu'ils fussent impétueux , soit qu'ils fussent favorables. Ce 
culte a été en honneur dans T Aquitaine. Un autel votif, dé- 
couvert à Auch* , par feu M. d'Ayrens, et que M. le baron 
Chaudruc dé Crazannes a fait connaître, a été consacré auX 
Vents par une femme nommée Ingenua. Sur la face princi- 
pale de ce marbre, on lit l'inscription que voici : 

INGENVk 
VENTiS 

v.s.L.m^ 

C'est par ce monument que nous terminerons la série des 
objets relatifs au culte des Gaulois. On a vu que ce culte a, 
sans doute, dans les derniers temps, emprunté ses formes et 
même quelquefois les objets de ses adorations, à la mytholo- 
gie Hellénique et Latine, importée dans cette partie de l'Eu- 
rope et qui va bientôt nous occuper. Mais avant de retracer les 
vieilles fables que le commerce , et, plus tard , la conquête, 
substituèrent aux enseignements Druidiques, nous devons 
jeter un dernier regard sur les monuments primitifs de ces 
contrées et sur ceux où se trouvent encore les traces du 
culte des Génies protecteurs de la Narbonnaise et de l'Aqui- 
taine... 

En réunissant en un seul corps tous les monuments my- 

* Epist, Gildœ scripioris rer, Anglic, 145. 

^ Dans la terre nommée le Garros, qui appar lient à M. le comte de Mont- 
bel, lieu où l'on a découvert d'autres monuments. 
5 V0tum Solvit Lubens Mérita, 
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tbologiques découverts dans les départements du sud-ouest^ 
de la France, monuments qui peuvent être considérés comme 
appartenant à une théogonie différente de celle des Hellènes 
et des Latins , nous n'avons point négligé l'élément Ibérien 
qui nous a paru indiqué par Thistoire , et plus fortement 
encore par Tépigraphie. Néanmoins, il faut l'avouer,, on au- 
rait pu douter de Texistence de cet élément en Gaule. La ma- 
jeure partie des noms inscrits sur nos marbres n'appartient 
pas aux idiomes de la Péninsule Hispanique ; ce u*est que le 
plus petit nombre qu'elle pourrait revendiquer. Le lecteur aura 
remarqué sans doutequec'est surtout dans la contrée que saint 
Jérôme indique * comme ayant été occupée par les Espagnols 
fugitifs, vers l'an 73 avant Jésus-Christ, que se retrouvent au- 
jourd'hui des noms divins dont on peut rapporter l'origine à la 
langue que l'on croit être celle des anciens Ibères, et des dé- 
nominations géographiques qui semblent indiquer la présence 
des Hispaniens fugitifs dans les régions nommées naguères le 
Comminges et le Nébousan , tandis que ces noms divins, 
que ces dénominations locales ne se retrouvent point dans 
les lieux où, de nos jours, on fait remonter à quarante siè- 
cles l'établissement de ceux auxquels on donne les noms 
A'Escualdunacs etâ'Euskariens, noms, il est vrai, inconnus 
à toute l'antiquité , à moins que l'on ne croie que les tribus 
qui les portaient fesaient partie de ces peuples dont Strabon 
a dit^ : « Telle est la vie des montagnards dont je viens de 
parler. J'entends par ce nom tous ceux qui bordent l'Ibérie, 
du côté du nord, tels que les Gallosques , les Astures , les 
Cantabres, jusqu'au pays des Vascons et aux Pyrénées, car 
tous ces peuples se ressemblent par leur manière de vivre. 
Je n'ose surcharger celte description de la liste de leurs 
noms, qui sonnent mal à l'oreille, à moins que quelqu'un 
se plaise à entendre les noms des Pletaures, des Bardyètes, 

^ ' Àdvers. VigiL^ lib. H. 
' Geograph,, lib. lU. 
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des Allotriges, et d'autres dénominations plus bizarres et 
plus désagréables encore. » 

Si le nombre des inscriptions gallo-romaines trouvées 
dans la Novempopulanieetdans cette portion de la Narbon- 
naise où nous avons étendu nos recherches, n'est pas aussi 
considérable qu'on aurait pu l'espérer, il faut en accuser, 
surtout, l'incurie de nos contemporains. D'un autre côté, les 
traditions où l'on aurait pu puiser de précieux documents, 
s'effacent avec une effrayante rapidité, par une suite inévita- 
ble du système qui préside aux écoles de nos campagnes. 
D'ailleurs, la pensée qui a voulu, en 1789, effacer toutes les 
nationalités particulières, pour amener une unité politique^ 
en France, à dû faire disparaître avec empressement tout ce 
qui retraçait le passé de nos provinces. En peu de temps, 
tous les mythes antiques , toutes les légendes de contrées 
dont les populations, déjà séparées à l'époque de la conquête 
romaine, et qui le sont encore aujourd'hui par la langue, par 
les habitudes, par l'amour de leur véritable patrie, de la puis- 
sante unité commencée sous Louis XIV , ont dû disparaître 
en même temps que ces provinces et ont perdu leurs institu- 
tions, leurs souvenirs. Tout ce qui survit encore aux révo- 
lutions qui ont si souvent dévasté la Gaule et la France, va 
s'effacer pour toujours si on ne le recueille avec un soin 
religieux, comme ont disparu les instructions que lois Drui- 
des donnaient à leurs nombreux disciples, et qui, confiées 
seulement à la mémoire, n'ont laissé que de faibles traces *. 
Pour rassembler en quelques pages ce qui pouvait subsister 
encore de ces traditions, nous avons interrogé, il y a, au moins 
quarante années , des vieillards qui la plupart compteraient 

* nu rébus divinis intersunt, sacrificia publica ac privata procurant, reli- 
gionês interprêtarUur : Ad hos magnus adolescenttum numerus, 'disdplinœ 
causa j concurnt,,. Magnum ibi numerum versuum ediscere dicuntur : Ilaque 
nonnulli annos vicenos in disciplina permanent ; neque fas esse existimant^ 
ea litteris mandare, cum in reliquis fere rébus publicis, privatisque rationi- 
bus Grœciis litteris utantur... C»s. De Bell. GalL, lib, YI. 
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aujourd'hui plus d'un siècle d'existence et dont les souv^iirs 
de famille embrassaient un temps considérable. Tous se 
plaignaient, avec amertume, du mépris systétoatique inspiré 
par les sophistes du dix-huitième siècle, pour les antiques et 
saintes croyances , pour tout ce qui peignait les anciennes 
habitudes, et pour ce que Ton nommait, avec dédain , les 
superstitions , les préjugés des aïeux. Ainsi, et, à notre 
grand regret , nous n'avons pu recueillir près d'eux que des 
notions trop généralement vagues , bien qu'attachantes en- 
corow A ces notions, les habitants de nos montagnes ont ap- 
porté, il est vrai, des indications plus précises, des récits , 
des légendes même, qui par leur naïveté, parleur simplicité, 
montrent toute la sincérité, toute la bonne-foi de ces hom- 
mes, qui, placés en présence des sites les plus pittoresques, 
éprouvent les effets physiques d'un climat où les phénomè- 
nes de la nature se succèdent avec rapidité et se montrent avec 
une grandeur, avec une sorte d'énergie que Ton ne connaît 
point dans nos plaines , dépourvues de forêts , et soumises 
à une culture uniforme et régulière. Ces récits, qu'un autre 
Macpherson aurait , il y a deux siècles, revêtus d'une cou- 
leur poétique, et que la Cosmogonie Ibérienne n'a pas 
illustrés, n'ont pu nous fournir qu'un petit nombre de pages ; 
on y verra que les détails déjà donnés par quelques écri^ 
vains , sont confirmés par les débris qu'offrent encore plu- 
sieurs monuments, par les traditions de nos vallées et par les 
souvenirs de nos vieillards. Ce serait, en quelque sorte, toute 
une mythologie qui viendrait s'ajouter, si l'on n'en avait pas 
épuisé la source , à celle dont nos marbres inscrits ont con- 
servé des traces, et qui, presque toujours , serait bien plus 
explicite. On y trouverait, en quelque sorte, le supplément 
obligé de la théogonie pyrénéenne, et de l'adoration des 
Déités topiques, théogonie et adoration qui résistèrent à la 
force de l'exemple et à la puissance de la parole èvangélique. 
Cette mythologie traditionnelle s'est perpétuée pendant le 
moyen-âge, et même jusques à notre époque, où un oou- 
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veiau Panthéisme tend , non pas à rétablir le culte ou 
l'adoration de tous les objets créés , mais bien à l'oubli de 
toute puissance divine, et de toutes les vérités sur lesquelles 
reposent le bonheur des générations et la durée de la société 
humaine. Socrate disait à ses disciples : « Si Dieu a dérobé 
sa nature à notre entendement, il a manifesté son existence, 
sa sagesse, sa puissance et sa bonté dans ses propres ouvra- 
ges. Il est l'auteur du monde, et le monde est l'ensemble de 
tout ce qui est bon, de tout ce qui est beau, de tout ce qui 
est digne d'être vénéré. » I^ sage séparait ainsi , la Cause 
première, des effets produits par elle, et le Panthéisme 
n'était pas ce que l'on voudrait qu'il devînt aujourd'hui. 
Le polythéisme ne put être, d'abord, qu'un excès d'admira- 
tion pour chaque partie des choses créées ; et c'est ainsi que 
de la Divinité Unique sortirent tant de Déités particulières. 
Leur foule devenait, en quelque sorte, innombrable et devait 
par là même assurer la ruine du tout ensemble. 

La religion Druidique, sur laquelle on a beaucoup écrit et 
sur laquelle on n'a que des notions trop peu étendues pour en 
former un système complet, fut celle des peuplades habituées 
dans les parties septentrionales de l'Europe, que les géogra- 
phes grecs ont désignées sous les noms de Scythes et de Celto- 
Scythes^; et en grande partie celles que l'on nomme aujour- 
d'hui Indo-Germaniques; mais les Celtes, proprement dits, 
eurent des idées particulières, des rites qu'eux seuls ont ob- 
servés. Ils forment, d'ailleurs , l'une des plus importantes 
divisions de ces races dont les descendants couvrent la plus 
grande partie de l'Europe. 

Parmi les écrivains de l'antiquité. César, qui combattit pen- 
dant dix années les Gaulois, aurait pu, sans doute, et mieux 
que tout autre, nous faire connaître la religion druidi- 
que , mais ce qu'il en a dit a été évidemment écrit sous 
l'influence des idées des Grecs et des Latins, qui confondaient 

« Strab. Geogr.y lib. XI. 
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toujours las Dieux, objets de leurs honnns^es, avec les Dieux 
des nations étrangères, alors qu'ils croyaient retrouver dans 
les attributions de ces derniers quelques rapports , quelque 
ressemblance avec les attributions des leurs. Alors donc que 
Gésar affirme que le dieu suprême des Gaulois est Mercure, 
qu'il comparé ce fils de Jupiter et de Maya avec l'un des di- 
vins Génies révérés dans les Gaules, et que nos ancêtres con- 
sidéraient comme l'inventeur des arts, le protecteur du 
commerce , le guide et le gardien des voyageurs , il ne dit 
point que c'était sous ua autre nom qu'ils lui offraient des 
sacrifices et ce nom. César ne l'a point inscrit dans ses Com- 
mentaires * . Ce sont évidemment des Déités celtiques que le 
grand capitaine désigne en disant que les Gaulois avaient , 
après Mercure, pour Dieux les plus honorés, Apollon, Mars, 
Jupiter et Minerve ; qu'ils croyaient qu'Apollon chassait les 
maladies, que Mars était le Dieu de la guerre et que Jupiter 
avait l'empire des cieux. Certes, ici, l'écrivain confond avec 
les Dieu\ de la Celtique, ceux de l'Hellénie et de Latium. 
Il se trompe sans doute encore en disant que les Gaulois 
croyaient tous descendre de Dis ou de Pluton, assimilant 
TÊtre Divin, Père des Celtes, dont il n'a point recueilli le 
vrai nom, avec le dieu des enfers*. Il crée, en quelque sorte^ 
une sorte de polythéisme qui, ainsi qu'on le croit avec rai- 
son aujourd'hui , n'était pas d'abord connu des Gaulois. 
Leurs rapports avec les autres nations avaient altéré sans 



< Deum maxime Mercurium colunt} hujus suntplurima simulacra : hune 
om)riium inventorem artium ferunt: hune viarum atque itinerum ducemy 
hune ad quœstus pecuniœ mercaturasque habere vim maximam arbitrantur, 
Post hune, Apollinem et Martem et Jovem et Minervam, De his eamdem 
fereyquamreliquœ génies, habent opinionem: Apollinem, morbos depdlere ; 
Minervamy operum atque artificiorum initia transdere; Jovem, imperium 
cœlestium tenere ; Martem, bella regere. 

* Gain se omnes ab Dite pâtre prognatos prœdieant; idque ah Druidibus 
proditum dicunt : Ob eam eausam spatia omnis temporis, non numéro die- 
rum, sed noetium finiunt; et dies natales et mensium et annorum initia sic 
observant, ut noetem dies subsequatur 
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doute la religion primitive de ce peuple, mais César aurait 
dû, moins qu'un autre, leur attribuer le culte des ;Divinités 
étrangères, qui ne s'était même introduit qu'avec peine dans 
cette portion de la Celtique que l'on nomma d'abord la Pro- 
vince; car on en voit les habitants accusés d'impiété, peu 
d'années avant l'époque où écrivait César et par l'un de ses 
plus illustres contemporains, Cicéron. L'illustre orateur as- 
surait, dans un plaidoyer, encore célèbre, et qu'il prononça 
pour Fonteius , que les Gaulois et spécialement ceux de la 
Province, professaient un culte différent de celui de tous les 
autres peuples, qu'ils étaient ennemis des croyances de ceux- 
ci et qu'ils faisaient la guerre aux Dieux immortels * . 

Le témoignage de Cicéron infirme complètement ici celui 
de César. D'ailleurs, comme le remarque Dom Martin*, on 
ne peut ignorer que Strabon, Pline, Suétone, Dion, Tacite, 
Athénée, et d'autres, disent, de la façon la plus formelle, 
qu'il y avait une différence entière entre la religion des Gau- 
lois et celle des autres peuples. Le savant béhédiclin 
ajoute « qu'elle était comme celle des Perses, unereUgion de 
philosophes, ainsi que le dit Clément d'Alexandrie^, aussi 
convenoit-elle, presqu'en tout, avec celle des Perses ; ce qui 
fait dire à Pline, que malgré l'esloignement du pays des uns 
et des autres, et l'impossibilité où ils étaient de se connoître, 
ils pratiquoient si bien les mêmes superstitions qu'on eût 
dit qu'ils s'étoient communiqué leur religion. » 

Les erreurs des écrivains de l'antiquité sur la Religion 
des Gaulois ne peuvent être comparées qu'à celles qu'ils ont 
accumulées sur l'histoire et la religion des Juifs. Tacite * 

' Quœ iantum à ceterarum genlium more ac naturâ disserUiunt quod 
ceUrœpro religionibus suis bella suscipiunt, istœœnlra omnium religiones^ 
illœ in bellis gerendis ah Dits immorialihus pacem ac veniam petunt; istà 
cumipsis Diis immortalibus bella gesserunt. 

* Religion des Gaulois, ï. 

• Clem, Alex,, in Protrepi. 

♦ Histor., lib. Y. 
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lui-même, se dislingue parmi ceux qui ont calomnié les 
Israélites, comme tant d'autres ont calomnié les Gaulois. 

Si Ton recherche dans les anciens auteurs ce qui est rela- 
tif aux croyances, aux dogmes des Druides, prêtres et ins- 
tituteurs des Gaulois, on est frappé d etonnement ' et quel- 
quefois on est porté à douter de la yéracilé de ces témoigna- 
ges, que Ton ne peut soupçonner cependant de partialité en 
faveur de nos ancêtres. 

Si nous cherchons à établir, par des témoignages écrits^ 
leur antiquité historique , nous dirons avec Tun de nos pré- 
décesseurs * : « Que les écrivains les plus recommandables 
joignent toujours Tépithète de Vieux, d! Anciens, aux noms 
des Celtes et des Gaulois ; que Xénophon dit : Celtae, Galaice 
VETERES ; que Servius * a écrit : Vmbri Gallorum veterum 
propage , et Isidore de Séville : Umbri Ilaiiœ gens est, seà 
Gallorum veterum propago... En réunissant les témoigna- 
ges de Diodore de Sicile ^ et de Silius Italiens \ on voit qu'il 
n'est presque aucune partie de l'ancien monde où les Celtes 
n'aient laissé quelques traces de leur séjour , dans les noms 
des villes, des fleuves, des lacs, des montagnes et des pro- 
montoires , et que partout où les Phéniciens et les peuples 
nomades sont entrés , ils ont trouvé des Celtes ou Gaulois 
déjà établis. » 

Cette race Indo-Européenne fut Tune des premières qui 
se détachèrent du tronc principal. Mais si Ton compare le 
peu de ce que nous savons des Génies particuliers auxquels 
ils attribuèrent des pouvoirs distincts et particuliers , et ce 
que furent ces attributions qui portèrent les Romains à croire 
que la Celtique adorait les mêmes Déités que le Latium et là 
Grèce , on acquiert la certitude que le polythéisme de ces 
deux dernières contrées pénétra d'abord en Gaule par le 

* Gambry. Monuments Celtiques, 9. 
^ Mneid.fXU. 

3 Lib. V. 

* Punie. Lib. UI. 
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commerce et qu'il ne s'affermit par la conquête que sous la 
longue domination des Césars. Les Druides, attachés à leurs 
opinions antiques, furent proscrits, et si Ton permit à quel- 
ques-uns de leurs collèges, ou associations , de subsister en- 
core , ce ne fut qu a la condition d'adopter et de professer 
hautement le culte des vainqueurs. Ainsi, en lisant Ausone, 
on volt que les prêtres de Belen et les gardiens de ses tem- 
ples affectaient la plus profonde vénération pour Apollon , 
et que les familles de ces vieux sacrificateurs tiraient leurs 
noms des noms de ce dieu et des localités où il était adoré. 
11 s'était produit alors un mélange des deux cultes, et si quel- 
ques Déités gauloises furent encore honorées, les monu- 
ments qu'on leur éleva reçurent une consécration latine ; on 
ne voit jamais en effet la langue naticmale servir à cette con- 
sécration , eC Ton acquiert la certitude que qoelqu^MS oo 
mêla leur adoration à Tadoration des IMeux dea vainqueurs. 
Cest ainsi que l'on dédia presque tous les nombreux autels 
que nous avons fait connaître ; et alors même que le nom 
divin est gaulois, ainsi que celui du pieux adorateur, on ne 
peut placer ces monuments que parmi ceux que , de nos 
jours, on a nommés, avec raison , Gallo-Romuins. Seule- 
ment , sur les déclivités de nos montagnes , dans leurs pro- 
fondes et pittoresques vallées , là où se sont rencontrés des 
Hispaniens fugitifs avec^ des Gaulois , déjà soumis au joug 
des Romains, ou qui allaient bientôt le subir, le mélange 
des croyances, si ce n'est celui des langues, a donné l'exis- 
tence à des Déités Ibériennes, mais dont les monuments 
portent aussi des consécrations latines ; tous ces objets for- 
ment une classe distincte, mais secondaire. Bien avant elle, 
apparaissent les monuments de la Gaule libre ; ces autels , 
que le fer n'avait point façonnés , ces rochers mouvants 
qui , placés avec un art infini , semblent se balancer dans 
l'espace , ou se dresser encore comme d'imposants simula- 
cres des Génies protecteurs de la Gaule primitive, lies su- 
perstitions romaines les avaient respectés, et ce n'est qu'avec 
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peine qae le catholicisme a pu faire oublier les traditions 
orientales. Par les travaux si remarquables des savants mo- 
dernes, on sera porté à penser que rémigration de nos an- 
cêtres date d'une époque antérieure à celle que nous ont 
léguée les Vedas et tous les livres que Coelebroke et ses 
émules, en Angleterre, et en France, ont offert à notre insa- 
tiable besoin de nous instruire. On a comparé la morale des 
Druides , leurs mœurs , leurs habitudes , à la morale , aux 
mœurs, aux cérémonies indiquées dans nos livres saints, et 
les conséquences que Ton en a déduites ne sont dépounues 
ni d'intérêt, ni de vraisemblance. Mais les Druides, prêtres 
des Gaulois, n'écrivaient point , et afin que leur doctrine ne 
devint pas un sujet de controvei^ses , et parce qu'ils ne vou- 
laient point livrer leurs mystères , leurs enseignements se- 
crets à la multitude, toujours portée à abuser des choses 
les plus saintes. Celte doctrine était consignée dans une 
longue suite de vers qu'il fallait apprendre pur cœur. Suivant 
César *, une de leurs principales maximes , était que l'àme 
ne meurt point, mais qu'à la mort elle passe d'un corps dans 
un autre, ce qu'ils croyaient très utile pour être délivrés de la 
crainte de la mort et pour encourager à la vertu. Cette 
croyance consolante et sublime fut la base de la doctrine 
druidique*. Âmmien Marcellin dit à ce sujet ^ : « Les Druides, 
à l'esprit élevé, unis, comme l'enseignait Pythagore, par les 
liens d'une association fraternelle , s'élancèrent vers les con- 
naissances les plus sublimes , vers les mystères les plus ca- 
chés de la nature , et regardant avec indifférence les choses 
humaines, annoncèrent l'immortalité de l'âme » . 
Nous avons déjà fait connaître en partie les doctrines et 

« De Bell, GalL, lib. VI. 

2 In primis hoc volunt persuadercy non interire animas, sed ab aliis post 
mortem transite ad altos ; atque hoc maxime ad virtutem eœcitari putant, 
tnetu mortis neglecto, (des. De Bell. Gall.y lib. VI). 

3 Druidœ ingeniis celsories, ut auihoritas Pythagorœ decrevit, sodalitiis 
adstficti consortiiSf quœsticnibus occuUarum rerum altarumque erecti sunt^ 
et despectantes humana pronuntiamrit animas immortàles, Lib. XV. 
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les fonclioDs des Druides. On a cru que parmi leurs Dogmes il 
fallait placer, en première ligne, la croyance en un Seul Être, 
créateur et conservateur ; mais s'ils attribuaient à toutes les 
parties de Tunivers une âme immortelle, les recherches les 
plus exactes semblent démontrer qu'ils avaient, de bonne 
heure , distingué , à part les actes de cette Ame unique , les 
Génies qui semblaient les accomplir et divinisé ceux-ci. Ce 
ne furent point d'abord Jupiter, Mars, Minerve, Mercure, 
Apollon, comme le dit César, qui reçurent leurs hommages. 
On voit que, sous les noms d'Esus, de Taranis, de Tentâtes, 
et d'autres encore , ils eurent une sorte de Théogonie parti- 
culière. On sait, d'ailleurs, que les décrets des conciles, les 
capitulaires et les ordonnances des Rois, ont, pendant long- 
temps proscrit l'adoration des grands simulacres en Pierres 
Brutes , des Cours d'Eau , des Lacs , des Fontaines et des 
Arbres , adoration qui n'était pas encore éteinte parmi les 
Cadurci durant le dix-septième siècle, et qui subsiste encore 
dans des pratiques que l'on n'ose point avouer , mais qni , 
après plus de vingt siècles, semblent ne pouvoir encore 
disparaître en entier. 

Nous avons indiqué, et nous indiquerons bientôt d'autres 
pratiques, d'autres traditions qui existent parmi nous, et 
qui, dédaignées par les hautes classes de la société, ou même 
inconnues par elles , se rapportent au polythéisme romain, 
aux idées, aux habitudes qu'il avait introduites et dont il 
faut constater l'existence au dix-huitième, au dix-neuvième 
siècle même. Idées , traditions, habitudes, que l'individua- 
lisme moderne , que la soif de l'or, que des passions dégui- 
sées sous le nom imposant , et quelquefois mal compris, de 
Civilisation, voudraient faire oublier. Qui ne voit, en effet, 
que tout ce qui indique de vieilles croyances , d'antiques 
vertus, doit être proscrit par ce très petit nombre d'hommes 
qui ne datent que d'hier, et qui voudraient contraindre, par 
leur exemple , la plus noble et la plus nombreuse partie de 
la société , à n'admirer que leurs mœurs splendides et ame- 
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ner quelque cllase de plus digne de réprobation, l'oubli des 
saintes mœurs des aieux. 

Ce fut cet oubli qui prépara le triomphe des ennemis du 
nom romain. De Tadoration des diverses parties de Y Ame 
Universelle, la métropole du monde descendit à celle de s^ 
souverains; elle éleva des temples à Auguste, et le monde an- 
cien en consacra à Tibère M! Rome, païenne et avilie, devait 
périr ; mais il fallait contempler, étudier et faire connaître 
Ms ruines immortelles, et c'est la tâche que nous nous stftn- 
mes imposée dans quelques-unes des provinces qui conser- 
vent encore des monuments delà puissance des Césars, et des 
souvenirs de leur longue et sanglante tyrannie; hélas! les 
monuments de cette honteuse époque sont nombreux, et 
ceux de la période celtique sont rares et souvent méconnus. 
Dans un enthousiasme, excusable, sans doute, mais (jul ne 
doit point faire adopter des systèmes , peu plausibles , il ne 
faut point considérer, comme ayant été élevés par la main 
des hommes , tous ces blocs erratiques qui , détachés 
des montagnes par la force des révolutions physiques, appa- 
raissent dans quelques-unes de nos vallées et même dans nos 
plaines. Si l'on reconnaît que les masses mouvantes du Sido- 
bre attestent, près du Rocher Mxigmtint(^LouRocBramayreJ, 
la présence antique des Druides ; si Ton peut croire que 
la Roche de l'Arayé (dans le département des Hautes-Pyré- 
nées), aujourd'hui consacré à la Vierge, le fut autrefois à un 
Dieu Celte, ou Aquitain, il faut se garder de considérer, comme 
de vieux monuments des hommes, ces masses de granit, 
débris des montagnes primitives, qui, privées d'appui, ont 
roulé jusqu'au bord des torrents et ont souvent été entraînées 
au loin par les eaux. Au nombre de ces blocs, énormes 
quelquefois,, il faut distinguer ceux qui ayant, comme beau- 
coup de ceux du Sidobre, près de Castres, et du Cahos, ou 
de la Peyrade^ dans les Pyrénées, conservé leurs arêtes 
tranchantes et leurs angles aigus, furent, dans une sorte de 
cataclysme, violemment fracttirés, de ceux qui, affectant une 
M 25 
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forme ellipsoïde, où Ton ne trouve plus d'arêtes, pius.de li- 
gnes anguleuses, qui ont disparu par de longs frottements, 
soit dans les eaux , soit par le seul effet des météores, ayant 
occasionné une délitescence à leur surface, ont été exposés 
aussi, pendant une longue suite de siècles , à l'action des 
agents destructeurs. Mais, pour nous, à l'époque reculée où, 
sur presque toute la surface de la Gaule, on a vu élever en mo- 
numents par les peuples, des rochers auxquels le fer n'avait 
point donné de formes imitées , ou conventionnelles , nous 
croirons que, dans les Pyrénées, comme dans les Alpes *, on 
aura consacré plusieurs de ces masses à un culte dont les rites 
nous seront sans doute toujours inconnus. Semblables aux 
torrents dévastateurs, des dominations diverses sont passées 
sur notre sol, et, en se succédant, chacune a effacé une no- 
table portion de celle qu'elle remplaçait ; et, après tant de 
révolutions, ce n'est qu'avec peine que l'on retrouve aujour- 
d'hui quelques indications de ce qui fut autrefois ; l'épigra- 
phie donne, sans doute, quelques notions précieuses, mais 
qui ne remontent pas plus haut que l'époque où ces inscrip- 
tions furent gravées, c'està-d\re à quinze ou dix-sept siècles. 
On entre ensuite dans les régions de Vombre, comme le 
disait le panégyriste de Latour-d'Auvèrgne, et on explore , 
au hasard , les tombeaux des Gaules ensevelies. Des esprits 
aventureux se présentent, il est vrai; mais, dans leurs écrits, 
brillants quelquefois, on cherche le plus souvent en vain la 
vérité. L'homme, éradit et sage, n'adopte point, ne saurait 
adopter des systèmes qui ne reposent le plus souvent que 
sur des étymologies forcées, que sur des textes mal lus, que 
sur des interprétations imaginaires, comme les rocs fracas- 
sés de nos montagnes en ruines, qui, placés sur une base peu 
solide, et ensuite entraînés par les eaux jusques dans nos plai- 
nes ne peuvent plus être considérés que comme des blocs erra- 
tiques, qui ne montrent que le pouvoir des forces vives de la 

4 Gambry, MonumerUa CeiUqt»e8,Dé%aÀ\s donnésparM.Héricartde Thury. 
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nature, et nullement les précieux documents d'une his- 
toire que l'on voudrait restituer, mais dont les faits sont 
pour toujours relégués dans ces régions de l'ornbfe 
dont nous parlions tout-a-rheure. En parcourant chaque 
forêt, chaque vallée, chaque hauteur remarquable des pro- 
vinces dont nous voulions recueillir tous les monuments, 
nous nous sommes arrêtés souvent, et avec respect, devant cps 
Pierres Levées, auxquelles la Bretagne a donné les noms de 
Menhirs et de Peulvans; nous avons cru y retrouver quel- 
ques-uns de ces Simulacres que, selon César, les Gaulois 
consacraient à Mercure * , car, bien que les interprètes des 
Commentaires aient toujours traduit le mot Simulacrum 
piar celui de Statue, nous n'avons cru devoir n'y reconnaître 
que des pierres brutes, consacrées à une déité, et c'est appa- 
remment ce qu'a voulu indiquer César ; nous sommes donc 
porté à croire que ces Simulacres étaient de simples pierres 
brutes, honorées du nom de la divinité que le conquérant 
des Gaules désigne sous le nom de Mercure. La Grèce avait 
elle-même, aux temps les plus reculés, des monuments de ce 
genre. Près de Phares, en Achaie, non loii^ d'un amas d'eau, 
consacré à Mercure, on voyait, dit Pàusanias *, environ 
trente pierres grosses et carrées, chacune considérée comme 
l'image d'une divinité. « C'était, ajoute-t-il, une chose assurée 
que toute la Grèce autrefois rendait les honneurs divins à des 
simulacres de pierres brutes ; celles-ci tenaient alors lieu de 
statues. » Le même écrivain avaitvu, à trois stades de Cythée, 
une grosse pierre brate, nommée Jupiter Cappotas^. La 
prétendue flgure de Niobé, dans l'Attique, n'était, selon Pàu- 
sanias encore, qu'une roche non taillée. Nous ne reconnaîtrons 
dans les Menhirs, dans les Peulvans, indiqués dans cet ou- 
vrage, que des Simulacres de Déités gauloises. Mais il 

* Cœs. Comment,^ lib. VI, on lit : Deum maxime Mercurium colunt ; hnjus 
sunt plurima smuLiCRà. 
3 Àchaic, 
5 La^ontc. 
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est uDe autre sorte de monuments bruts, qui, selon les écri- 
vains modernes, seraient des Autels Druidiques, et rima- 
gination effrayée croit les voir, aux temps antiques, teints 
du sang humain offert à des Déités barbares. Mais, si Ton 
recherche dans les auteurs classiques , si Ton parcourt, du 
moins dans le sud-ouest de la Gaule, les chartes du moyen- 
âge, on ne retrouve aucune indication de ces prétendus au- 
tels, que Lucain aurait sans doute mentionnés , alors qu'il 
raconte la profanation de la Forêt de Marseille^*. D un autre 
côté, si Ton explore ces monuments dans les provinces que 
nous avons parcourues, on n y rencontre que des indications 
de sépultures, que des tombeaux, dont la date remonte, sans 
doute, à l'ère celtique, mais qui ne sont point les autels élevés 
par les Druides. Chez les Rutheni, ce sont àes Cibourniès, 
c'est-à-dire des amas de cendres, des Cendriers. Et là, on 
retrouve des armes en silex et en jade , des vases de poterie 
grossière, quelques bracelets en bronze, quelques ossements 
humains à demi consumés, et aussi des ossements d'ani- 
maux, des dents de sanglier et de chevaux^. Les Dolmen des 
Albige7isesriont offert à nos recherches, faites sous l'influence 
d'un homme de beaucoup d'esprit ^, que des indices de monu- 
ments funéraires. D'autres recherches entreprises sur les con- 
fins du département de l'Hérault et du Gard, par un savant 
géologue ^ ne nous ont offert, dans un territoire resserré, que 
des tombeaux en pierres brutes, du genre de ceux que des sa- 
vants, qui se bornent au sein de copier ce que l'on a écrit 
avant.eux, ont nommé des Autels Druidiques, sans pouvoir, 
par des autorités respectables , justifier cette dénomination. 
Peut-être, pourrait-on considérer comme des autels, ces 
Aggeres, ces élévations, en terres rapportées, placées quel- 
quefois sur des hauteurs et environnées d'un fossé , que 

^ Lucan. PharsaL, UI. 

« Détails fournis par M. l'abbé Cerès, membre de la Société des Sciences et 
des Artsde TAveyron. 
3 Feu M. Dalayrac, membre du Conseil-Général du département du Tarn. 
* M. Jules de Malbos, membre de la Société Géologique de France. 
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l'on retrouve ça et là, et que nous aurons le soin de dé- 
signer. On en trouve, dans le territoire des Volkes-Tekto- 
sages, au-delà de Carcassonne, et Ton a donné le nom 
d'Autas de Sacrifici (Autels de Sacrifice) à quelque&-uns 
d'entr eux. De prétendus savants, inspirés par les mauvaises 
pensées de quelques écrivains du dix-huitième siècle , ont 
avancé que , tandis que saint Dominique célébrait la messe 
sur Tun de ces tertres, des bûchers allumés près de lui, sur 
d'autres élévations factices, consumaient, dans les flammes, 
les malheureux Albigeois, condamnés par l'Inquisition. Ce 
tribunal ne fut, il est vrai, établi qu'après la mort du saint 
missionnaire. Mais qu'importent des erreurs chronologiques? 
qu'importent des mensonges historiques aux fanatiques en- 
nemis du catholicisme et de la vérité? 

Une question plus, grave que toutes celles dont nous nous 
sommes occupés se présente : César a dit ^ que les Gaulois 
adoraient Mercure, leur Dieu principal, Apollon et Minerve, 
Jupiter et Mars; il ajoute que ce peuple reconnaissait pour 
père Dis ou Pluton. Mais, évidemment, c'était sous d'autres 
noms que nos pères rendaient des hommages à des Divinités 
que les Romains ont assimilées à celles que nous venons de 
nommer : Theulatt ou Teutatès, Taranis, Esus ou Hesm, 
Belen, Ogmios. Le premier, a été nommé par Lucain , qui 
croyait^ que c'était par l'effusion du sang que les Gaulois se 
rendaient ce Dieu propice. Lactance voyait aussi en Theu- 
tatès le plus grand Dieu des Gaulois. Ce dernier écrivain, et 
Minutius Félix, assurent qu'on immolait des hommes à Theu- 
tatès. On a dit qu'il avait les mêmes attributions que Mer- 
cure chez les Romains; qu'il était le Dieu des arts et des 
sciences, des voies publiques et du commerce. Latour-d'Au- 

1 De Bell, GalL, lib. VI. 

2 PharsaL, lib. I. 

Et quitus immitis placalur sanguine diro 
TheutaieSf horrensque feris aUaribus Heusus 
Et Tharanis Scythicœ non mitior arâ Dian<Je, 
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vergne' a cru que le mot Thmtaiès n'était pas un nom 
propre, « mais la dénomination patronymique, le nom ap- 
pellatif (lu dieu auquel, les Gaulois et les Germains, issus 
des mêmes ancêtres, rapportaient leur origine commune. Et 
c'est dans ce sens, ajoute-t-il, que les Celtes-Bretons se ser- 
vent encore de l'expression : TeuNat-é, pour dire, à la let- 
tre : Des hommes le père il est,^ 

En désignant Jupiter comme étant Tun des Dieux des 
Gaulois, César a voulu peut-être parler de Tarants, « parce 
que, dit Latour-d' Auvergne^, ce dieu disposait à son gré.de 
la foudre. Taran est l'expression dont les Bretons et les 
Gallois se servent pour parler de la foudre. Taranis, en 
gaulois, répond au latin Tonare. » 

Si César a cru, ce que l'on a peine à penser, que le nom 
à'Hœsus déparerait sa prose et qu'il lui ait substitué, à cause 
de cela, le nom de Mars, le poètedelaguerre civile, Lucain, 
ne l'a pas imité et il l'a joint ^ à ceux de Taranis et de Ten- 
tâtes. «Vous respirez en liberté, dit-il, vous qui répandiez le 
sang humain sur les autels de Tentâtes, de Taranis etd'Esus,. 
Divinités plus cruelles que la Diane de Tauride. Vous recom- 
mencez vos chants. Bardas, qui consacrez, par des louanges 
immortelles , la mémoire des hommes vaillants qui péris- 
sent dans les combats. Et vous. Druides, vous reprenez vos-, 
rites barbares, vos sauglants sacrifices que la guerre avoit 
abolis ; vous seuls avez le privilège de choisir entre tous les 
Dieux ceux qu'on doit adorer, ceux qu'on doit méconnaître. 
Vous célébrez vos mystères dans des forêts ténébreuses ; vous 
croyez que les âmes ne vont point peupler les demeures 
tranquilles de l'Érèbe, les sombres royaumes de Pluton , 
mais que nos esprits, dans un monde nouveau, vont ani- 
mer de nouveaux corps. La mort, à vous en croire, n'est 



* Origines Gauloises. 

2 Ibid. 

3 Lucan. PkarsaL, \\h. 1. 
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que le milieu duoe longue vie. Mais, celle opiniou, fût-elle 
uae erreur, heureux les peuples qu'elle console ! Ils ne sont 
point tourmentés par la crainte du trépas, la plus cruelle de 
toutes les craintes. De là cette ardeur qui brave le fer, ce 
courage qui embrasse la mort, cette honte attacha aux ^ 
soins d'une vie que ^*on ne perd que pour un instant ^ . » 
Nous avons cité de nôjuveau ce passage de Lucain parce qu'il 
résume en quelque sorte toute la religion, toutes les croyan- 
ces des Gaulois. Il n'y mentionne point Belenus, pris pour 
Apollon par les auteurs de l'antiquité , Belenus, dont nous 
retrouvons le nom dans une forêt près de Toulouse, lieu 
consacré peut-être autrefois , et où l'on montrait une pierre 
monumentale telle qu'on en retrouve dans l'Armorique et 
dans d'autres pays de la Gaule, il ne nomme point OgmiaSj 
cru l'Hercule des Celtes, et qui, selon Lucien, aurait été, pour 
ceux-ci , le Dieu de l'éloquence. Mais une longue énuméra- 
Uon aurait nui à la rapidité du style poétique. Ce que Ton 
peut y remarquer, c'est qu'à l'époque où Lucain écrivait, on 
n'attribuait point aux Gaulois la croyance en un Seul Etre 
Divin, ou que, du moins, on supposait que ses attributions 
étaient dévolues à quelques Génies subalternes. César n'a rien 
dit à ce sujet , ou plutôt il semble croire an polythéisme de 
nos pères en leur attribuant l'adoration des Dieux des Grecs et 
des Romains. «Ce peuple (les Gaulois) est fort superstitieux, 
ditril; là, ceux qui sont atteints d'une maladie dangereuse, 
ou qui se trouvent exposés aux hasards des combats, immo- 
lent des victimes humaines, ou font vœu d'en immoler, pour 

racheter leur propre vie Ils ont des sacrifices publics de 

cette sorte... et ils croient que par ces sacrifices les Dieux 
sont satisfaits, alors surtout qu'on répand le sang des mé- 
chants^, ï» 
Si l'on adoptait l'opinion de quelques écrivains modernes, 

1 Traduction de Marmontel. 

2 De BelL Gall,, lib. Vï. 
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ce système cVinstraction secrète que les Druides professaient 
dans le seiu des forêts, et cette sorte dlnitiation aux saints 
mystères^ à laquelle on ne parvenait qu'après de longues 
épreuves, contenaient une doctrine dont quelques parties seu- 
lement, et entr'autres , le dogme de Timmortalité de l'âme , 
avaient transpiré au dehors. Le polythéisme semblait avoir, 
sinon éteint,du moins obscurci ce foyer de lumière, allumé par 
ledruidisme. Un écrivain, distingué par son esprit, par son 
érudition, par ses talents administratifs, Cambry,. a dit, en 
parlant des Druides * , instituteurs des Gaulois : « [In triple 
motif animait leurs élèves ; le désir de se distinguer, l'amour 
de l'étude, récompensé par le respect des peuples, et surtout 
la croyance ^ un Dieu Suprême^ de l'immortalité de l'âme, 
d'un rapport immédiat entre le ciel et la ten'e, rapport qu'Us 
ètudioient avec un respect religieux dans tous les monu- 
ments de la nature. Les principes de leurs doctrines furent 
établis et consignés dans une grande quantité de vers, qui 
n'étoient que des adages ou des résultats dans tous les gen- 
res de connaissances... I^s peines de la vie, les idées de la 
mort, aflfectoient peu des êtres qui ne regardoient la terre 
que comme un lieu de passage à une existence (dus heureuse, 
dans les différents astres du ciel, s'ils avoient été vertueiix ; 
dans les nuages, dans l'air, dans l'espace, s'ils étoient obligés 
de se purifier avant d'atteindre aux demeures célestes...» 

Nous ne chercherons point à défendre l'opinion, très 
ancienne, que les Druides furent les précepteurs de plusieurs 
nations célèbres. Mais les dogmes de ces prêtres, dédaignés, 
proscrits par les maîtres de l'empire romain, furent en quel- 
que sorte noyés dans leur sang versé par les centurions et 
par les licteurs des Césars ; leur doctrine s'effaça chez les 
peuples, et il ne resta aucune idée de l'unité de Dieu, de 
l'immortalité de l'âme, que chez les prêtres et les philoso- 
phes, idée considérée si insensée, qu'à des époques plus rap- 

' Monuments CeUiquea, 
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procbées, dit Catubry, elle ne fut qa une folie pour Pline^ 
pour Strabon et pour une foule d'autres écrivains. 

Mais si, échappant aux temps et aux proscriptions^ quel* 
ques restes de ces dogmes étaient parvenus jusqu'à nous ; si 
des Bardes avaient, de siècle en siècle^ en les communiquant 
à leurs successeurs, conservé ces adages, coûsîgnés par les 
Druides dans des vers , ignorés aujourd'hui , perdus pew> 
la morale et pour l'histoire, ces restes ne seraient-ils pas 
un monument plus durable et plus digne de respect que le 
Stone-Henge de TAiigleterre, que les Pculvan de Camac, 
que les masses mouvantes du Sidobre? Eh bien ! si^ comme 
on l'a vu trop souvent^ Ton ne s'est point joué de la bonne- 
~foi des écrivains consciencieux, si le Cyfrinâch Beirdd ynys 
Prydain, ou le Mystère des Barde& de l'île de Bretagne , 
n'est pas une supposition, si l'on petit croire à l'authenticité 
de ces Triades religieuses, toute la doctrine Druidique ne 
serait pas détruite; tous les enseignements secrets des prêtres 
gaulois ne seraient pas ensevelis dans l'oubli , et il serait dé- 
montré que, laissant au vulgaire un polythéisme grossier et 
barbare, ils professaient l'Unité Divine, et la démontraient à 
leurs nombreux disciples, accourus de toutes les parties de 
la Gaule pour recevoir leurs leçons. On serait assuré que là, 
on leur disait, après avoir établi l'Unité de Dieu, que la vie, 
le bien , la puissance , ne dérivent pas respectivement de 
Dieu , de la vérité de la liberté , mais de Dieu seulement , 
dont la vérité et la liberté sont les attributs ^ . Bientôt, dans 
ces adages, on leur montrait que Dieu est nécessairement 
trois choses : la plus grande part de vie, la plus grande part 
de science, et la plus grande part de la force *, c'est à dire 
que Dieu est la vie , la science et la puissance suprême. Là 
se trouve aussi cette maxime qu'il y a trois témoignages de 

« Triade IL 

2 dri Anghenfod y mae Duw ; sef y mwyaf paHh bywidf y mwyafparth 
bywdy y mwyaf parth gtcybod, aW mwyaf pmrih uerth; ag nis geilir nmnyn 
unoWmwyafarunpéth. 
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ce que Dieu fait et fera : sa puissance infinie , sa sagesse 
inQuie, et sou amour infini. Car il ne manque rien à ces 
attributs comme pouvoir, science et volonté ^ 

A côté de ces adages mystiques se trouve cette autre Triade 
(jui offre un magnifliiue éloge de l'Être Divin. C'est son im- 
puissance à ne pas accomplir, ce qu'il y a de plus utile, ce 
qu'il y a de plus nécessaire, et ce qu'il y a de plus beau pour 
chaque chose *. On trouve ensuite l'expression des trois gran- 
deurs de Dieu : la vie pariaite, la science parfaite et la puis- 
sance parfaite^. La onziëmç triade explique avec plus de 
clarté ce qui a été dif dans une autre; à savoir qu'il y a trois 
causes originelles des êtres vivants : l'amour divin, concerté 
avec la suprême intelligence, la sagesse divine par la con- 
naissance parfaite de tous les moyens, et la puissance de Dieu 
s'accordant avec la suprême volonté, l'amour et la sagesse ^ 

Il faudrait transcrire ici les quarante-six triades publiées^ 
pour bien connaître le Code de la Religion celtique, consa- 
crée par les Bardes Gallois, « curieux débris traditionnel, dit 
M . Â. Pictet, de l'antique sagesse des Bardes et des Druides.» 
On peut juger maintenant du fond mystérieux de la Religion 
gauloise. <c Si, dit l'auteur que nous venons de nommer, 
une doctrine aussi complètement originale, (pri ^touche aux 
systèmes philosophiques les plus profonds, comme aux tnt- 
ditions les plus reculées de la race Indo-Européenne, ne 
peut avoir été créée de toutes pièces par les Bardes Gallois 
du moyen-âge... en cherchant à l'examiner, l'œil plonge 
avec ètonnement dans les horizons lointains d'un monde 



^ Tri thystion Duw am a wnaeth ag a wnâ; gallu anfeidrol, gwybodaelh 
anfeidrol, a charind anfeidrol ; gan nad oes nos dichony nas gwyr, ag nas 
mynn y rhain, 

3 Tri pheth nis gall Duw lai na^u gwneuthur) y mwyaf ei (es y y mtvyaf 
ci eisiau, aW mwyaf er harddwch o bob peth, 

5 Tri bannogion Duw : bywyd cyfoll ; gwybodaelh cyfoU, a chademyd 
cyfolL 

\ Triachos bywedigion : cariad Duw gan eitha dè'all cyflawn; dmll Duw 
yn gwybod eitha modion : a nerth Dutv gan eitha mynny cariad a dëalL 
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idéal loul nouveau. » Eu acceptant ce document comme au- 
thentique , les croyances gauloises acquièrent , aux regards 
de l'histoire , plus de grandeur , plus de majesté qu elles 
n'en avaient encore aux yeux de l'observateur. En recher- 
chant d'ailleurs des maximes que le peuple connaît et répète 
encore, on restituerait, peut-être, une notable partie de ces 
Triades. On les joindrait à celles qm renferment le Mystère 
des Bardes Gallois; on n'oublierait point celle que Diodore 
de Sicile nous a conservée, ni celle des Pâtres Pyrénéens 
d'Arcousang, et l'on honorerait le souvenir des peuplades 
celtiques, si calomniées par les nations qu'elles vainquirent, 
et qui redoutaient toujours jusqu'au nom des Gaulois. 

Ce qu'il y a de plus remarquable peut-être dans ces Triades 
Bardiques, c'est, selon nous, la division de l'existence en trois 
cercles ou sphères d'existence * : le Cylch y Ceugdnt ou le 
Cercle de la Circonférence vide, ou, comme le dit Owen, 
le cercle inflni : The Circle of Infinilude^ Dans celui-ci, il 
n'y a rien d'animé ni de mort, et nul être que Dieu ne peut 
le traverser ; le second est le cercle d'Abred, Cylch yr Abred, 
c'est le Cercle de la Transmigration, où tout être animé 
procède de la mort, et que l'homme a traversé, et enfin le 
Cercle du Bonheur [Cylch y Gwynfyd) où tout être ani- 
mé procède de la vie ^. Cette théorie , élevée à la hauteur 
d'un dogme, doit fixer l'attention de tous ceux qui étudient 
la Religion antique qui fut celle des Gaulois nos aïeux . 

* Cylchau, 

^ Nous croyons devoir donner ici le texte même de cette remarquable Triade, 
D*autres, qui la suivent, mentionnent aassi. ces trois Cercles de l'Existence : 

Tri chylch hanfod y sydd : Cylch y Ceugant , lie nid oes namyn Duw , na 
byWf namarWf ag nid oes namyn Duw a eill ei dreiglo; Cylch yr Abred, lie 
pob ansawdd'hanfod o'r marw a dyn a'i treiglwys : Cylch y Gwynfyd^ lie 
pob ansawdd'hanfod oV byw, a dyn a'i treigla yn y néf. 



NOTES. 



A» Ëo 1819) uo faussaire annonça qu*il avait découvert, dans nm 
bourgade nommée Monlesquieu-Volvestre (a), une inscription en carac- 
tères celiibériens. Il en envoya des copies à Tlnstitut et à un grand 
nombre de savants. L'intérêt de cette découverte, en. là supposant vraie, 
ne pouvait être douteux, et beaucoup d'écrivains essayèrent une explica- 
tion du texte offert à leur sagacité : 

Qui ne trompa jamais est facile à tromper, 

dit un poète. L'Institut demanda, au Ministre de Tlntérieur, des détails 
sur la découverte du texte œltibérien. Des recherches curent lieu ; et 
dans Tune des séances de TAcadémie Royale des Inscriptions et Belles- 
Lettres, M. Petit-Radel lut un rapport dont voici la copie : 

«L'objet principal des rapports de votre Commission des Anti- 
quités de la France se divise sous trois points de vue principaux : 

« Faire connaître au Ministre l'intérêt spécial ^ 1 histoire topogra- 
phique de la France peut avoir dans les recherches d'antiquités relatives 
à chaque département; 

« Indiquer les personnes avec lesquelles on peut établir une cor- 
respondance suivie pour obtenir des renseignements sur les monuments 
de cette topographie ; 

« Analyser, enfin, et exposer au Ministre, par l'organe de l'Académie, 
les résultats des produits de toutes ces correspondances; 

(a) Commvnt du (ypartêmtnt de lu Hiçte-^raniia. 
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« Mêlée à trois autres pièces, étrangères au sujet de nos rapports, 
l'envoi fait par M, le Préfet de la Haute-Garonne, ne consiste qu'en une 
seule pièce intitulée : Rapport présenté à M. le comte de Rémmat, sur un 
monument celtibérien , par M. Du Mège, inspecteur des Antiquités du dé- 
partement, 

« Il serait à regretter, sans doute, qu'une région, qui a servi de pas- 
sage et de demeure à tant de nations anciennes, passées au-delà des 
monts, et qui peut être considérée, avec le département des Basses- 
Pyrénées et de l'Ariège, comme l'Espagne des Gaules, n'ait pas produit 
tout ce qu'on avait lieu d'en attendre ; mais, à la pièce , restée seule au 
dossier, on avait joint un ouvrage intitulé : Recherches sur les Volces Tecto- 
sages, vol. in-8», inprimé à Toaloi|9a, fvii «st resté à la bibliolhèque du 
Ministre de l'Intérieur, et quixomplète saris doute les recherches désirées 
par Son Excellence. 

« Votre rapporteur ayant séjourné quelques mois, il y a trente ans, 
dans ce même pays, peut vous assurer, de souvenir, qu'il y existe beau- 
coup d'antiquités, principalement en inscriptions et en médailles, et que 
ee pays était absolument neuf pour les recbérdiei i% ee genre. B«bu- 
mesnil n'y a point pénétré ; il est remarquabk que Uiêàle pièce manus- 
crite qui ait été adressée par M. le préfet a très bien satisfait aux prin- 
cipaux points généraux qiie le Ministre et l'Académie ont eit vue. 

« D'abord, le titre même du Rapport fait connaître que M. de JRémosat, 
alors préfet de la Haute-Garonne, pour mieux répondre à Tintefntîoa du 
Ministre, avait commencé par établir un Inspecteur des Antiquités de 
son département. Cette mesure judicieuse doit être signalée au Ministre 
actuel comme ufi moyen certain de parvenir au but que Son Excellence 
se propose, et si Ton y ajoutait une ordonnance par laquelle il sérail dé- 
fendu de détruire aucune antiquité avant d'en avoir référé au préfet de 
chaque département, ou obtiendrait, sans doute, comme on Tobtieitt à 
Rome, par une mesure semblable, la couservation et Tacquisitiûn de tout 
ee qui peut intéresser la science. Les propriétaires des objets connaî- 
traient aussi par 11 qu'ils peuvent espérer plus de profit à conserver qu'à 
détruire. 

« Le même Rapport nous apprend que M. de Rémusat a créé un 
Musée dans son département, et qu'il avait choisi pour inspecteur une 
personne fort au cours des matières d'érudition académique. Les citar 
tiens multipliées, fidèles et bien choisies, qui accompagnent le Rapport 
de M. Du Mège en sont la preuve ; elles promettent un excellent corres- 
pondant, s'il habite encore les lieux. 

« Le Rapport roule presqu'entièrement sur trois inscriptions celtibé- 
riennes; il combat l'interprétation déjà donnée à la première p»r M. le 
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marquis de La Aula, et prétend qu'au lieu de LIjëI ET CORVPHiËI, 
celte inscription signifie: VAS RENOVANDIS MANIVM EPVLIS. Elle 
est gravée sur un vase d'argent trouvé en 1718 dans les mines de l'an- 
cienne Castulo. 

K II appartient à ceux de nos confrères qui s'occupent plus particu- 
lièrement de la palœographie, de juger jusqu'à quel point l'interprétation 
de M. Du Mège peut être heureuse. Ils pourront porter de même leur 
jugement sur celle d'une autre inscription trouvée aussi en Espagne, et 
dont M. Du Mège donne une copie plus fidèle que celle qui est connue, 
la sienne ayant été prise sur le manuscrit même de Lastanoza , qui lui a 
fourni les moyens de restituer quelques lettres omises où défigurées 
dans la copie de Gaspïird Escolano, dans son Histoire de Valence. 

« M. Du Mège fait ensuite une excursion contre l'opinion de Frérel, 
sur les causes et Toriginc du séjour des Ibères dans les Gaules. 

« Le rapporteur de la commission, reconnaissant, avec M. Dn Mège, 
que Fréret, ni Menard ne sont remontés aux vraies causes et aux temps 
originaires de la possession de l'Aquitaine par les Ibères, ne s'accorde 
pas non plus avec M. Du Mège qui fixe ces origines à l'époque à laquelle 
le parti de Sertorius fut défait en Espagne. L'Aquitaine dut être habitée 
par les Ibériens bien des siècles avant les exploits de Pompée, elentr'au- 
tres preuves,du rapport des Ibériens avec les Étrusques, l'alphabet des 
Celtibères a été produit dans nos Mémoires sur les origines d'Espagne, 
en confirmation des témoignages géographiques qui font penser à votre 
rapporteur que les Yolces, considérés au commencement comme peuple 
gaulois, sqnt un peuple appartenant à l'Italie, à l'Espagne et à la Gaule 
Narbonnaise ^ (a), 

« Après avoir fait considérer, judicieusement, comme relatifs à la pins 
ancienne palœographie grecque les caractères de l'inscription produite 
comme celtibérienne, et dont M. Ch. de G. avait admis la découverte 
supposée faite à Montesquieu, M. Du Mège s'applique, dans son Rapport, 
à discuter cette inscription lettre par lettre. N'y ayant trouvé aucun sens, 
il a employé huit jours à la recherche de ce monument même à Montes- 
quieu- Volvostre, où l'on disait qu'elle existait dans la cour d'une au- 
berge (6), et il poursuivit là môme recherche aux environs. Ces recher- 
ches ont été infructueuses ; d'où l'on conclut que H. de G. aura été 
trompé. G'est le résultat qui termine le Rapport. H. Du Mège a donc 
joint à la sagacité et à l'érudition nécessaires en de pareilles recherches, 
toute l'activité et l'attention qu'il faut pour ne pas se laisser surprendre 
par des descriptions de monuments supposés. 

(a) Voir à ce si\}eiV Archéologie Pyrénéenne, AomeXU. 
(fe) Et aussi chez le cur^ de cette bourgade. 
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« La Commission pense que Son Exe. le Ministre de Tlntérieur peut 
être prié de recommander spécialement de nouvelles recherches sur les 
antiquités du département de la Haute-Garonne et des départements de 
l'Ariège et des Basses-Pyrénées, comme devant comprendre des antiqui- 
tés de divers genres qui ne sont point connues, surtout en fait de mé- 
dailles ceUibériennes, qu'on doit rencontrer assez fréquemment dans 
une contrée qui fut habitée par les mêmes peuples anciens que TEspagne. 

« Sifjnc , Walckenaër, le comte de Laborde, 
» Petit-Radel, rapporteur. 
» I/Académie approuve le rapport et en adopte les conclusions. 

» Certifié conforme à roriginal. 
^ Le secrétaire perpéUfel, 
> DACIER.» 

L'Aquitaine, telle que César en a déterminé les limites , est peu fer- 
tile en monuments cellibériens. M. d'Ayrens, qui avait formé son médail- 
1er dans cette partie delà Gaule, n'en avait trouvé qu'une 1res petite quan- 
tité. M. de Cologne, qui, pendant plus de quarante années, avait colHgé 
tout ce que l'on découvrait à Euse (l'ancienne Elusa), et à Auch, n'en avait 
pu trouver qu'un très petit nombre, tandis qu'il possédait beaucoup de 
médailles aquitaniqucs au type du cheval, etbeaucoup d'autres avec le nom 
d'Adcantuan , et au revers, un animal passant et le mot SOTIOGA, ou 
SOCIOTA. Nous n'en avons recueilli que trois dans l'ancien Béarn, et le 
pays basque ne nous en a point fourni ; c'est dans les lieux où le com- 
merce réunissait, avant la conquête, une foule considérable d'étrangers, 
que l'on a retrouvé et que Ton découvre quelquefois encore quelques mé- 
dailles hispaniques ; Vieille-Toulouse en a surtout fourni à tous les cabi- 
nets de l'Europe, mais on y a trouvé et Ton y rencontre encore des mon- 
naies gauloises, en plus grande quantité que celles que l'on nomme 
ceUibériennes. Il existait sur ce point un Emporium , ou marché célèbre 
autrefois, et où les peuples de la Péninsule venaient vendre les produits de 
leurs provinces et acquérir celles de la Celtique. La présence de tant de 
monnaies diverses ne nous apprend rien de relatif aux origines et nous 
n'y avons vu que l'indication d'un commerce étendu et florissant. 

L'inscription, dite Celtiberienne, dont l'Académie s'est occup.ée, n'a 
jamais existé. Mais il en est une que des touristes disent avoir vue 
dans l'église du bourg d'Asparren, et qui, cependant, n'est que la tra- 
duction d'une inscription latine, dont l'antiquité pourrait paraître dou- 
teuse, mais qui, publiée durant le dix-septième siècle (a), a dû nous 

{a) Mémoires pour fttlitoire itn Sdwee» êi den Bêmm^Artê, III, 30. 
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arrêter plusieurs fois. On a cru y trouver la création de cette proyihee:, 
que Ton a nommée la Navempopulanie; et, en admettant qu'elle n'est point 
une invention moderne, elle ne serait point dépourvue d'importance, 
l^ voici : 

FLAMEN. ITEM. DVVMVIR. QViESTOR 
PAGIQ. MAGISTER. VERVS. AD. AVGVS 
TJTM. LEGATO. MVNERE. FVNCTVS. PRO 
NOVEM. OBTINVIT. POPVLIS. SE. IVNGE 
RE. GALLOS. VRBE. REDVX. GENIO. PAGI 
HANC. DEDICAT. ARAM 

Feu Tabbé d'Iharce de Bidassouet, a traduit, et assez mal, en vers 
basques, cette inscription latine. En voulant désigner celle-ci , il a 
dit qu^elle était conservée dans l'église d'Asparren , qui , suivant lui , 
aurait jadis été la capitale de la Novempopulanie, Des voyageurs, qui n'ont 
lu qu'avec peu d'attention le livre de cet abbé, ont affirmé que l'ins- 
cription Ihérienne, ou Basque, existe dans l'église de cette bourgade, et 
ils l'ont publiée comme un monument authentique dé cet ancien idiome. 
Mais leur erreur n'a point été partagée par MM. d'Âbbadie , Chaho , et 
autresé crivains Ibériens, qui ne pouvaient, ni ne voulaient, tromper 
leurs lecteurs. Et il est démontré que l'inscription basque d'Hasparren 
n'a pas plus existé que celle de Montesquieu. 

B« Le représentant du peuple Malarmé , envoyé à Toulouse et dans 
les départements voisins, après la Révolution du 9 thermidor, était à 
peine arrivé dans la vieille capitale du Languedoc, qu'il ordonna que, sur- 
le^^hamp j toutes les chapelles champêtres seraient démolies. C'était l'hom- 
me qui avait à remplir la mission d'effacer les traces du régime sanglant 
et intolérant, de ce que l'on nommait alors la Tyrannie Décemvirak,.... 

C« Le désir, très louable, sans doute, d'offrir un texte exact et purgé 
de toutes les fautes des copistes, a souvent engagé les éditeurs à recher- 
cher avec soin les manuscrits, à les comparer entr'eux, et enfin à obtenir 
les meilleures leçons d'un ou de plusieurs passages. On s'est plaint, et 
quelquefois avec raison, du peu d'exactitude de ceux qui ont copié 
des inscriptions antiques. Millin , qui ne pouvait acquérir une grande 
renommée en ne s'occupant que de recherjches épigraphiques, voulut ne 
recueillir au moins que dés copies exactes; et, pour y parvenir, on le 
vit, muni de tampons d'imprimerie, essayer d'avoir, dans le Midi, des 
copies plus exactes des inscriptions publiées par Scaliger, Seguier et quel- 
ques autres. Par cette manoeuvre les monuments étaient perdus à jamais, 
II 26 
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mais on croyait avoir des leçons préférables à celles qui déji avaient été 
publiées. Un savant helléniste détruisit comme on le sait une page du plus 
célèbre roman grec qui soit parvenu jusqu'à nous; mais, qu'importe, disait- 
on, il avait donné ce que ses prédécesseurs n'avaient point lu. On ne tarda 
pas à s'apercevoir que l'habitude de se servir de l'encre d'imprimerie ten- 
dait à opérer, en un instant, ce que les siècles n'avaient pu faire, et l'on 
eut recours à ce que l'on a nommé Yestampage. Cette pratique, tant qu'elle 
n'est exercée que sur dés marbres neufs , ou très compactes^ n'amène 
aucun accident; mais ceux des Pyrénées, qui, presque tous, tendent à se 
désagréger, ne peuvent résister longtemps à cette épreuve, et l'on doit 
désirer que l'on y renonce à l'avenir. 



Feu H. Mestre Hue, ué dans le bourg de Moux, s'était [présenté 
avec distinction dans les concours poétiques des Jeux-Floraux. Il a laissé 
un recueil de vers intitulé: les Pâquerettes) et l'on y trouve plusieurs 
i^ompositions remarquables par le choix des sujets et la grâce du style, 

E« Ce fait archéologique ne s'était point effacé de la mémoire de 
Barrëre, et cinquante-trois ans plus tard (le 12 octobre 4836), il nous 
écrivait : 

« Je vous dois bien des remerciements de m'avoir fait connaître, par 
mon honorable collègue, M. Dartiguenave,' (du Conseil-Général), votre 
savant et très intéressant ouvrage sur le Musée des Antiques de Tou- 
louse (a): c'est un vrai trésor pour la science archéologique Ce 

livre, de 262 pages, est une bibliothèque des temps anciens; il est plein 
d'érudition et de souvenirs historiques ; je n'ai pu encore que le parcou- 
rir par curiosité ; cet hiver, j'en ferai une étude plus réfléchie , et vous me 
permettrez de vous écrire quelques détails sur quelques autels votifs des 
Qéités Pyrénéennes, dont je m'étais occupé, avant ma proscription de 1815, 
pour l'Académie Celtique de Paris (aujourd'hui la Société Royale des 
Antiquaires de la France), dontj'étais et dontje dois être encore membre. 

» J'ai vu, à la page 12 de votre Introduction, 'que vous citez des per- 
sonnes qui ont contribué à enrichir le Musée de Toulouse. Vous ignoriez 
que c'était moi, qui, étant membre de l'Académie Royale des Sciences, 
Inscriptions et Relies-Lettres de Toulouse, depuis 1783, lui avais fait 
don et hommage de la pierre quarrée,ou autel votif romain, qui a pour 
inscription : Montibus dicavU Cœsar. Je le fis transporter, à mes frais, de 
la vallée de Campan à Toulouse. Ce monument antique, qui appartenait 
aux Pyrénées, fut placé dans le jardin de l'Académie des Sciences, sur 



(a) Jkaeripli&H du Musée dos AnltfiMW de Touhme^ m^^, 1835, 
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le boulevard de la rue des Fleurs, et c'est de là, sans doute, que cet 
autel votif passa dans le Musée des Antiques. y> 

Des recherches faites par M. Auguste Larrey, et par nous, dans les 
archives de TÂcadémie des Sciences de Toulouse, pouvaient faire naître 
quelques doutes sur l'exactitude de quelques dates rappelées dans la let- 
tre de M. Barrère. On mentionne, en effet, dans les registres de cette 
Compagnie , à la date du 8 juin 1783, et comme assistant à la séance : 
« M. Barrère, étranger. On lit ensuite : M. Barrère, avocat, est venu lire 
à la Compagnie un Mémoire sur les Progrès de V Esprit Humain par la Na- 
vigation. :» 

On ne retrouve point son nom, ni avant, ni après cette lecture, dans 
les procès-verbaux des séances ; mais, dans le volume de Mémoires im- 
primé en 1788, on voit que M. Barrère était alors membre de la classe 
des Inscriptions et Belles-Lettres où il avait remplacé M. Labroquère. 
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